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Theologie de la nature
PREUVES DE L^EXISTENCE DE DIEU ET DE SES ATTRIBUTS , TIREES DE L^ORGANISME DES AlfllfAUX ARTICULÉS EN PARTICULIER.
Nous avons vu que rEmbranchément des vertébrés , dont j'ai exposé le mode d*organisatioQ , se composait d'animaux k corps formé de deux moitiés latérales semblables soutenues intérieurement par une charpente osseuse, dont les diverses pièces s'appuyant sur la colonne vertébrale forment des leviers sur lesquels agissent les muscles. Nous avons vu aussi que celle charpente articulée déterminait plus parûcalièrement la forme et les proporlions des diverses parlies du corps, et que le tout était revélu de téguments d'ordinaire membraneux, auxquels sont déjii insérés divers muscles destinés à les mouvoir.
Nous avons vu aussi que de même que tous les autres organes ce squelette parcourait une échelle de gradation , et finissait par arriver dans les Poissons les plus inférieurs, formant I Ordre des Galexiens, à n'être plus représenté que par quelques cartilages protégeant les branchies, et un cordon gélatineux auquel est réduite la colonne vertébrale , II. 1
mais dans lequel ou n*aperçoit plus aucune trace de la subdivision en vertèbres.
Plus loin , daos rEMBRANCHCM^NT des Ânm aux articulés , qui fait iipméjiatemeDt suite ^ ces derQiers Poissons, le squelette disparait enfin complètement, et les muscles se rendent d'une partie des téguments à une autre, pour mettre par là le corps entier en mouvement.
Cette nouvelle disposition des muscles dans ces animaux est amenée graduellement déjà dans tout TEmbranchement des vertébrés , ainsi que cela arrive d'ordinaire lorsque, d'après le plan que l'Intelligence divine a suivi dans la
CRÉATION des ÉtRES, UN APPAREIL OU UN SIMPLE ORGANE DOIT
disparaître pour Être remplacé par un autre.
Dans V Homme, il n'existe que quelques muscles insérés à la peau : ceux de la langue, le Palmaire cutané de la paume de la main , et le muscle Facial qui donne la faculté de faire des grimaces.
Chez les autres Mammifères, il y a de plus un muscle peaucier postérieur du cou, le Dermo -hwméml , formant comme uo manteau qui recouvre le tronc , et un aulm plaeë sous le ventre ou Dermo-gastriquê.
Cbez les Oiseaux, la plupart des plumes reçoiveotdes languettes museuleuses qai les mettent en mouvement.
Dans la Classe des Reptiles , leur nooibre augmente déjà considérablement, surtout cbez les Serpents, dont les écailles inférieures du corps sont mises en mouvement par des muscles qui $e fixent par leur autre extrémité , soit au squelette, soit à une écaille voisine, en se rendant déjà directement de l'une à l'autre dans une disposition tout à fait semblable à celle que ces organeis prennent généralement chez les AnimauK articulés. Enfin , nous avons vu que dans la Classe des Poissons la masse des chairs du corps 4iaît eoupée transversalement en un grand nombre de seetioos p9r des cloisons tendineuses se rendant de chaque vertèbre et de ses ap(»endices obliquement en arrière vers la péri-
phérie pour s'insérer partout aax téguments , en formant des lames qui s'enreloppent sueeessivement , et que les fibres moseulaires a peu près parallèles aux téguments, se rendaient de l'une de ces cloisons \k l'autre. Cette disposition qui existant également chez les Poissons Galbxiens, où le squelette a presque entièrement disparu , ces cloisons fibreuses tirent la peau en dedans , en lui faisant faire des plis rentrants , dont chacun répond k un élément vertébral , d'où le eorps de ces animaux prend àé\\k une apparence articulée ,*et offre en effet par Ik le premier degré de la nouvelle forme que pr^nd le eopps dans rembranehement suivant.
En efibt , le squelette ayant entièrement disparu chez les ÂmMJLUx ABTiGDLÉs , et avcc lui les membres locomoteurs pairs, les muscles moteurs du tronc se rendent de même que dans les Galexiens d'un anneau tégumentaire du corps i l'autre; absolument comme les muscles moteurs des éeailles ventrales dans les Serments , et détermine la forme articulée du corps qui constitue l'un des principaux caractères de ces aniniaux.
L'Embrakchemvnt des AtiiMAUx ARTiccLts, placé ainsi immédiatement après celpi des vertébrés dans la série zoologique et non après les Mollusques, comme le prétendait CuviER , se compQM en eonséqumce de même , d espèces (mimaies , dont le corps est formé de deux moitiés latérales sem* bkbUs^ sans aiicune trace d'un sqi^lette intérieur osseux, et imsi transversalement en un nombre plus ou moins consiiê" foUe d'articles successifs ou segments , d'où le nom d'Amluux ARTICULÉS douué k cette seconde grande division du Règne animal ; et la plupart des muscles du tronc se rendent phtt ou moins parallèlement des téguments de Vun de ces articles à ceux de Vautre.
A ce premier caractère essentiel s'enjoint ensuite un autre, celui que la partie centrale du système nerveux , formant tanalogue de la Moelle épinière , est placé le long de la ligne médiane inférieure du corps , au lieu de Vêtre le long
du dos comme dans les vertébrés. Mais sa partie antérieure , répondant au cerveau^ continue d'être situ>ée sans exception dans la région supérieure de la tête , au-dessus du canal ali-mentaire qui passe dans un anneau que forment sous le cerveau les deux parties latérales de celte même moelle épinièrCy anneau qui constitue ce qu*on a nommé de là le Collier de TOEsophage.
Avec ces deux caractères distinctifs fondamentaux, les Animaux articulés se divisent ensuite en six classes, dont chacune offre ses caractères spéciaux.
La Première de ces classes, celle des Annéltdes, comprend toutes les espèces à corps allongé^ divisé transversalement en un nombre plus ou moins grand de segments successifs plus ou moins égaux , à téguments membraneux ou légèrement cornés par plaques^ qui toutefois ne s articulent pas étroitement entre elles. Le sang circule encore comme chez les vertébrés dans un système continu d'artères et de veines.
Les Animaux vertébrés étant arrivés déjà , par la marche de dégradation que tout leur organisme a éprouvée, à né plus offrir dans les derniers Poissons qu'un corps vermiforme, dépourvu non-seulement de membres locomoteurs spéciaux, mais aussi d'organes masticateurs, et à ne présenter qu'une structure intérieure des plus simples, cette réduction va plus loin encore chez les premiers Annélides qui leur font suite, constituant TOrore des Abranches. Dans le premier genre, celui des Dragonneaux^ comprenant les espèces les plus simples de tout TEmbranchement , le corps entièrement filiforme se compose d'un nombre considérable d'anneaux successifs semblables , dont les deux terminaux sont ouverts pour former la Bouche et VAnus^ sans offrir aucun organe spécial de la locomotion ou de la mastication ; de manière que ces animaux sont réellement dépourvus non-seulement d'une tète distincte, mais aussi de tout organe sensitif visible, et le canal alimentaire va en ligne droite de la bouche
àTanus, sans former aucun renflement qu'on pourrait comparer à un Estomac ou bien k un gros intestin.
A partir de ce premier échelon , réduit k son expression la plus simple des âmhaux articulés, le Créateur a de
NOUVEAU ÉLEVÉ GRADUELLEMENT L*ORGANISME k DES COMPLI- CATIONS DE PLUS EN PLUS GRANDES , JUSQUE DANS LA CLASSB
DES Insectes, occupant le point culminant de ce second Embranchement de la Série Zoologique, animaux dont la riche composition du corps ne le cède guère k celui des vertébrés supérieurs et de l'Homme lui-même; mais en
présentant un type tout à fait différent , ÉTANT FORMÉ
0 après un autre plan.
Le squelette qui forme dans TEmbranchement des Animaux vertébrés la charpente qui soutient les diverses parties du corps, disparaissant dans la limite qui sépare cette première grande division du Règne animal de celle des Animaux articulés , est remplacée dans celle-ci , quant b sa fonction, par le système des organes tégumentaires, auxquels les muscles ou puissances actives du mouvement volontaire commencent déjk k se fixer de plus en plus dans les vertébrés. Ce nouvel appareil passif de la locomotion, qui ne revêt le corps des vertébrés que sous la forme d*une simple tunique membraneuse, présente encore le même caractère chez les premiers Annélides, où il commence cependant déjh à former de petits plis rentrants circulaires par lesquels ces téguments se trouvent divisés en un nombre plus ou moins grand d*anneaux successifs, répondant généralement à autant de subdivisions intérieures du corps ou Segments.
A partir de cet état si simple dans sa forme, le système des organes tégumentaires commence k se compliquer de plus en plus dans les familles suivantes de ce second Embranchement du Règne animal, à beaucoup près le plus nombreux en espèces, organes formant, d'une part, divers replis prolongés dans l'intérieur du corps, pour y offrir, selon le besoin , des attaches plus ou moins étendues aux
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muscles i ou bien eu formant en dehors plusieurs prolongements servant à diverses fonctions, surtout à celle de la locomotion ; et^ d'autre part, ces mêmes téguments prenant une consistance cornée , souvent fort résistante » se fractionnent en de nombreuses pièces unies entre elles par des parties restées membraneuses pour servir de levier aux muscles, en remplaçant les pièces du squelette qui a disparu ; tandis que les parties restées molles facilitent les mouvements, en même temps qu'elles forment les ligaments qui réunissent les parties cornées*
Le système tégumentaire , destiné à remplacer ainsi les os dans leurs fonctions , devient à la fin si compliqué chezjes Insectes , que celte nouvelle charpente y est formée d'un plus grand nombre de pièces que le squelette de Thomma lui-même, et se trouve accompagnée non-seulement de nombreux muscles moteurs, mais encore d'une foule d'autres organes appartenant à diverses fonctions : et ce sont ces animaux que certains savants appellent des Êtres très-simples dans leur organisation , ne les jugeant que par leurs dimensions, en effet généralement très-petites; tandis qu'ils sont, en cela même, plus remarquablespar l'étonnante com^ plication de leur corf»s.
Dans le même ordre des Amnélidas Abranches ^ encore si simple dans son organisation ^ surtout pour ce qui concerne les organes du mouvement, nous trouvons d^k au second degré le genre Lombric ou Yer de terre^ dont le corps» en apparence aussi peu compliqué que celui^des Dra-gonneaux, se forme de même d'un nombre considérable de segments successifs annulaires à téguments entièrement membraneux , et dont les deux extrêmes sont simplement ouverts pour former la Bouche et Y Anus ^ mais encore sans aucune apparence de Tête distincte ni aucun organe masticateur quelconque.
Une première complication toutefois consiste en quatre séries longitudinales de petites soies très-courtes, en forme
CflAPlTM IV.
d'épiaes, implantées une pMr chaque aërie. dans tous les segments. C'est au moyen de ces épines ou Cirrhes, qui constituent ie premier rudiment des pattes dont sont pourvus les Articulés supérieurs, quecesanimâunse cramponnent k terre en rampant. CesCirrhes ne sontloutefors pas de simples soies telles que celles qui garnissent les téguments d'une foule d'animan ; c'est quelque diose de plus : ce sont de petites tiges cornées, tiTès^roldes , qni traversent les téguments en se prolongeant dans la cavité du corps, où elles sont mises en monvemeni par plusieurs mvscles qui les entourent en s'y iiant au somtnet, comme les liatibans sont disposés autour du mât d'un navine. On conçoit, par cette disposition des mns^ des qui n'a absolument rien d*anaiogue thez les vertébrés, que ces cirrbes peuvent être dirigés dans tous les sens, pour servir à produire et k diriger les mouvements de locomotion.
Plm loin, dans le genre Aphrodite, les segments d« eorpé Boot déjk très^prononcés et plus ou moins suscepti* blés de rentrer chacnii daos celui qui précède, afin de mieux fadlîter b yartatim de iMgveur du corps; et les cirrbes^, avec Tappareil ârnsènlaire qlii les aocDOipagne, ne forment ^*«Me iseute rangée ée chaque cM^ mais sont déjk considémblemeat dévetofpées etrevétnes àre&térîeurcfaacime^'une gàlne iégumeiitaire en fomc de gros «lamelons , dont les cir^ rbes pereent le sommet; mamelons qui «instituent les pre* Éiiers rudin^nts des f^ttes^ pins développés chez tes animanx artioniésà t^nments eeraci survants. Mais lens les segments du cM^is MOI ieneotie è peu fines semblables ; le premier pre • oant à peine Boe fotmt mi peu difterente pour constimer une TéU.
Oans ie fenre Néréide^ cnên, Yuan des plus «ompléte^ ttent organisés de UHiie la classe des Anoéitdes, les légnnenls de chaqoiB segmieot ftsrmenl d^k dans le milieu une bande transversale sensiblement écaiUeuse , tandis que les bandes anténemres et postérieures restent membraneuses
et par là plus fl^ibles, t^nr «e prêter aux mouvements d'al-
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longement et de raccourcissement du corps. Les mamelons qui revêtent les cirrhes sont aussi plus saillants et présentent déjà un commencement d'articulations transversales qui les divisent en plusieurs parties successives , parfaitement prononcées chez les Articulés k tégument écailleux. Enfin les premiers segments du corps se groupent ensemble en se renflant pour former une première Têle, surmontée d'appendices filiformes nommés Tentacules lorsqu'ils sont mous et non articulés, et Antennes lorsqu'ils sont au contraire cornés et articulés ; appendices qui constituent les appareils d'un Sens dont il sera parlé plus tard, sens qui parait manquer aux Annélides placés en tète de la classe, privés de ces appendices.
Dans la cavité buccale occupant tout l'intérieur de cette tête se trouvent plusieurs paires de grosses dents testacées fort solides diversement disposées , formant de robustes instruments de mastication ou Mâchoires^ mais qui, au lieu de se mouvoir dans un plan vertical, comme dans les Vertébrés, se meuvent, au contraire, transversalement en allant à la rencontre les unes des autres, caractère que les organes masticateurs présentent chez tous les Articulés.
Dans le genre Peripatus , découvert il y a peu d'années seulement, le corps est encore mou , comme chez les autres Annélides , mais les mamelons latéraux sont plus développés que ceu:i^ des Néréides , et ont déjk des téguments entièrement cornés, divisés en articles successifs fort semblables k ceux des animaux articulés supérieurs, et en conséquence capables de soutenir librement le corps dans la marche.
J'ai présumé l'existence de cet animal avant qu'il ne fût découvert , en indiquant dans un ouvrage « sur l'Anatomie des Animaux articulés, » soumis en 1823 au jugement de l'Académie des sciences , une lacune dans l'échelle naturelle de classification des Animaux articulés, k la fin de la classe des Annélides, lacune que le Péripatm vint remplir plus tard.
La CLASSE des Myriapodes, qui fait immédiatement suite a celle des Annélides, en diffère essentiellement parle mode
de respiration et un changement très-notable dans le système circulatoire, dont il sera parlé plus loin; les Ânnélides respirent par des branchies , tandis que les Myriapodes respirent Tair qui circule dans leur corps.
Les Myriapodes ont encore le corps vermiforme, composé d'une série plus ou moins nombreuse de segments successifs, mais dont chacun forme dans sa partie tégumentaire en dessus et en dessous, une bande transversale cornée s'imbriquant sur le segment suivant, et ces anneaux sont unis par un repli resté membraneux pour faciliter les mouvements.
Chaque segment porte également encore une paire de Pattes semblables k celles des Péripatus, dont les articles dont elles se composent , également cornés dans leurs téguments , sont joints par des plis restés membraneux; aussi ces membres, déjk fort résistants, sont-ils capables de permettre k ces animaux non-seulement de s'élever plus ou moins facilement dessus , mais encore de courir fort vite.
Dans les genres Scolopendres et Iules ^ les plus rapprochés des Ânnélides, les articles de ces pattes, au nombre de quatre ou cinq , sont encore à peu près semblables , ayant la forme de simples portions de cylindres de plus en plus étroits, et dont le pénultième, devenant presque conique, se termine par un dernier en petit crochet servant k ranimai k se cramponner au sol.
Le genre Saûigère^ le dernier de cette petite classe, a les segments du corps beaucoup moins nombreux à la région dorsale qu'a la face ventrale : les arceaux supérieurs semblant s'y être confondus par groupes en un seul ; et chaque arceau inférieur porte une paire de Pattes de forme fort différente de celle des autres Myriapodes , ressemblant déjà notablement k celle que ces membres présentent chez les Insectes, troisième classe des Animaux articulés, où ces Pattes arrivent au plus haut degré de leur perfection. Le premier article , qui reçoit par analogie de disposition le
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nom de Hanche^ est fort court, ainsi que le suivant ou lé Trochanter. Le troisième, au contraire, assez long et plus particulièrement porté au dehors , forme la Cniise. Le suivant, dirigé en bas, et de même plus ou moins long, re^ çoit le nom de Jamèe; enfin k la suite do eeluî-d se trouve une série de très-petits articles successifs ^ formant i!;e qu'on ap()eUe le 7ar«e, dont le dernier se teriliine par un ou deux Crochets. Dans les Scutigére$ seules , les articles des tarses sont fort nombreux ; tandis que ébet les Imsgctes qui leur font suite il n'y en a jamais plus de cinq, souvent quatre ou trois, et plus rarement encore deux seulement; Dn reste, la forme générale et la disposition sont k peu pnès les mêmes que che^ les Scuti^ér^^
hsi Tétt des Myriapodes, p^faitement distincte et mobile en tous sens, esU comme celte des Annëlîdes supérieurs, hièo évidemment formée de la réunion de plusieurs segoieiits antérieurs du corps , groupés «tl^emble , et la même chose a lieu pour les autres Animaul articulés, ainsi qu'on le verra dans la suite ; en même temps qm le& pattes de ces mentes segments cépfaaliq«es sont transformés en organes de mastication formant ainsi {riusieurs paii^ successives ise mouvanl latéralenient pour aller k la rencontre les unes des autites^ comme les branches d'une teoailie; mais différant con$idférablement pour la forme et k fonction.
Ce groupement des segments antérieurs du corps, })tmr constituer la tête, et la transformation de leufs appendites en organes de mastication, a surtout eeci de remanittaMe, qu'outre le diangement de forme et de fonction , il offre une bien belle analogie avec ce qui a lieu k ce sujet dans l'Ënibranchement des animaux vertébrés , ou la tête est également composée de plusieurs vertèbres réunies, dont les apfendites forment les mâchoires ; ce qui prouve que dans l'une comme dans l'autre division du Règne animal , cette transformatioii a lieu par l'effet d'une même loi de la Nature établie par l'Être suprême lors de la création de ces animaux.
CKAFITM IV. ii
À la suite des Mjrriapodes vieal la Glassb des Imsbctbs ^ où le c^ps subit toul k cbup, dey k dans les premiers genres, une transformation très-forte pour se préparer au grand perfectîônûemeDt de U fonction du voi, de nouveau rétablie à un degré éminent dans cette classe , quoique exécutée par des organes complètement différents de ceux des oiseaux, tant sous le rapport de Tanaiogie anatomique que sous celui des mojens mécaniques qui y sont employés. Celte transformation du €4M*ps consiste en oe que la Téie , toujours mobile comme efaez les Myriapodes^ a de plus ses segments eompo-* sants plus intimement confondus en une seule masse; qub les trois segments suii^ants 4u corps sont les seuls t]ui conservent leurs pattes respectives avec la fonction de servir exclusivement à la niorcbe, et constituent ainsi la partie ceo- U'ale du corps ou te Trenc;, en même temps qu ils puésentént une forme diKérente que chez les Myriapodes; leurs arceaux «ipérieurs iDonstituant «ne large lame en forme de Boudier^ débordant beaucoup,, non-seulement en arrière sur le segment qui suit , mais aussi sur lescétés ( et que les arceaux inférieuri^ ou Piéceê ^emaiès, forment diverses saillies inlérieur^s pour servir plus efficacement de points fixes aux muscles moteurs des pattes » membres qui , réduits à trois paires seulement , doivent seuls porter tout k torps, et surtout le soulever pour faciliter la marcbe et la course.
Quant aux autres segments composant la partie postérieure du corps, très nombreux cbez les Myriapodes , ils se trouvent tout à coup réduits à douze seulement , qui ^ diminuant graduellement d*avant en arrière, donnent à cette partie du corps , qui prend le nom é'Abiamm , une forme légèrement conii]fue4 etks miembres respectifs de ces segments ne sont plus représentés que dans la Famiu.e des Lépishènës, la première de cette «lasse, faisant suite aux Scutigères^ par de petits appendices en forme de longs mamelons^ articulés sur les arceaux sternaux; mais absolument sans aucune fonction connue , ne faisant que tenir, par analogie, la place
que les pattes de ces segments occupent chez les Myriapodes. La dernière paire , toutefois , prend tout k coup une longueur considérable , formant deux longues soies multiarticulées, dirigées de côté , dont on ne connaît pas la fonction, qui parait toutefois être sensitive. Enfin le douzième ou dernier segment de cet abdomen , se prolonge en arrière en une treizième soie impaire également multiarticulée, semblable k celle dont je viens de parler, et paraissant aussi servir à un sens; mais représentant, dans ses nombreux petits articles, les rudiments des segments terminaux des Myriapodes.
Cette Famille des Lépismènes, celle des Podurelles et celle des Parasites (Poux et Ricins)^ forment I'Ordre des Thysanoures, le premier de la Classe des Insectes.
Dans le second, ou les Coléoptères, la complication du corps va plus loin. Déjh ici sont introduites tout à coup deux paires à' Ailes ^ qui n'ont absolument rien qui leur soit anatomiquement analogue, ni chez les Thysanoures, qui en sont encore complètement dépourvus, ni dans aucune autre classe du Règne animal. Le Créateur les a formées AU MOYEN d'un SIMPLE PLI DES TÉGUMENTS DE LA PARTIE LATÉRALE DES DEUX DERNIERS SEGMENTS DU TRONC ,
comme jsont formées aussi les ailes des Chauves-Souris , avec cette différence , toutefois , que , chez ces dernières , les ailes sont soutenus par les quatre membres, tandis que celles des Insectes ne le sont que par quelques nervures, où la membrane est simplement plus épaisse, cornée, et de là plus résistante.
La paire antérieure n*est toutefois introduite dans l'organisme des Coléoptères que sous la forme d'une simple écaille d ordinaire épaisse, cornée, plus ou moins grande, recouvrant, dans Tétat de repos, en tout ou en partie, le dpssus de la région postérieure du corps, où elle sert uniquement d'Étui k la seconde paire d'ailes, seule chargée de la fonction du vol.
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La paire d'ailes postérieure forme au contraire une lame membraneuse fort mince, et de là très-Oexible , mais soutenue, ainsi que je viens de le dire, par plusieurs nervures ramifiées, partant de l'aisselle en diminuant progressivement de grosseur, de force et de résistance jusqu'à Tcxtrémité de la membrane; de manière que l'aile est d'autant plus résistante que la partie est plus rapprochée du corps et du bord antérieur.
Ici se présente de nouveau cette remarquable condition
QUE j'ai déjà signalée EN PARLANT DES OiSEAUX ET DES
Chauves Souris, et de laquelle dépend la direction d'arrière EN AVANT QUE CES ANIMAUX PRENNENT DANS LE VOL , condition qui veut que la PARTIE RÉSISTANTE DE l'aILE SOIT
PLACÉE À SON BORD ANTÉRIEUR, et dout j'ai démoutré le premier la nécessité dans Touvrage que j'ai publié en 1828 sur Torganisation des insectes. En effet, les nervures les plus fortes se trouvent sans exception, chez tous les Insectes, le long du bord antérieur, et de celles-ci partent ensuite plusieurs autres plus faibles, souvent anastomosées entre elles, qui se dirigent vers le bord opposé.
L'intention scientifique qui a présidé à cette remarquable DISPOSITION est même très-bien indiquée par la structure que présente la première paire d*ailes ou Êlytres , dont la fonction n*est encore ici que de protéger la seconde paire, à laquelle est seule confié le vol. Dans ces élytres, les principales nervures se trouvent vers le milieu du disque ; leur disposition au bord antérieur n*élant pas nécessaire a l'usage auquel ces ailes servent ; et il en est à peu près de même dans les premiers ordres qui suivent , où ces élytres ne servent pas encore efficacement au vol , les nervures n'approchant du bord antérieur qu'autant que ces organes agissent davantage dans ce genre de locomotion.
Dans les autres Insectes constituant les Ordres des Orthoptères (Sauterelles^ etc.), des Hémiptères (Punaises des bois), des Névroptères (lÂbellules ou Demoiselles), des Hy-
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MÉMOPTÈRES (AbeQles et Guêpes) , des Lépiboptères (Papillons), des Diptères (Mouches) , et enfin des Aptères (Puces), qui terminent la classe, les deu( paires d'Ailes suivent, dans leur développement, des échelles de gradations invertes , la première allant toujours en se perfeotionnant de plus en plus comme organe du vol , et la seconde en dégradant progressivement au point de ne plus être représentée que comme un simple rudiment chez les Diptères, avant que toutes les deux disparaissent de nouveau dans les Aptères.
En effet , chez les Coléoptères , les ailes antérieures se présentant h Tétat le plus imparfait, ne sont encore, ainsi que je l'ai déjk dit , que de simples écailles solides , qui ne servent que très^accessoirement au vol , et ne forment que des étuis protecteurs aux ailes postérieures, qui, seules, servent au vol , chez ces animaux, en présentant au contraire leur état le plus parfait.
Dans les deux Ordres suivants, le troisième et le quatrième de la classe des Insectes, les Élytres commencent déjk k devenir de plus en plus grands et membraneux , en prenant quelque part k l'action du vol , et les ailes postérieures , quoique généralement plus grandes que chez les Coléoptères, sont toutefois plus flexibles et de Ik plus faibles.
Dans le quatrième ordre, celui des Névroptères, renfermant les meilleurs voiliers parmi les Insectes , les deux paires d*ailes arrivent h être à peu près égales; les antérieures en se développant davantage, et les postérieures en se dégradant un peu, et sont même parfaitement semblables chez les libellules, qui, ayant ainsi quatre ailes bien développées, volent avec une facilité et une rapidité remarquables; leurs ailes étant d'ailleurs non-seulement, pour la forme et la grandeur, dans les proportions les plus convenables h l'égard du poids du corps, mais elles sont aussi mises en mouvement par des muscles de même force, et agissent de Ik avec plus de puissance ; tandis que partout ailleurs les ailes , et surtout ia plus petite
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paire, que oe soit l^aslërieure eu la postérieure, sont moins biefi disposées et organisées dans leur organisme pour produire un vol rapide.
A partir de ce point culminant de la fonction , les deui paires d^ailes continuant k varier dans leurs échelles de gradation, la première commence k surpasser la seconde, qui continue k diminuer, ou du moins k devenir plus faible, de manière que, dans Tordre des Hyménoptères, eelle-ik agit déjk principalement dans le vol , tandis que celle-ci, beaucoup plus petite, n'a plus qu*une action secondaire. Il en est de même chez les Lépidoptères, oii les ailes postérieures sont de nouveau souvent fort grandes , mais très-faibles, n'étant guère mises en mouvement que passivement par les antérieures.
Dans l'Ordre des Diptères , la première paire arrive enGn keiercer seule l'action du vol, et la seconde, entièrement dégradée en rudiment , n'est plus représentée que par un petit filet fort court , en forme de petite tige terminée en bouton, connue sous le nom de Balancier,
Enfin, dans les derniers genres de ce même ordre, chez les Hippobosques^ les ailes antérieures deviennent également radîmentaires , et les deux paires disparaissent déjk dans le genre Phthiridium; mais ici les ailes ne sont que juste arrivées à leur dernier degré de décroissement, où le corps conserve toutefois encore quelques-unes des formes qu'il doit k la présence de ces organes , encore cette dernière influence disparait-eile dans les aptères , insectes de nouveau dépourvus d'ailes comme les Thysanoures; et Ton peut dire théoriquement que ceux-ci en manquent parce qu'ils n'en dotpas encore, tandis que les Aptères en manquent parce qu'ils n'en ont plus.
Dans cette longue série de familles d'Insectes, le corps se compose généralement de quatre parties successives, suivant la forme que prennent les segments qui les composent ; 1* la Tète , formée par la réunion des quatre ou cinq pre^
miers segments du corps entièrement confondus; 2* le Tronc ^ composé des trois segments suivants, et Y Abdomen ^ ou le plus postérieur, constituant plus particulièrement la cavité viscérale. Dans le tronc, les trois segments qui le composent sont, comme chez les Myriapodes, très-distincts et mobiles dans les deux ordres extrêmes, ceux des Thy- SANouREs et des aptères, où les ailes manquent complètement; tandis que dans les Ordres intermédiaires, où les deux segments postérieurs se trouvent sous Tinfluence des ailes , ces segments se réunissent intimement sans se confondre tout k fait, pour former ce qu'on nomme le 77iorax; pendant que le segment antérieur, également pédifère, resté distinct et mobile, reçoit le nom de Corselet, VAbdomen^ formé des douze derniers segments du corps, ne porte plus que des rudiments de pattes dans la famille des Lépis- MÈNES , et en manque complètement partout ailleurs , si ce n'est que la paire la plus postérieure est encore représentée par des appendices latéraux diversement conformés, accompagnant le dernier segment.
De même qu il existe une lacune dans la série des genres entre la classe des Annélides et celle des Myriapodes, lacune que le genre Peripalus est venu remplir en partie, de même il en existe une entre cette dernière classe et celle des Insectes, où le corps, muni de nombreuses pattes des Myriapodes, se transforme tout k coup en celui des Insectes qui n'ofTre plus que quinze segments, dont les trois premiers sont seuls, et sans exception, munis de pattes ambulatoires. Il me parait de Ik très-probable qu*il existe, ou qu'il a du moins existé autrefois, encore des genres remplissant cette lacune, animaux où la partie antérieure du corps se compose de plus de trois segments pédifères, et la partie postérieure d'une série de segments bien mobiles, mais dépourvus de membres servant k la marche.
Nous avons vu, en parlant des Animaux vertébrés, quils étaient munis au plus de deux paires de membres locomo'
CBAFitin .IV. 17
leurs , lésquets smvant une marche de- dégradation dans la série des familles, finissent par disparaître, d'une part chez les Ophidiens , et de Tautre dans la dernière famille des Poissons. Nous avons vu aussi que le premier genre de la classe des Annélides, commençant TEmbranchement des Animaux articulés , était de même privé de membres ambulatoires , comme faisant suit,e k ces derniers, mais que déjà , dans les familles suivantes , de nouveaux membres locomo teurs reparaissaient et arrivaient chez les Insectes au maximum de leur développement , en y remplissant tout aussi bien la fonction qui leur est confiée que ceux des vertébrés. Mais en suivant leur mode de développement progressif d'une famille k l'autre , on a vu qu'il n'y avait pas la moindre analogie anatomique ou d'organisation entre ces membres locomoteurs dans les deux Embranchements , quoique sous le rapport physiologique l'analogie soit parfaite. Nous trouvons AINSI dans la composition de ces membres si différents UNE nouvelle preuve DE LA HAUTE SAGESSE ET DE U SCIENCE TRANSCENDANTE AVEC LESQUELLES LE DIVIN AUTEUR DE LA NATURE A SU REPRODUIRE DANS LA CRÉATION d'animaux SI DIFFÉRENTS DES EFFETS TOUT À FAIT IDENTIQUES AVEC DES ORGANES QUI n'ofFRENT. AUCUNE RESSEMBLANCE ; Car
non-seulement les membres des Insectes servent, ainsi que ceux des vertébrés, k la marche, à la course, a la nage, aii saut et au fouissage , mais aussi à la construction de divers objets ; et même comme organes du sens du Toucher, ils les emploient à explorer les corps qu'ils manient avec une remarquable adresse, malgré la conformation très -simple, et en apparence peu propre de ces membres, k ce genre de fonction. Il n'y a que le vol auquel ces organes ne servent jamais, le Créateur ayant établi spécialement pour CETTE FONCTION dcs Ailes particulières , qui n'ont a la fois
àUGUNE ANALOGIE ORGANIQUE NI AVEC LES PATTES DU MÊME
ANIMAL, NI AVEC LES aiLes DES OiSEAUx, quoiqu'clIcs remplissent parfaitement les fonctions de ces dernières.
Si Ton ei^amine toutefois le$ moyens mécapiques employés dans c^s diverses espèces de membres , on y trouve en principe les mêmes modes de composition et d'action ;
GE QUI INDIQUE QUE CE SONT AU FOND l^KS MÊMJ^P LOIS QUI Y ONT ÉTÉ SUIVIES, QUOIQUE) hfiS IttOYENS AISNT ÉTÉ FAnTQUT TRÈS-SAVAIIMENT MODIFIÉS, d'aPRÈS l^A GRANDE ÇONmTION SPÉCIALE DANS LAQUELLE SE TROUVENT LES ANIMAUX ARTI- CULÉS , DONT LES PARTIES RÉSISTANTES DU GORP^ 8^ TROUVENT DANS LES TÉGUMENTS RENDUS CORNÉS, ET NON PLUS DANS LU SQUELETTE QUI A DISPARU.
C'est ainsi que les mouvements que le corps proprjement dit de ces anin^aux exécute se font par des séries de muscles qui sont les analogues de celles que présente le tropc des vertébrés, ces organes n'ayant point disparu dans la limite des deux Embranchements ; mais ces séries ont du moins été notablement modifiées. Ces organes actifs du mouvement ne pouvant plus agir sur les diverses pièces du squelette osseux qu'ils enveloppaient, et qui ont toutes disparu, ils agissent au contraire sur les téguments dont ils sont eux-mêmes enveloppés, et produisent ainsi a peu près les mêmes effets de flexion , en divers sens , d'allongement et de raccourcisse inentdu corps, selon la disposition que chacun de ces organes a reçue en particulier, dispositions où les formes que ces organes afTectent chez les vertébrés sont même encore conservées. C'est ainsi qu'on retrouve che? les Animaux articulés , comme chez les vertébrés , des muscles cylindriques , pris-^ matiques, penniformes, etc. , les uns ^impies ou k m seul chef, et d'autres composés où à plusieurs chefs ; diversité qu'on ne retrouve plus si générale et si bien marquée dans les deux derniers embranchements du Règn^ ^^ninial , ainsi qu'on le verra plus tard.
C'est ainsi que dans les ânnélides inférieurs, qui n'ont pas encore de membres, les muscles du corps se réduisent naturellement à ceux qui font mouvoir les segments dans lesquels ce dernier se divise ; c'est-à-dire que certains n)uscles
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l99gitttâinam servant aoit ï raccourcir le corpi^, en agi$$ant toii9 simultanéAieqt, spit ^ h hm fléchir, ep n'agissant que d'un côté ; pendaut qqe d*autres , plu3 ou moins traos- Tersaux , produisent la torsion du corps sur lui-mérne, et que des circulaires le font allonger en Tétreignant ; dispositions et actions qu'on trouve déj^ soit dans la langue des Mammifère;^ soit dans la trompe de YJËUphant
Une de ces dispositions les plus jolies que jç connaisse se trouve dans la Sangsi^e , où il existe entre autres quatre couches de fibres musculaires doublant les téguments, en formant autant de gaines qui enveloppent le corps dans son entier, sans distinction de segments. I^'une de ces couches est à fibres longitudinales , en l'étendant d'une extrémité du corps U l'autre; la seconde est k fibres spirales fixées également Bm extrémités du corps; une troisième, tout à fait semblable à celle-ci , est en spirale dans le sons opposé ; et la quatrième a ses fibres transversales ou circulaires. Les fibres longitudinales raoconrcissent le corps; les circulaires le font allonger, et les Aen% spirales le tordent sur lui-même , Tune k droite et l'autre k gauche. Disposition p'autj^nt plus admi-
aABLE QU'^LL]^ EST BXTRÉHËDfflIVT SIMPLE.
Mais outre ceu;^^ci , d'autres muscles plus profonds , se répétant vingt-trois fois dans la longueur du corps , répondent k autant de segments dans lesquels ce dernier se divise. La plupart de ces ronscles sont verticaux;: et produisent la dépression du corps. Elnfin il existe dans la tête, d'une part, des muscles spéciaux, capables de produire le vide dans la bouche , pour faire la ventouse an moyen de laquelle ces animaux s'attachent et sucent le sang ; et d'autre part , divers muscles faisant mouvoir les dents, qui servent k entamer la peau des animaux,
A l'extrémité postérieure du corps 3e trouve, comme on sait, un large disque arrondi, également capable de faire la ventouse, mais servant exclusivement k l'animal k s'attacher. Ce disque est formé pour cela de fibres circulaires et de fibres
rayonnées; les premières, resserrant la circonférence, affermissent le disque sur le corps sur lequel il pose ; et les rayonnées tirant le centre vers la tête font le vide sous le disque.
Quant aux membres des Myriapodes et des Insectes, leur premier article devant se mouvoir en tous sens , est pour cela pourvu de plusieurs muscles disposés dans différentes directions dans les segments respectifs, et sinsérent au pourtour de cet article basilaire ou Hanche, article le plus souvent uni au segment par un ligament membraneux circulaire; mais quelquefois aussi cette hanche ne s'articule que par une petite tète arrondie dans une cavité correspondante delà pièce sternale du segment.
Les autres articles successifs de ces membres ne jouissent d'ordinaire que d'un mouvement dans une seule direction , si ce ne sont les petits articles des tarses, dont le mouvement principal se fait bien d'avant en arrière , comme dans les doigts des Vertébrés ; mais ils jouissent aussi de même d'une légère flexion latérale et même de circumduction.
Lorsque les mouvements n'ont lieu que dans un même plan, les articles étant creux, et ne pouvant pas se joindre gomme les os par des articulations en poulies; le Créateur a remplacé d'ordinaire ce genre darticulation
PAR UN AUTRE EN FORME DE CHARNIÈRE, COUSistaUt Cn UUC petite tête placée de chaque côté sur le bord de la pièce la plus éloignée du tronc et reçue dans une petite cavité arrondie , creusée dans le bord de la pièce la plus rapprochée du tronc, pièce dans laquelle la première pénètre toujours. Ce genre d'articulations ayant ainsi un axe transversal de mouvement qui ne permet aucune inflexion latérale, constitue
DE LÀ UN GENRE DE JOINTURE OÙ LES LUXATIONS SONT BIEN MOINS FACILES QUE DANS LES ARTICULATIONS ALTERNATIVES DES
osl. D*autres fois la charnière n'est formée que d'un côté entre deux bords droits unis par un espace membraneux linéaire; qui rend aussi toute luxation impossible. Lorsque les deux pièces solides ont besoin, pour remplir
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leurs fonctions, de glisser plus ou moins largement l'une sur l'autre, ainsi que cela a lieu, par exemple, entre lesseg* ments de Tabdomen, qui se recouvrent d'avant en arrière, leur union a lieu par un large repli membraneux des téguments, passant du bord de l'une des pièces à celui de l'autre, et se prêtant parfaitement au glissement de ces dernières , également sans permettre aucune luxation.
Lorsque la pièce mobile doit jouir d'un mouvement de circumduction, cet effet est produit suivant la condition dans laquelle elle se trouve. Si les deux pièces articulées sont minces et cylindriques, celle plus rapprochée du tronc reçoitdansson intérieur l'extrémité correspondante de l'autre, comme dans les articulations en charnières, mais avec cette différence que la seconde a cette extrémité arrondie en portion de sphère, percée au milieu pour faire communiquer les deux cavités; et quand les pièces sont larges, l'articulation a d'ordinaire lieu par une seule petite tète arrondie formée sur le bord de l'une des pièces, et pénétrant dans une cavité cotyloïde de la pièce opposée.
Dans les cas où des pièces ne permettent point d'être unies entre elles, soit par des tètes perforées, soit par une seule tête latérale, les mouvements ne pouvant pas être alors assez précis, le Créateur à d'ordinaire employé un autre
MOYEN pour produire LA CIRCUMDUCTION : CELUI DE DEUX AR- TICULATIONS À CHARNIÈRES TRÈS-RAPPROGHÉES À AXE CROISÉ ;
ce qui équivaut presque k un mouvement sur une seule tête; et les mouvements sont plus réguliers et plus fermes.
Tous ces modes d'articulations qui existent entre les pièces solides du têt des animaux articulés, aussi bien que plusieurs de ceux qui unissent les os des Vertébrés, ont été imités dans les mécaniques que les hommes construisent comme offrant les meilleurs modèles , autant du moins que cela était possible dans des instruments où ne peut entrer aucune partie jouissant de la vie.
J'ai dit plus haut, en parlant des Ailes des Insectes , que
C6S organes , tout en remplissant parfaitement les fonctions des aiies des Oiseaui, n'avaient cependant, sons le rapport anatomique, absolument aucune analogie avec ces dernières ; cela est surtout vrai pour le mécanisme par lequel elles sont mises en mouvement , et nous FooRmssSNT en-*
CORE UN NOUVEL EXEMPLE DE CES MOYENS SI ADMIRABLES ET SI SAVANTS QUE l'OMNISCIENCË DIVINE A EMPLOYÉS UANS DES GIRGONSTANGËS DIFFÉRENTES POUR ARRIVER AU MÊME RÉSUL- TAT.
Les parties résistantes de la charpenté des Animaux articulés étant à Textérieur du corps , et non réellement dans l'Intérieur comme les os des Vertébrés , il eût été difficile d'employer pour les ailes des Insectes le même mode d'articulation que chez les Oiseaux ; mais ce petit inconvénient a
ÉTÉ ÉVITÉ DE LÀ MANIÈRE LA PLUS REMARQUABLE PAR l' APPLI- CATION d'un mécanisme COMPLÈTEMENT DIFFÉRENT ET PLUS SAVANT ENCORE OÙ LES DIVERS MOUVEMENTS DE CES ORGaKES , ET SURTOUT LEUR ÉLÉVATION ET LEUR ABAISSEMENT, SONt PRODUITS PAR l'action DE MUSCLES Et DE LEVIERS QUI A6tS- SENT INDIRECTEMENT SUR CES DERNIERS.
Chez les Oiseaux , l'ôs du bras forme tin levier du troisième genre, ayant son point d'appui & son extrémité Interne, et la force représentée par les muscles, appliquée k un point intermédiaire entre le point d'appui et le centre de force de l'aile où se concentre la résistance de l'air. Che2 les Insectes, c'est au contraire le levier du premier genre qui à été employé dans le mécanisme du mouvement des ailes. Pour cela , il s'élève h chacun des articles du thorax , sur le bord supérieur de la pièce latérale du têt , une petite apophyse formant le point d'appui de l'aile correspondante, apophyse sur laquelle s'articule la principale nervure du bord antérieur de cette dernière près de son extrémité interne : l'aile supposée étendue horizontalement; tandis qu'à cette extrémité même elle s'articule au moyen d'une petite pièce intermédiaire avec le bord latéral de la plaque supérieure ou
bouclier du même segment, bouclier un peu plus étroit que l'espace compris entre les deux apophyses alifères. On conçoit, par cette disposition des parties , que si le bouclier est verticalement abaissé , il appuie de chaque côté sur Textrémitë de la nervure principale de l'aile, rabaisse, et fait enf conséquence élever rextrémité libre de l'aile, et que le mouvement contraire du bouclier doit produire en conséquence l'abaissement de Taile. Or ces deux effets sont produits sur les ailes postérieures des Coléoptères , les seules qui agissent dans le vol, par les deux muscles les plus puissants du corps , dont l'un , ou Y Élévateur de l'aile , forme un très-gros prisme à peu près vertical , placé dans le second segment du thorax, où il s'insère de chaque côté en bas au sternum, et en haut, à la partie latérale de la pièce dorsale de ce segment, qu'il tire en dessous.
Quant au mouvement d*élévatlon de cette plaque dorsale du segment, qui produit l'abaissement des ailes, il était impossible qu'il fût exécuté par des muscles placés au-dessus du dos qui eussent pu la tirer en haut; mais gomme les
MOYENS ïfE ï»CREl<nr MANQUER À L*InTELLIGENCE SUPRÊME, ELLE A PRODUIT CE MOUVEMENT PAR UN EFFET MÉCANIQUE TRÈS-RE- MARQUABLE, PAR CELA SURTOUT QU'lL EST EXTRÊMEMENT SIMPLE :
c'est de faire élever la partie du bord latéral de cette plaque , articulée avec l'aile, en la faisant courber en dessous an moyen d'une paire de muscles également très-vigoureux , placée horizontalement entre lès deux élévateurs , et fixée aux deux extrémités de la plaque dorsale. Ces deux muscles rapprochant ces extrémllés, font nécessairement bomber cette pièce en dessus , et produisent ainsi rabaissement des deux ailes.
Mais ce moten mécanique , èmplotê par la Puissance créatrice , nést pas le seul fait remarquable que pré- SENTE LE mécanisme des AILES, orgaucs qui ont, outre les mouvements d'élévation et d'abaissement, encore ceux d 'extension et de flexion S exécuter ; objets pour lesquels la
CONFORMATION DE CES AILES EST ENCORE PLUS ADMIRABLE PAR LA SIMPLICITÉ DES MOYENS EMPLOYÉS ET LES EFFETS PRODUITS ;
mais je regrette que le sujet de cet ouvrage ne me permette pas d'en donner ici la description, qui serait non-seulement trop longue , mais exigerait en outre de nombreuses figures explicatives; ce qui m'oblige de renvoyer ce sujet à mon ouvrage intitulé : Considérations générales sur Vanatomie comparée des Animaux articulés^ p. 95, 108, 162, 165et2009 où j*ai le premier décrit le beau mécanisme des ailes des Insectes. Il suffit de faire remarquer que, de même que chez les Oiseaux et les Chauves-souris, la translation des Insectes dans l'air n'est produite que par les mouvements d'abaissement et d'élévation des ailes , et nullement par ceux d'extension et de flexion.
Au commencement du vol , les Insectes , qui peuvent replier leurs ailes , les étendent et les maintiennent dans cet état aussi longtemps qu'ils restent suspendus en l'air, malgré la résistance de Pair qui tend à les faire plier. Or la force
QUE l'animal est OBLIGÉ d'eMPLOYER POUR RÉSISTER AINSI CONSTAMMENT À CETTE ACTION, A NÉCESSITÉ l'eMPLOI D'UN
MUSCLE TRÈs-iguissANT , Ic troisième en volume de tout le corps , quoiqu'il n'ait au fond qu'un fort petit mouvement
À exécuter , NE SERVANT QU'À MAINTENIR l'EXTRÉMITÉ DE LA PRINCIPALE NERVURE DE l'aILE ENGRENÉE AVEC UNE PIÈCE PAR- TICULIÈRE DE l' ARTICULATION DE CETTE DERNIERE ; D'oCJ GK MUSCLE PEUT FACILEMENT RESTER LONGTEMPS CONTRACTÉ SANS SE FATIGUER SENSIBLEMENT.
Mais ce n'est pas tout encore : les ailes postérieures des Coléoptères étant plus longues et plus larges que les Élytres sous lesquels elles doivent se replier dans le repos, elles offrent pour cela, au milieu de leur longueur, une articulation qui leur permet de se plier en deux, et même en trois par deux articulations chez les Perce-oreilles. Or cette
ARTICULATION EST ENCORE UN DES OBJETS LES PLUS REMAR- QUABLES PAR LA SIMPLICITÉ ET LES MOYENS MÉGANIQUES QUI Y
tHAPITRS IV. 25
SONT EMPLOYÉS. Le disque de ces ailes n'étant qu'un simple repli des téguments latéraux du corps , qui ne se forme même que par l'effet de la métamorphose de la Larve en Insecte parfait , aucun muscle ne s'y trouve qui puisse agir sur les parties terminales 9 qui devaient cependant se fléchir. Ce joli
PROBLÈME A ÉTÉ RÉSOLU DE LA MANIÈRE LA PLUS SIMPLE PAR UN MOVEN MÉGANIQUE QUI A UNE GRANDE ANALOGIE AVEC CELUI QUI PRODUIT AUSSI LA FLEXION DU FOUET DE l'aILE CHEZ LES
Oiseaux, quoique le mécanisme en soit très-différent. Les ailes des Insectes étant soutenues par plusieurs nervures, dont les principales se trouvent k leur bord antérieur, il ne s'est point agi, comme chez les Oiseaux, de faire mouvoir l'aile dans une seule articulation , mais k la fois dans plusieurs qui coupent les nervures des ailes au milieu de la longueur de celles-ci.
Dans la partie interne de l'aile , plusieurs nervures , et les plus fortes , se trouvent rapprochées au bord antérieur, auquel elles donnent une force assez considérable. Dans le Hanneton^ les trois premières étant soudées entre elles dans presque toute leur longueur, elles n'en forment en quelque sorte qu'une seule , et la suivante , articulée avec la troisième près de leur origine , s'en écarte bientôt en s'arquant m peu vers l'extrémité ; c'est-à-dire fort peu à l'aisselle , et beaucoup plus dans l'articulation du milieu. On conçoit de la que, lors de l'extension de l'aile, lorsque la tète de la première et de la seconde nervure est fortement tirée en dedans par le puissant muscle extenseur, les trois nervures antérieures s'y rapprochant de la quatrième , s'en éloignent assez fortement dans l'articulation du milieu , et forcent par Ik aussi les nervures terminales, qui s'articulent avec cellesci, h s'écarter entre elles, en leur faisant exécuter un mouvement qui produit l'extension de la portion terminale de l'aile. Lors de la flexion de l'aile , cette dernière est au contraire repliée non-seulement par le mouvement opposé des
nervures de la base , mais encore par l'effet de l'élasticité
des nervures terminales, qui ont été forcément étendues lors de l'extension de Taile dans l'aisselle.
Ne pouvant pas entrer ici dans toutes les explications de détails de cette remarquable articulation assez compliquée des ailes, je suis également obligé de renvoyer, pour de plus complets renseignements, k la description et aux figures que j'en ai données dans l'ouvrage cité plus haut.
Les divers mouvements des Élytres , qui ne contribuent encore en rien , chex les Coléoptères , k l'action du vol pro-^ prement dits, sont en partie exécutés activement par des muscles faibles , mais en principe analogues il ceux qui meuvent les ailes , et en partie passivement par des mouvements que leur impriment les organes mouvant les ailes postérieures.
Dans les autres Ordres dlNi^fiOTËS , les musôles moteurs des ailes antérieures se développant de plus en plus, ils deviennent aussi progressivement plus semblables i ceux des ailes postérieures; tandis que ceux-ci diminuent graduellement h mesure que les ailes de la seconde paire dé* viennent plus petites et moins actives dans le vol , en finissant à la fin par devenir k leur tour rudimentaires; et les mouvements de cette seconde paire d'ailes sont k leur tour exédutës en partie activement par ces muscles , et en partie passivement par Timpulsion que leur impriment les ailes antérieures. Pour t^aontimE ce dbriiviër effet , l{: Créa*
TBUR A ENCORE EMPLOYÉ n{« «OtEll FORT INGÉNIEUX , ET n'àU- TANT PLUS RBMAROUABLB QU'IL EST GOllME b'ORDfNAlRB ËXtRÉ^ MEMENT SHlt>LE.
Pour entraîner ainsi raitè de la seconde paire dans les mouvements qu'elle exécute , celle de la première forme le long de la partie interne de son bord postérieur nn repli longitudinal en gouttière arrondie dans lequel est reçue la nervure antérieure, également reoourbéo de celle^lk, qui y glisse librement selon le besoin. Pair ce moyen si simple,^ non-senlement l'aile postérieure est entraînée dans les mouvements d'élévation et d'abaissement de l'antérieure avec
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laquelle elle ne forme ainsi qu'un seul disque, mais les fleiious et les extensions de ces ailes ne sont aucunement gênées par cette espèce d'articulation k coulisse, où Taile postérieure peut glisser le long de Tantérieure, lorsque celleci se porte en arrière et en dedans pour se replier sur le dos ; ce qui serait impossible si les deux ailes étaient fixement articulées entre elles.
Une disposition semblable a lieu dans le même but chez les Papillons ; mais au lieu que ce soit la première nervure de la seconde aile qui se loge dans la gouttière formée par la première, c'est simplement une très-longue épine libre, longeant le bord de Taile postérieure, qui se place dans ce canal ; ou plutôt cette épine n'est autre que la première ner Yure qui est détachée de Tâilé.
Les ailes se fléchissant alternativement en dessus et en dessous dans le vol. par Tefifet de la résistance que leur offre l'air, ces efibrts agissant avec une très-grande force sur l'articulation des nenures antérieures avec les piè(fes du thorax , il eût fallu pour régler l'étendue nécessaire de cette flexion qu^ l'animal agît alternativement avec une force considérable sur cette articulation ; et cela au moyen de muscles rotateurs spéciaux, pour empêcher que ces mouvements en sens opposés ne soient pas trop étendus. Or cet inconvénient aurait non - seulement nécessité des douscles de plus , dont l'emplacement et la puissance pouvaient être employés h des usages plus utiles ; mais les efforts de ces organes eussent en outre été très-fetigants. Aussi l'Intelligence créatrice a-t-elle obvié à cet inconvénient PAR une légère addition At MÉCANISME DES AILES QUE JE VIENS DE DÉCRIRE, EN LÈS Ï^IXANT CHACUNE SIMPLEMENT Atî THORAX PAR DEUX ARTICULATIONS , FORMANT ENSEMBLE; UNE
ESPÈCE DE CHARNIÈRE. C'èst-à-dire , qu'outre l'articulation dans laquelle se concentre presque toute la force de résistance de l'air, il en a été placé encore une autre plus faible un peu plus en arrière sur le bord interne , au moyen de laquelle
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les mouvements de rotation de l'aile dans l'aisselle sont très-bornés , et peuvent en outre être parfaitement réglés , selon le besoin, pour les changements de direction, que l'animal peut exécuter sans l'emploi de force considérable ; et cela simplement par l'action de muscles spéciaux, agissant sur la pièce formant cette seconde articulation avec le thorax. Cet effet est en outre aussi produit efficacement par l'union des deux ailes dont il a été parlé plus haut, qui empêche également l'aile antérieure de tourner trop fortement sur elle-même.
Cet effet est produit chez les Oiseaux, d'une part, par la forme de l'articulation de l'aile avec l'épaule, où la cavité articulaire et la tête de l'os du bras qui y pénètre sont allongés verticalement , et ne permettent de Ik qu'un assez léger mouvement de rotation à l'aile; et, d'autre part, par la résistance des ligaments et tendons qui accompagnent cette articulation.
dhez les Chauves-Souris , cet effet est produit par la présepce des membres postérieurs compris dans la membrane aliforme.
De même que certains Oiseaux, beaucoup d'Insectes ont la faculté de pouvoir se maintenir stationuaires en Tair, leur corps restant même tellement immobile qu'on y distingue les moindres taches, et jusqu'à chaque poil. Cette extrême habileté à régler leur vol , où il s'agit de contre-balancer exactement la force de gravitation , sans imprimer au corps le plus léger mouvement de déplacement, et pas même une vibration sensible, est due à la faculté qu'ont ces animaux de pouvoir régler exactement le degré de rotation que les ailes font dans chaque mouvement d'élévation et d'abaissement; mouvements dans lesquels agissent principalement les muscles qui meuvent les pièces de l'articulation postérieure des ailes , par laquelle ils détruisent la force de propulsion , ne donnanfau corps qu'une impulsion de bas en haut, exactement égale à celle de la gravitation qui tend à les faire des-
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cendre. Cette impulsion étant très-faible , ils ne remuent pour cela presque pas leurs ailes , dont on ne voit en quelque sorte fléchir que l'extrémité.
Or ce sont des Animaux si parfaitement organisés dans leurs organes du mouvement et autres , ûu*on a » à cause de leur extrême petitesse, cru pouvoir considérer comme
N* AYANT qu'une STRUCTURE TRÈS-SIMPLE, ET PAIRE CROIRE qu'ils SE FORMAIENT TOUT SEULS ! !
En établissant dans tout le Règne animal les trois systèmes d'organes du vol dont j'ai donné la description , celui des Chauves-Souris, auquel se rattachait celui des PUro* dactylus de la Classe des Reptiles, animaux aujourd'hui fossiles ; celui des Oiseaux et celui des Insectes , auquel se rattache celui des Poissons volants : ce dernier intermédiaire entre les trois autres, le Créateur nous ofre un nouvel exemple de son omniscienge des moyens qui purent être employés pour arriver au même résultat ; tandis que sous le rapport physiologique , c'est-à-dire de l'action des ailes sur l'air, le principe est partout le même : ce principe étant , en effet, le plus simple et le plus efficace, se bornant uniquement à des mouvements d'élévation et d'abaissement des ailes dans un même plan .
Les ailes des Insectes étant entièrement planes , quoique beaucoup de ces animaux soient d'excellents voiliers , cela prouve que la courbure concave en dessous, que présentent les ailes des Oiseaux , n'est qu'un simple perfectionnement, fondé sur la loi de la résistance de l'air, agissant sur de& surfaces convexes ou concaves, et nullement une forme nécessaire de laquelle dépend l'effet de la translation du corps en avant.
Je n'ai fait qu'indiquer dans ce qui précède ce qu'il y a de plus remarquable dans les organes de locomotion des Insectes , animaux qui , sous ce rapport ainsi que sous plusieurs antres encore, ne le cèdent en rien pour la complication à l'homme même, quoiqu'une foule de ces petits Êtres
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BÎ richement organisés , soient ii peine visibles k rœil. Mus
IB DOIS PÂRLBR ÂOSSI 0B LA MAGNIFICENQB kXW LàQUBLLE IL
A PLU AU Créateur d'orner un grand nombre d'entre eux des couleurs les plus variées, formant, par leurs dispositions et leurs heureux contrastes , les plus charmants des-» sins qu'on puisse imaginer , où rien n'a été oublié pour pro-* dtiire les meilleurs effets, depuis les teintes les plus sombres , servant à relever ce que d'autres ont de vif et de délicat , jusqu'aux couleurs les pins brillantes des métaux polis et des pierres précieuses ; surpassant de beaucoup ce que le Paon et les ColibHê oflfrent de plus beau dans leur superbe plumage.
Rien au monde n'égale la riche parure du Charançon im^ pirial dont le corps est couvert d'une infinité de rosettes brillantes reflétant dans toutes les nuances les feux élincelants de l'Ëmeraude et du Diamant de la plus belle eau. Mais comme cette magnifique parure ne pourrait conserver qu'un instant le bel éclat dU feu dont elle brille, si elle était exposée au contact destructeur des corps étrangers, chacun de ces bijoux est placé au fond d'une petite cavité dont il garnit les parois, afin d'être à l'abri de tout ce qui pourrait altérer oet éclat.
Tout aussi beaux -, mais d'une autre manière , sont le Charançon royal, le Somptueux, le Fastueux, etc., dont les noms seuls indiquent déjk la magnificence.
Mais c'est surtout chez les Papillons que l'art de la peinture est porté k son plus haut degré de perfection. Rien n'y manque; les couleurs les plus pures de Tarc-en-ciel , l'éclat des perles, le brillant des métaux polis avec des teintes qu'on ne trouve nulle part ailleurs; les couleurs délicates que les plus belles fleurs ne nous offrent que séparément, sont réunis ici pour former de charmantes peintures que l'œil ne se lasse pas d'admirer.
Or, dans ces magnifiques insectes, aussi bien que dans les espèces qui , moins favorisées , n'offrent que des couleurs
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pl9« ou moias uoiformea, souveat même entièrement ternes, CQiniiie destinées à faire mieux ressortir la riche parure des autres; toute cette variété k l'infini des couleurs ne réside que dans d'innombrables écailles imperceptibles, implantées comme les plumes des Oiseaux, par de petits pédicules dans les ligaments proprement dits de ces animaux ; téguments qui n'offrent eux-mêmes jamais aucunes teintes brillantes , ne variant exclusivement que du noir au brun ou au jauile d'ocre. Mais ces mêmes écailles , si richement colorées, présentent en outre les formes les plus variées, depuis celle du simple poil jusqu'à celle de petites lames plus du moins larges, diversement striées et dei^tées. Dans certaines espèces même , chacune offrant k sa surface des côtes longitudinales en forme de plis anguleux où les deux facettes sont de couleur différente , il résulte de cette disposition que la couleur des papillons change de l'une de ces couleurs k l'autre, selon le côté par lequel on le voit ; c'est-à-dire selon que le regard tombe plus ou moins perpendiculairement sur Tune des deux facettes , en voyant l'autre en raccourci.
D'autres Insectes, plus étonnants encore, brillent dans certaines parties de leur corps d'une lumière phosphorescente, souvent tellement vive, qu'ils éclairent k quelque distance autour d'eux.
Nous n'avons en Europe qu'une espèce de Scolopendre et les diverses espèces de Vers luisants qui jouissent de cette remarquable propriété. Dans la plus grande partie dé la France, ces derniers insectes n'acquérant jamsiis d*ailes, restent toute leur vie rampant k terre, de même que la Scoh^fendn , et ne produisent de Ik qu'un très-faible effet par la lumière qu'ils répandent; mais dans d'autres contrées , et entre autres dans l'est de la France, une de ces espèces de Vers luisants, acquérant vers la fin de juin, des ailes qui lui permettent de voler avec facilité, on voit la nuit ces insectes traverser l'espace sous la forme de petites
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chandelles très - brillantes , qui contribuent puissamment à embellir les soirées par l'effet de cette illumination mobile, errante dans les airs. Mais ce qu'il y a de plus étonnant dans ces petits Êtres , c'est qu'ils ont la faculté de pouvoir éteindre ou diminuer ^ volonté leur phosphorescence, qui réside, exclusivement, chez les Vers luisants dans un petit espace du dessous de leur abdomen.
Dans les pays chauds, d'autres insectes, et surtout de fort grands , répandent également une lumière souvent trèsvive. Tel est, dit-on, le Taupin Cucajo^ coléoptère de la longueur de trois centimètres , qui porte de chaque côté de son corselet une tache répandant dans l'obscurité une lumière assez vive pour qu'oa se serve de ces insectes , qu'on attache aux chaussures , pour éclairer devanat soi Te chemin qu'on suit. Mais le plus remarquable par sa grandeur et la vivacité de la lumière qu'il répand, est le Fulgore Porte-lanterne , Insecte de l'Ordre des Hémiptères , long d'environ quatre centimètres, portant sur sa tête une dilatation vésiculeuse qui répand une lumière très-forte k laquelle il doit le nom qu'on lui a donné.
Par une seconde branche du Règne animal , partant égaleégalement des Annélides supérieurs , on passe k une quatrième Classe d' Animaux articulés, celle des Crustacés, comprenant les espèces à téguments solides^ ayant un ccmr artériel reçu dans une oreillette enveloppante; système artériel en forme de vaisseaux^ le veineux en forme de sinus communiquants; Respiration branchiale; tête distincte ^ mobile ou fiûoe; des antennes; pattes non rayonnées; jamais d* ailes.
Les espèces placées en tête de la Classe , formant I'Ordrb des IsopoDEs (Cloportes) , ont encore , comme les Annélides auxquels elles se rattachent, et les Myriapodes leurs voisins, le corps composé, outre la Tête, d'un nombre notable de segments successifs , mais déjà groupés en deux parties , dont l'antérieure , formant le Tronc , a ses segments
plus grands , mobiles , k peu près égaux et pourvus cbaimn d'une paire de Pieds ambulatoires; et la seconde, plus petite , ou ï Abdomen , à segments plus petits , mobiles , ou soudés dans leur partie dorsale , partent en dessous , des pattes transformées en organes de respiration ou Branchies.
Les Pattes composées , comme celles des Myriapodes et des Insectes , de plusieurs articles successifs , ressemblent toutefois plus pour la forme à celles des premiers ; tandis que les Membres branchiaux sont autrement conformés et aplatis en lames.
Les Segments formant cbacun en dessus , un bouclier débordant, et dans Fintérieur du corps des prolongements encore peu saillants , pour servir d'attaches aux muscles.
Dans le second Ordre ou les Amphypodes ( Crevettes des Ruisseaux), la Tête est encore bien mobile, et les Pattes des segments antérieurs du corps cessent d*étre ambulatoires pour ne servir qn*à la préhension ; changement de fonction qai rappelle celle des membres antérieurs chez les Mammi* fères supérieurs. Les Pattes des segments suivants servent k la marche ou k la nage, et les postérieures sont, comme chez les Isopodes , converties en branchies.
Dans le troisième Ordre ou les Stoukpobe^ (Squilles) , la Tête , analogue k celle des Isopodes et des Amphipodes , se réduit tout k coup k un simple rudiment mobile, portant encore les Teuœ et les Antennnes , mais les organes masticateurs ont disparu et se trouvent remplacés dans leur fonction par plusieurs paires de pattes suivantes , répondant k celles qui chez les Amphipodes servent k la préhension ; en même temps que les segments portant ces membres se réunissent en se confondant dans leur partie dorsale pour former un large bouclier commun recouvrant cette nouvelle tête de remplacement, etrorifice buccal est transporté sous cette même tête entre les membres formant ses mâchoires.
Les Membres restés ambulatoires sont en petit nombre ,
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6t 9f^ trouvent portés par paires sur des segments restés libres et mebîies, plaeés ^ la suite du bouclier eépbaligue.
A la suite de ces segments , pourvus de pattes servant a la mapctie , et constituant le Tronc , se trouve une série plus considérable d'autres segments bien mobiles et beaucoup plus grands, formant ensemble la principale partie viscérale du corps, rappelant Y Abdomen des Insectes qu elle représente en effets mais pourvus inférieurement de membres trèspetits , convertis en Branchies , comme dans les deux premiers ordres; excepté la dernière paire , au contraire trèsgrande , et fortement élargie en nageoires.
Dans le cinquième Ordre, celui des Décapodes (Êcrevisses y Crabes) , les modifications du corps vont encore plus loin. L'analogue de la tète des Isopodes et des Ampbipodes, déjà réduit a un simple rudiment dans les Stomapodes , disparait ici enfin complètement pour ne laisser que le représentant de la seconde Tête de ces derniers aqimaux ; tête immobile soudée au tronc et couverte d'un large bouclier, comme dans les Stomapodes.
Dans le Droncy les segments encore mobiles chez les Stomapodes, se réunissent h leur tour, dans leur région dorsale, chez les Décapodes pour former également un large bouclier, soudé k celui de la tète. Les segments suivants, répondant k ceux de Y Abdomen des Stomapodes , diminuant graduellement de grandeur, constituent èe qu'on nomme improprement la Queue , et ne portent plus en dessous que de simples rudiments de pattes, qui ne sont plus ni ambulatoires ni branchiales ; les Branchies s'étant portées plus avant , en formant des appendices de pattes ambulatoires et des organes masticateurs , qui sont eux-mêmes des pattes transformées ; la dernière paire abdominale, seule beaucoup plus grande que les autres, forme, comme dans les Stomapodes, de larges Nageoires.
Enfin , dans 1 Ordre des Branchiopodes ( Cyclopes et Puces d'eau ) , le dernier de la Classe des Crustacées , et en
quelque sorte parallèle h celui des Décapodes , la Tête , répondant k la tête de remplacement de ces derniers, est également fixe , couverte d'un bouclier, et le restant du corps composé d'un nombre plus ou moins grand de segments , ne porte que des Mefnhres natatoires ou branchiaux; d'où résulte que ces animaux ne pouvant plus marcher, se trouvent exclusivement réduits k la nage dans leur locomotion.
Dans la première Famille, celle des Ctclopides, la Tête portant la Bouche e&iy de même que chez lesDécApodes, couverte d'un très-large bouclier, et se trouve suivie , comme chez les Stomapodes, d'un Tronc composé de quelques segments mobiles, mais portant des pattes natatoires et branchiales, tandis que Y Abdomen , qui diminue graduellement, est, comme chez les 8l(M!iApodcs et les Décapodes, formé de segments mobiles ne partant que des membres rudimentaires;
Dans les Familles suivantes, celles des âpusiues et des Dàphnides, la partie antérieure du corps répondant k la Tête comme portant la Bouche, porte aussi la seule paire de membres locomoteurs natatoires restant à ces animaux; ce qui prouve qu'elle résume en elle les analogues de la tête et du tronc des Décapodes et des Cyclopides ; c'est-àdire que la première a disparu h son tour, tandis que le restant du corps, formé d'un assez grand nombre de segmentiâ, la plupart pédifères, n'a que des membres branchiaux ne servant même plus à la nage; et cette partie abdominale du corps est protégée par un vaste bouclier en forme de man«leau qui la recouvre librement, tenant au bord postérieur du bouclier de la tête, auquel il fait suite. Ce manteau n'existe toutefois pas dans les Branthipes et gerwres voisins, dont l'abdomen est k découvert.
A la suite de la famille des Daphnides se trouve la Classé des CiRRHOPODES, la dernière de cette seconde branche des ÂI9IMAUX ARTICULÉS, qui diffère dcs Crustacés Branchiopodes qu'elle suit, en ce que même la seule paire de rames que ces
dernières possèdent encore disparait chez ces animaux , qui, ne pouvant en conséquence pas changer de place, sont invariablement fixés k quelque corps étranger par un pédicule plus ou moins long formant le prolongement de la tête.
Là Nature a préludé à cette nouvelle condition en RENDANT, aiusi qu'il vient d'être dit, les membres graduellement DE MOINS EN MOINS PROPRES À LA LOCOMOTION, C'CSt-è-
.dire d'abord impropres k la marche, et puis impropres k la nage ; et les ayant réduits également de plus en plus dans leur nombre, il arrive que dans les derniers Brancbiopodes il n'en existe plus qu'une seule paire et plus aucun chez les Girrhopodes. Mais avant de faire arriver ces animaux k cette condition extrême , le Créateur a déjà pourvu les dernières espèces DE LA FAMILLE DES DAPHNIDES, FORMANT LE GENRE LIM- NADIA, d'un organe PARTICULIER DE PRÉHENSION, AU MOYEN DUQUEL CES ANIMAUX PEUVENT SE FIXER MOMENTANÉMENT À VO- LONTÉ ; organe consistant en un tampon placé sur le devant de la tête, et par lequel ils s'attachent sans doute comme les sangsues, en y faisant la ventouse ; et dans la classe des Girrhopodes dont tous les membres sont convertis en Branchies,
et qui NE PEUVENT EN CONSÉQUENCE POINT CHANGER DE PLAGE, LA SAGESSE DIVINE FORMA CE NOUVEL ORGANE EN UN PÉDI- CULE, AU MOYEN DUQUEL CES ANIMAUX RESTENT FIXÉS À JAMAIS.
Dans le premier Ordre de la classe ou les ânatifes , le corps, qui ressemble encore beaucoup k celui des Brancbiopodes , est de même placé sous un manteau formé de deux valves latérales, qui difière du leur en ce qu'il contient dans l'épaisseur de sa tunique plusieurs concrétions calcaires qui lui donnent quelque ressemblance avec les coquilles des Mollusques k deux valves ; faible analogie qui engagea Guvier k placer tous ces animaux dans le troisième Embranchement du Règne animal.
Dans les Ordres suivants, le pédicule se raccourcissant de plus en plus finit par être en quelque sorte réduit k
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presque rien , d'où les valves se trouvent appuyées directement sur les objets étrangers auxquels ces animaux sont fixés.
Une dernière des principales branches des Animaux articulés se rattachant à l'Ordre des Crustacés Décapodes, et spécialement au genre Êcrevisse, constitue la Classe des Arachnides , qui termine cet Embranchement du Règne animal sans se lier k aucun autre.
Cette classe offre quatre principaux types, dont le premier représenté par le genre Scorpiony très-voisin des Êcrevisses, et le second celui des Araignées, forment ensemble I'Ordkk des Pulmonaires, animaux respirant par des espèces de poumons. Le troisième type constitue le second ordre ou celui des Holètres (Cirons, etc.); et enfin le quatrième forme I'Ordre des Gnathopodes (£tmti/ti«).
Nous avons vu que, dans les Décapodes, la tête de remplacement était confondue avec le tronc portant les pattes ambulatoires, dont elle n'est séparée que par la suture des deux boucliers, en même temps que les organes masticateurs ne sont que les membres des segments formant cette tête transformés en mâchoires, tout en conservant encore la plus grande ressemblance avec ceux du tronc, surtout dans les paires les plus rapprochées de celui-ci.
Dans cette classe des Arachnides , et particulièrement dans le genre Scorpion, placé en tête, immédiatement après les Êcrevisses, on retrouve encore une remarquable analogie de forme entre ces animaux de classes différentes. Seulement la Tête de remplacement a également disparu sans être elle-même remplacée ; de manière que ces animaux n'ont réellement pas de Tête ; et les organes de la bouche qui lui appartiennent ont disparu avec elle, jusqu'il une seule paire, en forme de petite pince d'Écrevisse , placée au devant de l'orifice buccal, lui-même transporté sous le tronc, entre les pattes ambulatoires , dont les hanches des premières paires font h la fois les fonctions de m&choire.
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Les unalogues des Antennes de» Êereviêses ont digpara avec la téie qui les porte chez ces derniers, et les yeux ont été transportés sur le bouclier du tronc.
La partie du corps répondant au tronc du Crustacé Décapode devient ainsi la plus antérieure dans les Arachnides, et ise trouve recouverte d'un Bouclier commun ; et les membres qui lui sont propres , toujours au nombre de cinq paires rayonnent en dessous sur un Sternum commun forniant une petite pièce en arrière de l'orifice buccal i tandis que chez tous les Crustacés les pattes soot disposées transversalement par paires.
La partie du corps analogue k TAbdomen des Crustacés Stomapodes et Décapodes se divise chez les Scorpions et genres voisins en deux parties successives : la première, large, formée de plusieurs segments, constitue la principale cavité viscérale ; et la seconde, beaucoup plus grêle, composée de plusieurs segments, formant ce. qu'on nomme la Queue dans les Scorpions, est toutefois encore traversée dans toute sa longueur par l'Intestin qui s'ouvre au bout i comme chez les Êcrevisses ; mais aucune des deux parties de cet Abdomen ne porte plus de membres ; les derniers rudiments de ceux qui s'y rapportent se trouvant refoulés en avant sous le premier segment , où ils forment un organe particulier en forme de P$igne^ dont oi^ ne connaît point la fonction.
Dans le genre Théliphonus, la seconde partie de Tabdomen » dégradant encore davantage, n'est plus qu'un simple filet multiarticulé ; et plus loin encore, dans les Pinoes et les Phrynui, elle disparait complètement ; de manière que oe^ animaux n'ont plus qu'un corps composé de deux parties successives : le Tronc et V Abdomen^ celui-ci analogue k la partie élargie viscérale des Scorpions ; forme que présente également la famille des Araignées qui leur fait immédiatement suite»
Dans cette famille , la transformation des Pattes antérieures en organes de mastication est encore plus évidente.
CHAflTU IV. 98
La première paire « plaeée au devut de l'oriflce buccal, et analogue à celle des Scorpions ^ proveaaBt, sans meatt doute, encore de la tête qui a disparu, est également eii forme de pince. La suivante ^ formant kvec celle-ci les seules paires de Mâchoires de ces aniniaaix^ n*est autre chose que la première paire de pattes» dont l'article basilaire pu là Hanche i placé dans la partie latérale de la bouche» Mi lés fonctions d'organe mastieateur ; tandis que le reste » plub petit que dans les pattes suivantes, restées ambulatoires» remplit évidemment une fonclton sensitîfe qu'on croit êtfè celle du Gmt^ et reçoit de I^ le nom de Palpe. Dans plusieui% genres, tels que celui des Mygahs^ Tanàlogie de cette seconde mâchoire avec les pattes est même si parfaite quant k la forme et k Torganisation intérieure » moins lêi dimensions qui sont beaucoup plus grandes dans les pattes, qu'il y a identité parfaite dans ees organes. Ce qui ne saurait laisser aucun doute sur la transformation de ces ttembrei en organes masticateurs.
Les Pattes ambulatoilK» » toujours an âombre de quatlf^ paires, qui font suite à pes mâchoires, rayonnent auteur d'une petite plaque sternale commune; placée au miileii sous le tronc.
Dans r^&domsn f généralemmt fort dilaté chei toils ees animaux , les segmenta qui le composent sont entièreinêit confondus en une seule tunique eoriace f et simplement nil peu apparents dans quelqueé espèces.
Quoique \eû membres abdominaux aient disparu dan^ les Arachnides placés en této de la classe^ on en voit repar^tré chez les Àraignéeê deux paires placées tout k fait postérieâ*« rament autour de ÏAnuè » mai^ a^ec la fonction toute spé^ eiale de former les Filiàret^ d'eè sort la sets avec laquelle èes animaux eonstruisebt leurs toiles; Ces organes^ générale^ ment fort courts , ne sont composés que de dons airtii^s successifs, cylindriques^ et ne ressemblent plue du f^té aux membres ambidatoires.»
Par une branche latérale , l'ordre des Pulmonaires forme celui des Holètres, qui s'en distingue essentiellement en ce que ces dernières respirent par des trachées, canaux aérifères au moyen desquels l'air circule dans tout le corps , et dont j'aurai à parler plus tard. Chez ces animaux, généralement très- petits, Y Abdomen se confond de plus en plus avec le Tronc, au point de ne plus former qu'une seule cavité commune; les organes masticateurs se simplifient également au point de ne plus être qu'un simple appareil de succion. Mais ce qu'il y a de remarquable dans ces animaux , c'est que dans les derniers genres, ceux des Leptm et des Ixodes (Tique du chien) , il se forme tout k coup une nouvelle tête mobile par l'effet de la partie antérieure du tronc qui se sépare delà postérieure par une véritable articulation.
Enfin I'Ordre des Gnathopodes , qui ne comprend que le seul genre Limulus^ se rattache également comme petite branche latérale k la famille des Scorpions y dont ces animaux ont en principe tous les caractères , si ce n'est qu'ils respirent l'eau par des branchies k l'instar des Crus-tacés , parmi lesquels on les a rangés avant moi. Ces singuliers animaux offrent la preuve la plus remarquable que les organes masticateurs des Animaux articulés ne sont que des pattes transformées; les deux fonctions, celles de la mastication et de la locomotion , étant remplies k la fois par les mêmes organes, les cinq paires de pattes servant k marcher par leurs extrémités , et k marcher par leurs articles basilaires ou HancheSy parties qui rayonnent k cet effet autour delà bouchefhcée en dessous au centre du tronc, et dans laquelle pénètre un petit appendice spécial de chacune de ces pattes pour y servir plus particulièrement de mâchoires.
Outre les mâchoires tenant aux pattes , ces animaux en ont également une paire antérieure placée au devant de l'orifice buccal , comme chez les Arachnides Pulmonaires , et appartenant de même k la tête qui a disparu ; tête encore représentée ici par un simple petit grain corné placé au
devant de ees organes dans une espace du tét resté membraneux.
Le corps se compose, comme dans la famille des Scorpions , de trois parties : le Tronc portant les Pattes , la Bouche , et en même temps la majeure partie des viscères ; Y Abdomen^ qui lui fait suite, formé de plusieurs segments confondus contenant le reste des viscères , et portant en dessus cinq paires de membres élargis en lames, garnis sur les côtés de nombreux feuillets très-minces, superposés et formant les Branchies. Enfin le corps se termine par une queue en forme de long stylet d'une seule pièce, dans lequel aucun viscère ne se prolonge.
Quoique la description que je viens de donner de la forme générale du corps et des organes locomoteurs des Animaux ARTICULÉS soit déjà très-succincte , je crois devoir la résumer encore en peu de mots , pour faire mieux ressortir la remarquable gradation ascendante et descendante qui a successivement lieu dès la première famille de cet Embranchement du Règne animal ; gradation déjà signalée dans mes ouvrages antérieurs , et par laquelle le Créateur , en partant des
ESPÈCES très-simples PLACÉES EN TÊTE DE LA ClaSSE DES ÂNNÉLIDES, A PROGRESSIVEMENT RECOMPOSÉ DE NOUVEAUX ORGANISMES PLUS COMPLIQUÉS, COMPLÈTEMENT DIFFÉRENTS DE
CEUX DES Animaux vertébrés , mais tout aussi rkmaroua-
BLES dans LEUR RICHE ORGANISME ET LES ADMIRABLES EFFETS physiologiques qu'ils PRODUISENT. Et PARVENU AU POINT LE PLUJS ÉLEVÉ , OÙ LE ToUT-PuiSSANT A VOULU ARRIVER DANS LE PLAN qu'il A SUIVI DANS LA CRÉATION DES ÊTRES , IL EST DE NOUVEAU GRADUELLEMENT DESCENDU À DES ORGANISMES DE PLUS EN PLUS SIMPLES, TOUT EN ACCORDANT À CHAQUE ESPÈCE LES ORGANES ET LES FACULTÉS PROPRES À REMPLIR LES CONDITIONS EXIGÉES PAR LE GENRE DE VIE AUQUEL IL LA DESTINE DANS SA SUBLIME SAGESSE.
En effet , les Animaux vertébrés étant arrivés , par la dégradation que leur organisme a éprouvée, jusqu'aux derniers
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genres de Poissons qui sont non*8euIement privés de membres , mais encore de presque tout le squelette qui se trouve réduit k un simple rudiment ; animaux où le système musculaire ne constitue plus guère qu'une couche de muscles doublant uniformément les téguments auxquels ces organes se fixent exclusivement ; nous voyons les Animaux placés plus loin , et plus simples encore , formant le genre Dragonneau^ le premier de la classe des Aiinélides , offrir à peu près la même forme générale que ces derniers Poissons auxquels ils font suite , mais avec une organisation encore plus simple , ou le squelette a complètement disparu , et dont le corps , réduit h un tuyau multiartieulé , ouvert aul^ deux bouts sans aucune apparence de tète et de dièUibres -, offre Tétât le plus simple possible.
Dans le genre Lombric ^ placé un peu pliis loin , nous avons déjà vu paraître, sous la forme dé Cirrhes à peine apparents, les premiers rudiments de nouveaux membres locomoteurs , mais encore aucune indication d'une tête quelconque : les deux extrémités du C6f ps ne différant presqu'eù rien Tune de l'autre.
Dans les Ankélibès supérieur)^ cependant ^ les Cirthês deviennent déjk des organes loeomoièurs plus compliqués et plus parfaits ) en même temps que les tégumetits se prolongent sur eux en forme de mamelons ; premier commencement des pattes articulées fort compliquées qui doivent caractériser les classes supérieures. Nous voyons en outre plusieurs segments de T^trémité antérieure du corps se renfler et s'unir en une seule masse, pour former line pre=mière Titd , renfermant des organes masticateurs souvent fort robustes , de substance cornée ou même calcaire , disposés par plusieurs paires latérales , avec lesquels ces animaux peuvent entamer et briser des corps fort durs; or«ganes que , par analogie de disposition , on doit considérer comme étant les analogues des membres de ces mêmes segments e^haliques qui les portent.
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Sar cette première tête paraissent aussi déjà des prolongements filiformes charnus, ou l'entacules^ servant trèsprobablement k quelque sens, et souvent aussi d'autres filets cornés multiarticulés qui paraissent avoir des fonctions semblables; mais qui) vu leur forme articulée, ont plus particulièrement reçu le nom d'Antennes , et subsistent plus tar4 seuls; tandis que les Tentacules, qui paraissent être les mêmes organes sous une autre forme, disparaissent en changeant de nom.
Nous voyons en outre les téguments généraux qui revêtent le corps être d'abord partout entièrement membraneux, puis former déjh, chez les Annélides supérieurs , des lames transversales plus ou moins cornées sur le milieu des segments; tandis qu'ils restent membraneux sur leurs bords antérieurs et postérieurs pour permettre k ces derniers de se rapprocher ou de s'éloigner, pour faciliter les mouvements çle reptation de ces animaux, tous vermiformes.
Dans la Classe des Myriapodes, les segments deviennent parfaitement distincts, en ce que leurs arceaux supérieurs et inférieurs, forment des lames cornées fort consistantes, et sont liés entre eux par des ligaments tégumentaires membra^ Qeux plus ou moins larges , permettant k ces segments de se mouvoir facilement ; et les membres, formant déjk de véritables pattes k téguments également cornés et articulés, sontsus» ceptibles de permettre k ces animaux de se soulever sur eux.
Ces animaux présentent aussi , comme les Annélides supérieurs , une tête bien distincte , et de plus parfaitement mobile, composée de même de plusieurs segments antérieurs du corps réunis ; mais dont les parties , et surtout les pattes, sont encore parfaitement semblables k celles servant k la marche* Mais déjà cette tête n*est plus Vanalogue de celle des Annélides qui a disparu , ou si je puis m'eccprimer ainsi , qui a été avalée. Sa cavité buccale étant transportée dans l'intérieur du corps par Teffet de la partie antérieure du corps qui rentre en elle^-méme comme ua doigt de
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gant; singulière transposition prouvée, d'une part, par la disposition des parties chez les Polynoë, Annélides dont Textrémité antérieure du corps est prolongée en une grosse trompe cylindrique, tronquée, ouverte au bout par la Bouche , et dans laquelle se trouvent placées des mâchoires latérales analogues k celles des autres genres de cette classe ; mais l'animal , après s* être servi de ces organes pour entamer et broyer comme k l'ordinaire les objets dont il se nourrit, fait, dans Tétat de repos, rentrer cette trompe dans son corps , de manière que les mâchoires se trouvent au fond d'un large canal ayant la disposition d'un œsophage où la cavité buccale prend la disposition d'un Gésier ou d'un Estomac; et l'extrémité antérieure du corps offre alors une autre Bouche dépourvue de mâchoire ; de manière que dans cette seconde condition ces animaux ont des mâchoires dans l'intérieur du corps ; circonstance qu'on retrouve régulièrement chez une foule d'autres animaux articulés qui ont en outre d'autres mâchoires k la bouche , et cela déjk chez les Myriapodes; c'est-k-dire que l'analogue de la tête des Annélides rentre dans l'œsophage, et qu'il s'en forme, cliez ces derniers , urie seconde aux dépens des segments antérieurs suivants du corps , qui se groupent k leur tour ensemble k cet effet. Cette nouvelle disposition persiste ensuite chez tous les Insectes et les premiers CRUstACÉs , dont la tète est mobile. Mais cette seconde tête disparaît déjk presqu'en entier chez les Stamopodes qui en ont réellement deux, une antérieure analogue k celle des Myriapodes , des Insectes et des premiers Crustacés, mais réduite k un simple rudiment; et une autre portant la bouche formée, par les segments antérieurs du corps, et constituant une troisième tête ou seconde de remplacement , qui subsiste seule chez les Décapodes , pour disparaître k son tour déjk chez les derniers Bronghio- PODES , qui n'en ont pas du tout ; animaux où les organes buccaux sont portés sur le Tronc suivi de Y Abdomen, Il en est de même dans toute la Classe des Arachnides,
animaux privés de tète, dont le corps n*est composé que du Tronc et de 1* Abdomen ; encore ces deux parties se confondent-elies k la fin en une seule; et dans les derniers genres de cette classe, chez les Leptus et les Tiques^ il se forme de nouveau une quatrième Tête mobile, par Teffet d*une nouvelle séparation de la partie antérieure du tronc.
Si Ton considère de même les membres locomoteurs qui reparaissent dans cetEMBRANCHEMENiduRÈGNE ANIMAL, on leur voit également parcourir la plus remarquable gradation, nonseulement dans leurs formes, mais aussi dans leurs fonctions, en se modifiant même au point d*être complètement changés, selon les circonstances dans lesquelles la volonté du Créateur a successivement placé ces animaux; et cela suivant des lois dont on retrouve partout les effets ; lois dont j'ai déjà eu occasion de parler et par lesquelles aucun nouvel organe n*est introduit dans l'organisme animal, si un autre devenu inutile a pu t être employé en le modifiant simplement dans sa forme et sa structure. admirable économie où se dévoile non-seulement la science la plus profonde , mais encore la plus sublime prévoyance des conditions dans lesquelles les
DIVERSES FAMILLES d' ANIMAUX DOIVENT SUCCESSIVEMENT SE
TROUVER ; ce qui prouve jusqu'à la dernière évidence que
TOUT A ÉTÉ FORMÉ d' APRÈS UN PLAN QUI A PRÉEXISTÉ À LA CRÉATION.
En effet , les premiers ânnélides réduits à Tétat le plus simple que comporte le mode d'organisation d'après lequel les Animaux articulés ont été formés , sont complètement privés de toute espèce de membres ; mais dont les premiers rudiments paraissent bientôt sous la forme de simples cirrhes enchâssés dans les téguments, et qui ne sont eux-mêmes qu'une espèce d'organes de transition, dont l'existence est bornée aux Ânnélides, étant remplacés plus loin comme leviers par les téguments des pattes qui prennent de la consistance. Ces organes locomoteurs appartenant aux segments
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atitéHeurs du corps réunis pour former la première tite y deviennent aussi les premiers organes de mastication; et lorsque cette tête rentre dans le corps pour être remplacée par une seconde, également formée par les segments suivants , ces mâchoires, alors placées dans le Gésier^ constituent un appareil de rumination ou de seconde mastication dont il sera parlé plus tard.
A la seconde tête propre aux Myriapodes et aux Insectes , les organes masticateurs sont bien évidemment des pattes transformées.
Quant aux membres ambulatoires dont chaque segment du corps porte une ou deux paires dans la première de ces deux classes, ils continuent k servir k la marche, k l'exception toutefois de la paire postérieure chez les Scolopendres qui , bien qu*elle soit beaucoup plus grande que les autres, et du reste absolument conformée de même, ne sert cependant plus en rien k la locomotion, ces animaux la traînant après eux comme des membres paralysés; d'où il est très-probable qu'elle sert alors déjà k une autre fonction , et sans doute k un sens; bien qu'elle n'ait point encore changé de forme.
Chez les Lépismènes (Forbicines) les trois premiers segments du corps sont seuls munis des membres ambulatoires , comme devant constituer plus loin chez les Insectes ailés les trois parties du tronc ou le corselet et le thorax ; tandis que les membres abdominaux se trouvent réduits k de simples rudiments paraissant sans fonctions, conservés seulement pour ne pas abandonner brusquement ces membres , dans le plan général d'après lequel les Animaux articulés ont été créés. La dernière paire, toutefois , est transformée ainsi que la partie terminale du corps lui-même en trois longs filets coniques multiarticulés servant probablement k un sens, k en juger par la grosseur considérable des nerfs qui y pénètrent; et sans doute au même sens que les pattes postérieures des Scolopendres,
Les Insectes na éefwl plus avoir que trois paires de pattes, la partie du oorps qui suit le trône ne pouvait plus être aussi longue que dans les Myriapodes, vu que cet abdomen trainant sur le sol eût empêché le libre mouvement de ces animaux : aussi a-t-il été réduit à douze segments seulement, et les analogues des postérieurs des Myriapodes rédaits dans les Forbicineê en un long filet multiarticulé disparaissent complètement dans les Insectes ailés.
Quant aux membres abdominaux rudimentaires dans les Fùrbicines , ils disparaissent chez les autres Insectes , et la dernière paire en filets ne forme que de courts appendices accompagnant les organes génitaux , en formant cette grande pince qu'on connatt dans les Perce-oreilles.
L'organisation des Animaux articulés arrivant dans les lasectes k son période le plus élevé , les Pattes éprouvent aassi quelques légères modifications pour être mises en harmonie avec la fonction toute spéciale qu'elles sont destinées k remplir dans chaque espèce ; modifications comparables à celles que les membres éprouvent aussi chez les vertébrés. C'est ainsi qu'elles sont conformées le plus ordinairement pour la marche, Ik pour le saut, chez d'autres pour la nage, pour fouir, pour la préhension, et même pour l'exéeution de certains travaux.
Les Crustacés se rattachant comme les Myriapodes aux ÀnnélideS) on trouve au commencement de la Classe Tordre des Isopodes dont la tête est encore mobile, et dont les organes de mastication ne sont que des pattes transformées ; tête qui répond ainsi comme celle des Myriapodes k la première de remplacement.
Quant aux pattes du reste du corps, la plupart des antérieures conservent leurs fonctions locomotrices, mais ne servent qu'à la marche ; tandis que celles appartenant aut segments postérieurs du corps cessant de servir au mouvement progressif, sont transformées en lames* minces et converties EN Branchies; k l'exception de la dernière paire
qui, quoique petite et ne servant point k la marche, parait du moins ne pas non plus être transformée en branchie , étant plus renflée que les autres.
C'est dans rOHBRE suivant , celui des Amphipodes {Crevettes des ruisseaux), que les changements de fonctions des membres sont le plus remarquables. Ces animaux ayant encore la tête mobile des Isopodes, leurs organes de la mastication sont de même des pattes transformées, et comme telles encore mieux caractérisées ; la dégradation par paires successives des pattes ambulatoires en organes masticateurs étant presque insensible. En eflet , les paires de membres qui suivent immédiatement la tête ne servent ni à la marche ni à la mastication , mais comme organes de préhension destinés k porter les aliments k la bouche , et k les maintenir pendant que Tanimal les ronge. Les paires suivantes conservant leur fonction ambulatoire servent essentiellement k la marche ; tandis que les paires qui viennent immédiatement après celles-ci sont réfléchies sur le dos et employées k la nage. Enfin les membres postérieurs sont, comme dans les Isopodes , convertis en branchies, mais autrement conformés. C'est dans ces petits crustacés qu'on voit ainsi les membres employés k cinq fonctions différentes bien distinctes, en passant d'une paire k l'autre par une gradation insensible.
Ces changements de fonctions et les transformations qui en sont les conséquences sont surtout remarquables chez les autres Crustacés et les Arachnides qui, perdant d'abord la première tête de remplacement, ont leurs pattes suivantes transformées en mâchoires et en organes de préhension : celles-ci représentées par les grandes Pinces desÉcrevisses , des Crabes ei des Scorpions y etc., et quand la seconde tête de remplacement disparait a son tour avec ses nouvelles mâchoires, ce sont les membres suivants qui remplacent cellesci, en se transformant également; et ces nouvelles mâchoires ne suffisant pas dans les Limulus , ces animaux mâchent et
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marehent avee les mêmes membres, qui servent ainsi à la fois à deux fonctions différentes.
Quant aux membres postérieurs, seuls convertis en branchies chez les Isopodes et les Amphipodes, cette transformation gagnant d*arrière en avant , les membres moyens qui servent chez les Êcrevisses en même temps h la marche et à la mastication , portent aussi les Branchies , mais sous forme de simples appendices latéraux ; et dans le dernier Ordre, celui des Branchiopodes, les membres de tous les segments du corps sont convertis en Branchies dans leur partie principale, et portent eh outre, comme dans les Décapodes, des appendices également branchiaux.
Enfln, dans la Classe des Cirrhopodes tous les membres sont transformés en Branchies et cessent de servir à toute antre fonction.
C'est ainsi que les membres , après avoir paru comme simples rudiments et avoir changé souvent de fonctions, finissent, a la fin de rEMBRANCHEMENT des Animaux articulés, par ne plus servir même à leur principale fonction, pour disparaître enfin complètement dans rEMBRANCHEUENT suivant, celui des Mollusques, où la fonction de la locomotion rétablie de nouveau, est remplie encore par d'autres organes, complètement différents et fort variés, tant les moyens que LE Créateur a employés sont nombreux et toujours admirables DANS LES résultats QU'iLS PRODUISENT.
VAppareil digestif ne disparaissant point dans la limite de I'Embranchement des Animaux vertébrés , et d'ailleurs rigoureusement parlant chez aucun animal , si ce n'est chez les derniers Zoophites, continue d'exister chez les Animaux articulés en conservant encore de grandes analogies avec le leur. C^est de même un canal membraneux qui traverse le corps dans toute sa longueur, en s'ouvrant k ses deux extrémités par une Bouche et un Anm; loi qui n'existe plus d'une manière aussi rigoureuse dans les autres Embranchements du Règne animal.
II
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Lp If uantité d'aliment^ (|ue la cavité 4îge9^ive p^iff contenir devant être naturellement proportionnée à la masse du corps qui doit y puiser ses particules nijtrilives, et en outre ei) rappqrt avec la qualité plus ou moins nutritive de ces mêmes ajimentç, on conçoit que, lorsque le corps est Iqng et grêle, il suffit que le canal intestinal aille en ligne droite de 1^ bpijcbe à Tanus quand les aliments contiennent beaucoup de parties assimilables; tandis que si ces substances en renferment peu, il faut que, d*une part, le canal alimentaire forme des dilatations telles qu'un Estomac^ ou Gésier^ ou un Jabot, capables de recevoir k la fois une grande masse de nourriture; et que d'autre part, le restant du tube digestif fasse de nombreuses circonvolutions pour présenter dans un petit espace une grande surface absorbant le chyle ; condition surtout nécessaire lorsque le corps est gros. Cette loi, parfaitement confirmée chez les Animaux articulés , s'applique d'ailleurs k tout le Règne animal, et en conséquence aussi aux Vertébrés.
Dans les premiers Annélides, dont le corps est cylindrique, le tube digestif devient un canal généralement étroit, sans renflements notables; tandis quMl forme des dilatations plus ou moins grandes dans les espèces à corps court et gros. Il offre les mêmes conditions chez les Myria* PODES, dont le corps est également fort allongé, en y formant toutefois déia quelque inflexion, et en outre uq petit Gésier où les aliments sont plus particulièrement triturés.
Chez les Insectes, au contraire, dont Ip corps est généralement court, et dont la partie antérieure oyi Ip Tronc, est plus spécialement destinée à renfermer les muscles moteurs des pattes et des ailes, et ne saurait en conséquence contenir aussi une grande portion de l'appareil digestif, celui-ci a été placé, plus particulièrement, dans l'abdomen qui lui est principalement destiné ; et Ik , pour atteindre sa capacité nécessaire, il forme, d'une part, des dilatations plus ou moins
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fortes , et de l'autre diverses circonvolutions proportiomnéçi^ À Là qualité nutritive des aliments ; et c'est déjk à cette disposition qu'on pieqt reconnaître si ces animaux se nourrissent de chair où d^ végétaux; tant sont précises le|
CONSÉQUENCES d' APRÈS LESQUELLES LE ToUT-PuiSSANT A GRÉ^
CHAQUE Être ; et il ei| e^t ()e méiqe pour les Crustacés ef les Arachnides.
P^ autres indicatipRS plus sjpécjalement caractéristiques d§ 1^ nature des alimçuts dont se nourrissent les Aniipaqx articulés , se trouvent epsuite , dans la copformatjon et )a dispositioi) ^ps OT^^ï^^^ buccgi)^ , ipieux encof*^ çn harmonie avec ces substances que chez les Vertébrés , surtout dans les espèces le^ plus é)evé|^ .d^p§ leur or^nisation ; et cela est d'autant plus remar(|]a9ble' que partout l^s organes buccaux suivent une échelle de gradation plus uniforme que dans le preqiier Ërnbranchemep^.
Nous avons vu qyç le? pre)i]f)iers Anpéli4e§ , )es espècei les plus simples de tous lesAniipaux air^ici^Iés, n'^vs^ient aucun organe de n^asticatiou 9 leur Bowhf n'étant qu'ufi simple orifice du tube digpstif , paf }equel j{s reçoivent 1^9 aliments pour les ayaler teljs qu'ils sonf,. C'es| ainsi que Ifi Lombric ou t^r de tfrre , avale simplement 1^ \/difre^n dans lequel il vit, ep sibsorbe les particules nutritives, çt ^xpulsfi le reste ; souvent aussi i) arrache» lorsqu'il le pei||| qq^lqiie^ parcelles des plantes placées a sa portée.
ÇHez les Sangsues , quj viennent I^ientôt s^près dans l'échelle de classification, espèce^ où il n'existe pqint eqcore de véritable tête distincte ; le prefiijer segment de leur corps, dont 1 intérieur forme la oavit^ b^cfi^le, fait ncion seulement l'office de yentojis^ pgur attirer |e ^.^ng dont ces animaux se nourrissent, f^ais (^i\e cavité renferme aussi un appareil fort remarquable de mastication servant à entamer les téguments des animaux dp^t ces vers doivent sucer le sang; ce qui nous offre encore un nouvel exemple di; l'admirable harmonie qui ][ià6NE partout jusque dans lbs
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MOINDRES PARTIES DE L* ORGANISME ANIMAL POUR LES FAIRE CONTRIBUER k LA CAUSE FINALE.
Cet Appareil de mastication consiste en trois petites scies arquées, rayonnant vers Tintérieur du tube intestinal. Dans ces petite organes, extrêmement jolis par leur conformation ,
ON REMARQUE DÉJÀ DANS LA FORME ET LA STRUCTURE , COmmC
d'ailleurs dans toute autre chose , cette haute Sagesse du Créateur, dont les soins se manifestent jusque dans les plus minutieux détails de tout objet destiné à remplir
une fonction, pour atteindre le BUT AUQUEL l'eNSEMBLE DE
l'appareil doit arriver. En effet, si chacune de ces trois petites scies avait ses dents disposées en ligne droite , leur action eût été fort inefficace , vu que ces organes eussent été très-gênés dans leurs mouvements de va-et-vient ; la scie ne pouvant pas se déplacer assez pour cela. Il était de là bien plus rationnel et plus conforme aux principes de la mécanique de donner à ces scies une forme arquée , comme elles l'ont en effet, par laquelle elles n'ont qu'k se mouvoir sur ellesmêmes pour agir avec le plus d'efficacité. A cet effet, les petites dents cornées dont elles se composent sont portées sur la crête en arc de cercle d'un mamelon charnu , comprimé , se mouvant sur le centre de l'arc. Mais cela n'était pas assez, il fallait aussi que chaque dent fût solidement fixée, afin de pouvoir agir efficacement contre la résistance que lui oppose la dureté des téguments qu'elle doit entamer. Pour cela , chaque petite dent est formée de trois branches , dont deux appliquées à plat sur les deux faces latérales du mamelon charnu , en se confondant avec ses téguments dont elles font partie, et la troisième, libre, forme la dent de la scie.
Dans d'autres Annélides déjà plus composés dans leur organisation, l'appareil masticatoire prend successivement plus de complication.
Dans les Polynoës^ dont j'ai déjà parlé un peu plus haut , les mâchoires sont placées dans l'état ordinaire au fond d*uo large œsophage, dans un emplacement occupé par le Génier
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chez les autres Animaux articulés , où se trouve V Appareil de rumination propre k ces animaux , appareil dont les mâchoires des Polynoés constituent la première apparition; et l'orifice antérieur du canal alimentaire ou la Bouche^ n*est qu'une simple ouverture dépourvue de tout organe de mastication . Mais lorsque l'animal veut saisir et mâcher Tobjet dont il doit se nourrir, il produit ses mâchoires gastriques au dehors, en renversant l'œsophage en forme de trompe, et le fait ensuite rentrer de nouveau avec les organes masticateurs. Chez les Néréides , placées vers les degrés supérieurs de la classe des Annélides , animaux qui ont déjk une tète bien distincte , formée de plusieurs segments réunis , la bouche renferme plusieurs paires de mâchoires latérales fort robustes, avec lesquelles ces animaux entament des corps même fort consistants.
Les Myriapodes ont déjà une Bouche composée des mêmes parties que les Insectes qui leur font suite , consistant , chez les Scolopendres , d'abord en un Labre ou lèvre supérieure, en forme de petit lobule écailleux fermant la bouche en dessus.
Immédiatement sous cette lèvre supérieure se trouve une paire de Mandibules^ organes cornés fort durs, formés d'une seule pièce, articulés avec la partie supérieure de la cavité buccale , et garnis de plusieurs dentelures â leur extrémité libre incisive ; ^caractère indiquant généralement que l'espèce se Dourrit de substances animales ; tandis que les insectes vivant . de végétaux ont le bord incisif des Mandibules non denté.
Sous les Mandibules se trouve chez les Scolopendres , une seconde paire d'organes masticateurs latéraux, nommées plus particulièrement les Mâchoires, et formées par des pattes transformées; tandis que, par analogie de rapport, ces orgaues sont plutôt les analogues de la Lèvre inférieure des Insectes qui ferme leur bouche en dessous ; et dans la Scolopendre, au contraire cette cavité est close en bas par une trèsgrande paire d'organes latéraux cornés , formées également
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par des pattes transformées, et qii'on appelle la Lèvre inférieure; mais qui est pliis particulièrement le représentant des Mâchoires des Insectes, dont elle remplît en effet les fonctions, étant armée k l'extrémité d'un crochet aigu fort vigoureux avec lequel les Scolopendres déchirent les corps des Insectes dont elles se nourrissent.
Le Canal alimentaire va presque, droit de la Bouché à l*Ânus , ne formant qu'un léger repli dans lequel se trouve le Gésier; légère dilatation dans laqùetle est placé un appareil de rumination corné faible, servant k broyer une seconde fois les aliments qui y passent.
Dans la Classe des Insectes, on retrouve les mêmes organes buccaux que chez les Scolopendres , mais un peu autrement conformés pour mieux remplir chacune sa fonction spéciale, ces animaux étant en toutes choses tes plus parfaitement organisés de tout I'Embranchement des Animaux ARTICULÉS.
Chez les espèces des quatre premiers Ordres qui se nourrissent de substances solides, et broyent en conséqiience leurs aliments, le Labre ou Lèvre supérieure, est de même que dans les Scolopendres une petite plaque cornée mobile, simple ou divisée en deux lobes latéraux, qui ferment la bouche en dessus en s'articulant sur le bord antérieur de la tête.
Les Mandibules^ placées immédiatement au-dessous, sont intimement articulées avec là partie palatine de la cavité buccale , au moyen d'une petite tête arrondie qui existé seule dans le premier Ordre ; tandis que dans les ordres suivants elles s'articulent aussi çivec le bord inférieur de l'orifice buecal par une seconde tête, qui ne fait qu'appuyer dans une petite cavité de ce dernier; ce qui constitue avec la petite tête palatine une articulation en c/iafmér€. Cette articulation rend les mouvements de ces mandibules plus réguliers et plus sûrs, en les bornant exclusivement à l'abduction et à Tàdduc. tion , où les deux organes dirigés en avant hors la tête vont à
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la rencontre l'un de Tautre, comme les deux branches d'une tenaille. Ces Mandibules, toujours d'une seule pièce, plus ou moins en crochet, présentent toutefois des formes assez différentes, SELON LA NATURE DES ALIMENTS DONT CHAQUE ESPÈCÇ
SE NOURRIT. Chez les Insectes herbivores ou frugivores le bord incisif est généralement tranchant ^ tandis qu'il e^t denté dans les espèces vivant de substances animales ; et c^s dents sont d'autant plus longues et plus vigoureuses que l'animal est plus carnassier et vit de proie. C'est avec ces organes que I'Insecte saisit et dépèce sa nourriture.
Sous les Mandibules se trouve une paire de Mâchoirç^ servant plus spécialement à broyer et à triturer les aliments. Ce sont de même deux organes latéraux, mais artjculés par un seul condyle sur le bord inférieur de l'oriGce buccal d^ la tête, d'oii ils se portent en avant, appliqués sous les Mandibules. Ces niâchoires sont dans le principe formées de î^ réunion des deux paires de pattes céphaliques dont les articles basilaires constituent la partie triturante de ces organes, et les extrémités, qui conservent encore quelque analogie de forme avec les pattes du corps, constituent ce qu'on nomme le Pulpe et le Galea; deux petits appendices multiarticulés , placés sur le bord externe en sortant de la bouche, et dans lesquels réside évideînment un sens dont je parlerai plus tard.
Le corps de ces mâchoires, outre les deux appendices qu^ je viens d'indiquer, est foriiié de plusieurs parties mobil^ iesunes sur les autres, pour permettre k ces organes de 3e mouvoir en tous .sens ,. afin de pouvoir mieux broyer le3 corps doiimis ^ leur action, et faire arriver le bol àljmei^'taire au fond de la cavité buccale^. d*où i\ est.pou^sç dans 1^ Pharynx. Ces organes assez coo^Uqués, et d'autant plu^ dentés à leurs extrémités gue ces animajux sont plus carnassiers, remplissent ainsi à la fois , et fort bien , les fonctions des dents mâchelières des Mammifères , celles des jo^gs et même de la langue ; action dans laquelle ils sont secondée par une véritable langue et la lèvre inférieure.
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La Langue est, comme chez les Yertébrés, un lobule impair plus ou moins mou, placé entre les mâchoires au-dessus de la lèvre, k laquelle elle adhère, ainsi qu'au bord inférieur de Torifice buccal de la tête ; et sa tunique supérieure se continue eu arrière avec le pharynx.
La Lèvre (inférieure) également formée de la réunion de deux pattes céphaliques qui suivent celle des mâchoires, ' constitue ensemble dans la pièce basilaire une plaque impaire articulée sur le bord inférieur de l'ouverture buccale de la tête , d'où elle se porte en avant sous les mâchoires , en fermant la bouche en dessous. Sur chaque bord latéral s'articule une Palpe, consistant, comme aux mâchoires, dans la partie terminale de la patte qui constitue la lèvre.
Cette lèvre et la langue qu'elle supporte servent principalement à saisir les petites parties des aliments et à les maintenir, pendant la mostication , entre les mâchoires et les mandibules, en contribuant en outre à la déglutition.
Ces organes varient aussi assez fortement dans leur conformation, selon la nature des aliments.
Les organes buccaux arrivent & leur plus haut degré de développement et de perfection comme organes broyeurs dans I'Ordre des Orthoptères et des Névroptères, et spécialement chez les Sauterelles. Â partir de \\ ils subissent graduellement des modifications par lesquelles ils se transforment en organes suceurs; et continuant après k dégrader de plus en plus, ils finissent tous par disparaître complètement, conformément à la loi générale ; et cela dans les derniers genres des Diptères qui n'ont réellement plus de bouche du tout, k l'état d'Insecte parfait; état où ces animaux ne vivent que peu de jours : le temps nécessaire pour s'accoupler, pondre et mourir.
Cette transformation des organes buccaux de broyeurs qu'ils sont dans les quatre premiers Ordres d'Insectes, en organes de succion dans les Ordres suivants, est également fort remarquable par les modifications graduelles que chaque
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partie éprouve successivement , d* après la nouvelle fong
TION TOUTE SPÉCIALE QUELLE A À REMPLIR DANS CHAQUE ES- PÈGEy SELON LA QUALITÉ DU LIQUIDE DONT CELLE-CI DOIT SE
NOURRIR. J'ai déjk fait voir dans un ouvrage antérieur que cette modification commence par les organes les plus inférieurs, et en conséquence d*abord par la lèvre , et que les Mandibules et le labre conservent le plus longtemps leurs formes primitives.
Dans les Hyménoptères (Mouches à sde^ Guêpes^ AbeilhSj etc.) , animaux intermédiaires comme étant à la fois broyeurs et suceurs, la modification n'atteint dans les premiers genres, tels que les Mouches à scte, que la lèvre et les mâchoires, qui ne font encore que devenir simplement plus foliacées à leurs extrémités , en conservant au fond la forme primitive qu'elles ont chez les Coléoptères et les Orthoptères ; pendant que les Mandibules ainsi que le labre ne changent en rien : aussi ces animaux sont-ils encore entièrement broyeurs.
Dans les Guipes , ces mêmes parties inférieures de la bouche s'allongent déjà assez fortement en lamelles ; en les comparant toutefois soigneusement k leurs analogues chez les vrais broyeurs , on reconnaît facilement les parties qui se correspondent ; mais les mandibules et le labre restent les mêmes.
Cette modification des mâchoires et de la lèvre devient , au contraire, déjà fort grande dans les Abeilles et les genres voisins , où ces organes forment ensemble une Trompe au moyen de laquelle ces insectes sucent facilement le miel dont ils se nourrissent. Pour cela , la partie moyenne de la lèvre s'allonge considérablement et se roule latéralement sur elle - même pour former un tube au moyen duquel ces animaux sucent. Pour consolider cette trompe presque entièrement membraneuse , les deux Palpes de la lèvre s'allongent aussi très -fortement , en formant dans leurs premiers articles un canal latéral embrassant la trompe par le
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côté; et la partie terminale des mâchoires se développe en outre en une grande feuille lancéolée concave en dedans» pour s'appliquer par en dehors contre les palpes labiaux que ces feuilles embrassent; et cette trompe à double étui se replie dans le repos sous le corps de Tlnsecte, de manière k laisser les mandibules parfaitement libres ; lesquelles conservant la forme qu'elles ont chez les Insectes des premiers ordres, peuvent agir aisément comme organes broyeurs.
Dans I'Ordre des Uémiptères , la dégradation en organes suceurs atteint d'abord aussi les Mandibules, et plus loin le Labre lui-même, qui forme même deux lames superposées ; c'est-k-dire que tous les organes buccaux, s'allongent en lamelles pour constituer ensemble une Trompe^ plus ou moins longue, au moyen de laquelle ces Insectes entament les téguments des végétaux, pu desanima^ux, pour en sucer les liquides. Quoique cette transformation du Labre, des Mandibules , des Mâchoires et de la Lèvre soit déjà très-forte , on reconnaît cependant encore l'analogie que leurs parties ont avec les organes buccaux des Insectes broyeurs ;.et cela d'autant plus facilement que, dans la série, l'espèce qu'on compare est moins avancée. En thè^e générale , tous les orgaQes buccaux supérieurs s'allongent en lames cornées , étroites , fort roides , formant des lancettes plus ou moins aiguës ser^ vaut â piquer; Dans leur assemblage , les latérales forment d'ordinaire des demi-cjliudres creux, emboîtant les moyennes parles côtés, en formant entre elles un canal par lequel passe le liquide que l'animal suce ; et le tout est enveloppé par la Lèvre inférieure , roulée latéralement en dessus pour les embrasser.
Chez les Diptèers , qui font ipamédiatement suite aux Hémiptères , la dégradation va progressivement encore plus loin. Dans les premiers genres, ceu^ des Cousins^ et même chez les Bumbilus , toutes ces parties existent encore , seute'ment prolongées en de longs filets cornés, s'emboitaat diversement les uns les autres ; le tout recouvert par la Lèvre,
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elle-même allongée en longue gaine , tantôt membraneuse et tantôt plus ou moins cornée. Ces filets servant, d'une part, à piquer les corps que ces insectes doivent sucer, et de l'autre à aspirer le liquide, en formant par leur assemblage, comme cbez les Hémiptères, un canal par lequel ce dernier arrive dans la bouche.
bans les espèces placées vers la fin de l'Ordre, telles que les 3fouches, les diverses pièces cornées, trop courtes pour atteindre l'extrémité de la Lèvre inférieure, et d'ordinaire déjà plus ou moins réduites dans leur nombre , ne pouvant plus servir à piquer les corps, l'animal ne peut sucer que les liquides naturellement répandus, qu'il bunie au moyen de Teitrémité de la lèvre, formant, dans les Mouches ^ un large eiiipâtement avec lequel on les voit lécher les liquides, et même les solides capables de se dissoudre dans une hu~ meur salivaire qu'ils versent dessus.
Rien n'est joli et remarquable comme les diverses formes et groupement des filets buccaux des Hémiptères et Diptères pour former la trompe avec laquelle chaque espèce suce : pièces qui , tout en conservant beaucoup d'analogie, offrent cependant les différences les plus grandes, et toujours
DANS LES CONDITIONS LES PLUS PARFAITES POUR LES FONCTIONS qu'elles ont à REMPLIR.
Enfin , dans le genre Œstre , insectes qui ne vivent que peu de jours k l'état parfait , il n'existe plus aucun organe buccal , la place que la Bouche doit occuper, n'étant marquée que par un seul point corné contenu dans les Téguments, comme pour indiquer un simple droit d'existence avant de disparaître complètement.
Quoique I'Ordre des Aptères, formé par le seul genre Puce , soit placé k la fin de la Classe des Insectes comme manquant d'ailes, il n'est toutefois pas le plus dégradé quant aux organes buccaux, organes qui se rapprochent le plus de ceux des Diptères placés au milieu de cet Ordre ; quoique ces organes offrent des caractères tout spéciaux, indiquant un
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autre mode de composition dans la trompe ou bec avec laquelle ces petits insectes piquent.
L'Ordre des Lépidoptères ou Papillons présente une conformation plus simple encore dans la trompe. Chez ces charmants Insectes, tous les organes buccaux» à Texception des représentants des Mâchoires et des Palpes , ont disparu ; et celles-lk se prolongeant considérablement en formant chacune un tube conique, composé d*un nombre considérable de petits articles cornés, successifs, parfaitement mo* biles les uns sur les autres ; tube renfermant les organes qui y entretiennent la vie et les mouvements ; mais chacun de ces deux tuyaux présente le long de sa face interne une gouttière demi-cylindrique, formant avec celle du côté opposé un canal rond lorsque les deux branches sont jointes. C'est par ce canal moyen que passe le miel que ces gracieux Insectes sucent dans les fleurs pour leur nourriture, en plongeant cette longue trompe jusqu'au fond de leur corolle , où se trouvent les organes producteurs de ce liquide. Mais comme
UNE TROMPE SI LONGUE ET SI GRÊLE , ÉGALANT SOUVENT LA LON- GUEUR DU CORPS ENTIER, EUT ÉTÉ TRÈS-EMBARRASSANTE POUR CES PETITS ANIMAUX , EN GÊNANT LEURS MOUVEMENTS , LA SA- GESSE DIVINE , À QUI AUCUN INCONVÉNIENT n'à PU RESTER IN- CONNU , T À PARÉ , DANS SON INEFFABLE BONTÉ , EN DONNANT NON -SEULEMENT À CES INSECTES LA FACULTÉ DB POUVOIR LA REPLIER À VOLONTÉ POUR LA METTRE k l'aBRI DE TOUTE ATTEINTE EXTÉRIEURE , MAIS ELLE A CONFORMÉ CETTE TROMPE d'une manière FORT REMARQUABLE POUR QU'eLLE SE REPLIE , OU PLUTÔT qu'elle SE ROULE d'eLLE-MÉME, EN QUELQUE SORTE, SANS LA VOLONTÉ DE L* ANIMAL.
Pour cela , ces mâchoires filiformes ont été subdivisées , ainsi que je viens de le dire, en un nombre fort considérable de petits articles transversaux consécutifs, afin que ces organes puissent être roulés en spirale dans l'état de repos , et cachés sous la tête. Hais comme dans cet état ces articles se trouvent dans une disposition rayonnée , écartés k la cir-
conférence , ou ils se seraient tiraillés les uns les autres , en occasionnant par là une fatigué que Tanimal n'eût pu supporter longtemps , le Créateur à paré i cet inconvénient
EN plaçant de distance EN DISTANCE , ENTRE LES ARTICLES, DE PETITS ARTICLES PARTIELS ^ REMPLISSANT LES ESPACES QUE CES DERNIERS LAISSENT ENTRE EUX LORSQUE LA TROMPE EST
ROULÉE ; d*où résulte que non-seulement le tiraillement dont il vient d'être parlé n'a pas lieu dans Tétat de repos de la trompe , mais que par l'effet même de l'interposition de
CES ARTICLES PARTIELS, LA TROMPE EST DISPOSÉE k SE ROU- LER d'elle-même AUSSITÔT QUE l' ACTION MUSCULAIRE VOLON- TAIRE QUI LA MAINTIENT ÉTENDUE GESSE , et qu'il SUffit d'uU
léger concours des muscles pour la rouler complètement.
Dans cette branche latérale des Lépidoptères , que forme la Classe des insectes, la trompe arrive aussi en dégradant dans le genre Bombyx^ etc. , à l'état final rudimentaire où elle ne remplit plus aucune fonction ; aussi les espèces qui présentent ce caractère d'infériorité ne peuvent prendre aucune nourriture dans leur état d'Insecte parfait, et sont condamné à ne vivre que quelques jours. . |
On sait que Y Homme et tous les Vertébrés aériens sucent en attirant les liquides dans la bouche au moyen de l'aspiration pulmonaire, aidée de la langue qui fait l'office de piston . Chez les animaux articulés , cela n'étant plus possible , vu qu'ils ne respirent point par la bouche , l'Intelligence SUPRÊME A DÛ AVISER À d' AUTRES MOYENS POUR PRO- DUIRE LE MÊME résultat; ET CEUX QU'ELLE A PARTOUT EMPLOYÉS OFFRENT ÉGALEMENT LES DISPOSITIONS LES PLUS INGÉNIEUSES, EN MÊME TEMPS QU'iLS SONT, GOMME TOUJOURS, TRÈS-SIMPLES.
Je me bornerai h n'en indiquer qu'un seul exemple, que présente la Cigale , insecte assez grand pour qu'avec un peu de soin on puisse parvenir à étudier le mécanisme de l'organe servant k la succion.
La cavité buccale , placée comme d'ordinaire à la partie la
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plus inférieure de la tête , n'est qu'un petit canal étroit faisàn( suite à celui de la trompe ; mais elle se dilate bientôt en un bassin ovale, en forme de gouttière cornée , faisant saillie ep dessous « et constituant plus particulièrement le Pharynx. La paroi supérieure de ce pharynx est au contraire une membrane assez molle, qui, dans Tétai ordinaire, s'applique contre les parois intérieures de la gouttière cornée, de maniérée qu'il n'y a point de vide entre les deux lames. Dans la concavité antérieure de cette membrane s'insère le muscle syceur, grosse masse formée de chaque côté d'une vingtaine de lames musculeuses triangulaires superposées, fixées k la membrane par l'un de ses angles , et , par le côté opposé, dans la cavité d'une grosse saillie ovalaire qu'on remarque au front de ces insectes. On conçoit qqe , lorsque ce gros muscle se contracte successivement dans ses diverses cpuches, il détache la paroi antérieure molle du pharynx de la postérieure cornée , qui reste en place , et produit entrg elles un vjde dans lequel se précipite le liquide dans lequel l'extrémité de la trompe plonge; et que, relâchant ensuite successivement les lames du muscle, en commençant par les plus ipférieures, la cavité du pharynx s'efface de nouveau graduellement en commençant par le bas , et pousse le liquide que cette cavité renferme dans l'œsophage ; procédé qui a beaucoup d'analogie avec celui que nous employons au moyen de la langue.
pans ce joli petit appareil , les diverses lames du double muscle suceur, sont surtout bien nettement isolées , afin de pouvoir mieux agir chacune séparément et successivement dai)s {eur action sur la membrane k laquelle elles s'insèrent , pour produire l'aspiration.
Le reste du Tube intestinal des Insectes n'offre rien qui méfite d'être signalé: formant un canal plus ou moins cylindrique diversement replié sur lui-même dans l'abdomen ; où il présente toujours une partie dilatée plus musculeuse qqe les autres, constituant \e Gésier; dans laquelle on trouve
le plus souvent un appareil de rumination corné , de forme et de complication fort différentes, selon les espèces, servant à faire subir une seconde trituration aux aliments qui y passent. Un des plus compliqué set a la fois des plus jolis dans sa composition, est celui de la Sauterelle verte, formé de plusieurs chaînes de petites pièces articulées entre elles, et disposées fort régulièrement tout autour de la cavité du gésier (1).
Les organes accessoires de l'appareil digestif des vertébrés , tels que les diverses glandes qui versent leur produit dans le canal intestinal, retrouvent aussi leurs analogues chez les Animaux articulés. Le Pancréas disparait déjà chez les Poissons ; mais Ton retrouve encore dans l'embranchement qui nous occupe ici, des Glandes salivaires versant leur sécrétion dans la bouche, le représentant du Foie, et diverses cryptes en nombre plus ou moins considérable, couvrant différentes parties du tube digestif. Mais ces organes ne présentent plus, ainsi qu'on peut s'y attendre, ni les mêmes dispositions, ni les mêmes formes que chez les vertébrés;
CES CARACTÈRES DÉPENDANT EN GRANDE PARTIE DU MODE DE CIRCULATION DU SANG DANS CHAQUE CLi^SSE d' ANIMAUX , MODE EN VUE DUQUEL LA SAGESSE DIVIN]^ A EMPLOYÉ LA FORME LA MIEUX EN HARMONIE AVEC CE GENRE DE CIRCULATION.
En effet, on conçoit que chez les Animaux où le sang circule, comme chez les Vertébrés, dans un double système de vaisseaux clos, ceux-ci pouvant conduire le fluide nutritif jusqu'au centre des plus gros organes , les glandes sécrétoires ont pu être très - composées et former des masses plus ou moins volumineuses ; mais cela ne peut plus avoir lieu la où le sang est épanché, ainsi que cela a lieu chez les Myriapodes , les Insectes et les Arachnides Holè*
(1) On peut facUement l'obtenir isolé, en faisant macérer le gésier pendant quelques jours dans de l'eau , et en enlevant ensuite avec précaution la partie charnue extérieure de cet organe.
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TRES, OÙ le sang baigne partout, simplement les organes, en ne pénétrant dans leur intérieur que par inhibition. Or c'est en vue de cette girgonstànge que le Créateur à , dans sa sagesse , suivi un tout autre plan dans l*orga- NisATiON DE CES ANIMAUX, soit eu isolant chaque glande simple, soit en leur donnant la forme de longs filets trèsgrêles , plongeant dans une grande masse de sang qui peut facilement les pénétrer ; et ce sont en efiet ces deux caractères que les organes sécrétoires offrent partout dans les animaux que je viens de nommer.
C'est ainsi que le représentant du Foie, celui qu'on regarde du moins comme tel, a partout, dans les Myriapodes et les Insectes , la forme de longs vaisseaux grêles, repliés plus ou moins sur eux-mêmes , et s'insérant finalement sur le tube digestif ; mais variant du reste beaucoup pour leur forme spéciale. Tantôt ce ne sont que deux vaisseaux très-longs , formant une paire ; d* autres fois quatre , ou bien six , et souvent beaucoup plus, s'ouvrant sur un même point dans le canal alimentaire ; et d'autres fois tous ceux d'un même côté, s'unissant préalablement sur un canal excréteur commun.
C'est également la forme de vaisseaux que prennent les organes sécrétoires de Y Urine, humeur purement excrémentitielle, épurative du sang, qui, n'ayant aucun usage à remplir, est versée dans la partie terminale du tube digestif, d'où elle est rejetée avec les excréments.
Dans la Classe des Crustacés, placée k côté de celle des Myriapodes et des Insectes, l'appareil digestif présente des caractères qui ont les plus grandes analogies avec le leur, en offrant toutefois aussi des conditions spéciales qui lui sont propres. J'ai fait remarquer plus haut, en parlant de la composition de la tête de ces animaux , que cette partie du corps existant dans les deux premiers Ordres de cette Classe, disparaissait pour être remplacée par une autre formée par les segments suivants du corps ; et que cette première tête paraissait avoir elle-même déjà remplacé celle
des Annélidj^ mitres dans le corps , où ces organes niastt-. cateurs coostitaent nù appareil de rnminatton pkicé dans le gésier. Qe fait, si extraordifnaire gii*il puisse paraître ,> déjà prouvé: par la faeuhé t|u'ont les Polynoës de faire penirer \ volonté leurs organes masticateurs jusqu'au fond dB* lear canal intestinal , ^sténcoreuppuyé par la disposition ^ne . présente le gésier des Crustacés , et spécialement par celui des Ë.cre^isses et des Cfoft^s. Cette pocbe, servant de premiei* ' eotrepôt\aux aliments, est placée dans- la partie du corps répiHidant à la tôte dé remplacement, en communiquant avec la bouche par un œsophage fort court et assex étroH. ^ Dans l'intérieuï de c^ gésier se trouve un appareil dé rumi - ' Dation fermé de plusieurs pièces^ cornées: fort vigoureuses^ * ' armées de dents plus ou nàoins saillantes, et souvent trê^gro'sses, au moyen desquelles ces pièces, en agissant tes unes eoHtrë, les autres^ produisent une véritàbfe. secondémastication sur les aliments forcés de pas^ser entre elles ;- .. et pour cela ,. ces pièces cornées sont mises en mouvement par de vigoureux muscles ayant tousles caractères de ceux soumis à la volonté. de ranimai, et dont la plupart sont en effet, comme ceux-ci, fixés à leur autre extrémité aux parois avoisinantës du têt; ce qui prouve leur très-procfaai né analçgie ; avec les muscles des organes masticateurs extérieurs : carac-. tère que n'a pa^ Tappareîl de rumination des Insectes, dont les muscles qui le meuvent sont exclusivement contenus dans lesparoîs du gésier. On retrouve lès mêmes dispositions dans^ . les A&^à€HNiDES supérieurs , telles que les Âraignéeè ^.^i font suite aux Crustacés décapodes , ces animaux ayant le gésier également muni de muscles vigoureux dé là vie volontaire , '^^ fixés aux parois du têt ; tandis que ces muscles n'existent plus . dans les itmulttô placés beaucoup plus loin ; quoiqulls aient encore un certain appareil de rumination dans leur gésier*
Les Crustacés formant dans la série animale une seconde branche rattachée aux AnnéKdes ,. consertent encore de • grands rapports, avec ces derniers quant aux nâôdes dé respi- *.
II
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ralioo et de çirealatioQ sanguine ;. ei par \k plus d'analogie que les Mycigpodes avee les Animaux vertébrés , pour ce qui concerne eutre autres les glandes , quelle que aoit leur nature ; organes qui offrent toutefois aussi des ressemblances avec ceux de. ces derniers, en cela quils sont plus ou moins massés ou conglomérés : tout en présentant aussi beaucoup d'analogie avec les organes sécrétoires des Insectes, en prenant dans lesr glandes simple^ la forme de petits vaisseaux flottants ; forooe mixte qui n'est que la conséquence de la eondilioo également mixte dans laquelle se trouve le sys^ tème circulatoire, où le sang artériel est, ainsi qu'on le vefra plus tard^ renfermé dans de véritables vaisseaiix étroits; . Candis que le sang^veipeux est contenu dans de larges réservoirs-en sinus , placés entre tous les organes.
C'est ain^i que le Foie des Êcrevisses forme, une grosse masse hérissée de petits vaisseaux:«n cul de sac, qui ne sont qu'une partie de ses glandes simples ainsi allongées, tandis que d'autres glandes forment des masses plus compactes ; . différence qui dépend probablement de ce que le foie doit puiser la bile dans le sang veineux.
Le système circulatoire du sang conservant ses caractères essentiels dans les Poissons les plus inférieurs, où cette humeur nutritive circule dans deux sortes de vaisseaux, les Artères le distribuant dans tout le corps., d'où les Feme^ le ramènent dans l'appareil de la respiration où il redevient nutritif ou artériel. Cette double condition du sang continue encore d'exister chez les Annélides, qui font &uite aux Poissons, mais cependant avec de notables différences dans la disposition des vaisseaux , et la conformation du Cœur qui met cette humeur en mouvement.
Pans les premiers Annélides, on remarque encore une double action dans le cœur, où deux cavités reçoivent alternativement le san^ pour le pousser, par leurs contractrons , dans Les vaisseaux. Mais ce cœur ne ressemble plus à celui des Verl^rés, et ne parait être qu'un vaisseau |>lus renflent
plim actif dass sas pulsatioM. Getorifùid ëe dessine eosnite mieBx eemmè propttl«0Qr du aa»g daiui les CiIasses des ^ Crustacés et des ÀiIaëhmidbs, où il prend toutefois ime' forme et une disposition toute particulière propre dUx Animaux ARTICULÉS supénenrs. Au lieii de répondre ^ comme dans les Poissons, au eœui^ veineux des Mammifères, c*est au contraire le eœlir artériel qu'il représente; et au lieu d'être placé daps la région antérieure du eorps^ e'est dans la postérieure qu'il se trouve ; en y occupapt, sans exception* la ligne médiane dorsale, et prejad une forme parfaitement symétri({u«i 4 étant rigoureusement semblable dans ses deux * moitiés latérales. Les vaisseaux qu'il produit, ainsi que les ligaments ^ui lefistot, offrent également la plus rigoureuse symétrie i qui est loin- d'exister dans le système circulatoire des Animaux vertébrés.
1% cœur des €iiuéTxcÉs , dont j'ai le premier fait con-^^ nÉitre la forme et la èompositiob, ainsi que l'action, est, en tl^èse générale, composé d'uù Ventricule (arUériel) en forme de gros vaisseau plus ou moins cylindrique» placé le long delà ligne dorsale de la princitiale partie viscérale du corps ^ et renfermé dans son QreiUelte comme dans un Péricarde ^ où il est suspendu» d'une part^ à ses extréniités, et, d'autrep^rt, au nooyen de plusieurs paires de ligaments latéraux se rendant de l'un à l'autre ^ ainsi que par plusieurs paires d'artères qui traversent l'oreillette.
. Ce ventricule est doublé intérieurement d'une couche mttsçulense k fibres cifoulliirês très - bien prononcées » pto-^ * duislml ses contractions; tandis que ses dilatations paraissent éti'é purement passives ; comcne d'ailleurs aussi cbez les Vertébrés. . ;
Sjor les côtés latéraux du ventricule sont percées plusieurs paires d'ouVertures en forme de fentes transversales , dont les bords amincis font saillie dans l'intérieur du ventricule , " en a'adap^nt exactement l'un k l'autre lorsque, dans les . contractions de ce .dernier^ le sang quojsélui-ci contient tend
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2i Jes pousser au dehors; et ces bords faisant ainsi los fonctions de valvules', ferment ces ouvertures de communication avec TofeUlette enveloppante, en empêchant le sang de sortir*
VOreUlelte n*est au contraire qu'une poche fibreuse, aussi k peu près cylindrique, adhérente par toute sa face supérieure au têt de la parUe viscérale du corps . Elle reçoit latéralement plusieurs paires de veines branchiales qui s'y ouvrent , et d'ordinaire, autant qu'il y a de paires (le branchies.
L'extrémité antérieure du ventricule produit une très-» forte artère impaire, se portant droit en avant dans la tête , où «lie conduit le sang nécessaire k la nutrition de cette partie du corps ; mais dès son origine ce vaisseau produit une forte branche latérale qui va se distribuer dans la partie antérolatérale du corps.
Lorsque le corps se prolonge en arrière en un abdomen plus ou moins volumineux , le ventricule forme en outre k son .extrémité postérieure une forte artère impaire qui s'y distribue. Enfin, k part ces vaisseaux impairs, le ventricule produit encore sur les côtés plusieurs paires d'artères pour les parties latérales du corps , vaisseaux placés ordinairement au-dessus d'une des owf erinres auriculo-ventriculaires. Ces artères latérales traversent simplement la cavité de l'oreillette vis-k-vis de lewr origine , et vont se distribuer dans le corps.
U suffit de cette rapide description du système artériel 4es Crustacés pour feire comprendre le mouvement que lé coeur imprime au sang. Ce liquide arrivant des l)ranchies , oit il a respiré , est versé par les veines branchiales dans la cavité de Toreillette, où il s'épanche au moment où le ventricule contenu dans cette dernière se rétrécit par sa contraction ; et lorsque ce même ventricule se dilate , le sang de l'oreillette se précipite dans son intérieur par les ouvertures Siuriculo-ventriiculaires, eo forçant les valvules qui4es garantissent ; et nn, instant après, lorsque le ventricule se con-
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tracte de noiiveau , le sang qu'il coolient , pressant sur qbs valvules, les rapproche , et fermant par là les ouvertures, il est obligé de s'écbapper par toutes les artères qui. lui laissent UD libre passage.
Le sang ^ ^insi poussé dans toutes les parties du corps, revient au cœur par les veines, en passant par les branchies; mais celles-ci éprouvent cette grandç modification, quMles oe forment plus des. tubes ramifiés à Tinfini s'embranchant les uns sur les autres comme chez les. Vertébrés; fliais perdant en quelque sorte leur tunique spéciale, ces vaisseaux ne fonnent dans tout le corps que de vastes poches occupant les intervalles des organes auxquels ces poches adhèrent intiniemetit , c'est-k-dire que ce ne sont que des cavités analogues ^ ce qu'on nomme des sinus chez les . Vcfrtébrés. De ces cavités naissent ensuite des Artères brémr . chiàles quix^onduisent le sang dans les branchies, d*où il revient à l-oreillette du coeur par les Veines branchiales dont j*ai déjà parlé.
La fonction de la Respiration continue également k s'exepcer jchez les Animaux articulés soit par Tabsorption de l'oxygène contenu dans Tair, soit par celui que l'eau tient en dissolution ; mais les appareils par lesquels cette absorptioB a lieu ne sont plus les mêmes*
Cette fonction, telle qu'on la conçoit, pouvant, ainsi que je l'ai déjà fait remarquer ailleurs, être exercée k la surface de. tout organe , où le sang subdivisé dans des vaisseaux trèsdéliés vient k être mis en contact avec Tair ou l'eau k travers des membranes fort minces ; on comprend gu.e ni le lieii ni ' la forme générale de l'organe oii cette action est produite ne doivent avoir d'influence sur la fonction ; et qu'en conséquence elle peut s'exercer très-bien kla surface de tout le corps, lorsqu'elle se trouve dans les conditions qu'exige cette fonction ;. et c'est en efl'et ce qui a lieu chez les premiers ÂNNÉLiD£s formant les Orbbes desÀBftANGHEsClesXonti^rtcf) et des SiCYAPOpj^s ( Sangsues ) ;" le nom imposé au pre-
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iDier exprime même cette absence de branchies spéciales; et tes animaux respirent par les téguments 3e toute la surface du corps; circonstance qui ifidique déjk que sous ce l'apport aussi ces annélides se trouvent placés k Tun des <)egrés lès plus inférieurs du Règne animal, Ih où les organes spéciaux de la respiration propires aux vertébrés ont complètement disparu, et ne sont pas encore remplacés par d'autres égale* metit circonscrits chez tes Articulés scpérieurs.
J*ai fait remarquer en parlant de la respiration chez les Vertébrés que cette fonction ne pouvait s'exercer qu'h la surface de membraneà lubrifiées par* un liquide plus oumainis aqueux ; que c'était Ik la raison pourquoi les animaux aériens avaient des poumons intérieurs, et que chez les aquatiques seulement les organes respiratoires ou Branchies pouvaient être extérieurs , k moins que les animaux ne vivent dans des lieux humides, ce qui peut rigoureusement suffire. C'est ainsi que \h Lombric vit sous terre dans des galeries qu'il y creuse ; que la Sangsue, quoique réellemeat aquatique, peut rester longtemps hors de l'eau sans péHr , son corps ne séchant pas facilement k sa surface. Quatit aux autres Annélides la plupail sont aquatiques.
Dans les ordres suivants d^ cette classe , ceux des DoRSt- BRANOHEs et des TuBicoLEs , la fonction de la respiration ise localise déjk de nouveau dans des Branchies placées soit sur le dos , âoit sur les côtés des segments dû corps ; et ordinairement , sur toutes les parties , lorsque l'animal vit librement éxû$ l'eau ; ou bien sur la région antérieure seulement quand il habite une cavité quelconque, d*où cette partie sort librement.
Ces Branchies prennent ensuite des formes fort diffé* rentes : ici ce sont de simples houppes soit en forme de ^brosses, soit en arbuscules, etc.
Dans la Classe des CtiusT âgés, dont la presque totalité des espèces vit dans l'eau, les organes respiratoires sont en conséquence également des Branchies en forme de liouppes ou
de lamelles diversement configurées, mais formant constamment des appendices des Pattes on de leurs dérivés, tels que des organes masticateurs; et dans le dernier Ordre , Celui des Branchiopodes, tous les membres sont, sinon en totalité, du moins en partie, transformés en organe de respiration.
Lorsque les branchies des Crustacées sont fenfermées dans quelque cavité, comme chez les Crabes et les Êcre^isses^ où elles forment des appendices des Pattes et des Mâchoires, recouverts par les bordsi latéraux du bouclier ; ces animaux peuvent vivre assez- longtenlps hors de l'eau en respirant réellement l'air ; ces cavités dans lesquelles Teau et l'air n'arrivent que par une fente sur le bord inférieur du bouclier, et où les branchies sont peu exposées à être desséchées, remplissant entièrement les conditions de poumons,- ^t dans la Classe des Arachnides, qui se rattache par les Scorpions aux Êcrevisses; les branchies de ces dernières ne font également qu'un léger pas de plus , pour devenir en eflet de véritables organes à respiration aérienne , qu'on a de là appelés des Poumons.
De même que les braîichies des Êcremses, ces organes respiratoires des Scorpions et des Araignées sont placés dans des cavités înfra-latérales de Tàbdomen , mais sans être de* appendices des membres ; et se composent de même d'un certain nombre de lamelles planes superposées comme les* feuillets d'un livre. Mais au Heu d'être chacune libre par trois de ses bords , ces lames soiit au contraire unies pâfr paires à ces mêmes bords, de manière à former par deux, 4e petits sacs comprimés, ouverts au quatrième bord des feuillets du livre par lequel ces lames sont adhérentes; et l'ouverture de ces sacs donne dans une cavité commune disposée aussi comme celle qu^on remarque dans le dos des livres reliés ; cavité qui s'ouvre ensuite à rettérieur par un orifice en forme de petHe fente ressemblant assez à une boutonnière.
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€hacuoe d^ ces piles de feuillets pulmopaires, dont il .existe plusieurs paires , selon Tespèee d'Arachnides , se trouve enfin contenue dans un sac miembranéux fermé de toute part, ne communiquant que par un gros canal ou Vtine pulmonaire avec la cavité de l'oreillette du cœur. C'est dans ce sac que vient s'épancher le sang veineux venant de toutes les parties du corps , et dans lequel plongent les lamelles puliaonaires .à travers les parois desqndles le sang respire.
Dans le second ordre d'Arachnides, celui des Holêtres, la modification de ces organe» respiratoires va plus loin encore ; les petits sacs que forment Içs lamelles pulmonaires s'allongent en longs tubes ramifiés presque k l'infini, en se prolongeant dans toutes les parties du corps où ces vais- . .seau5L aérifères, qui reçoivent dans ce cas le nom spécial de Trachées, portent Tair, qui y entre par des prifices extérieurs ou Stigmates, au nombre d'une ou de deux paires.
Dans les Arachnides pulmonaires le sang veineux ren^ ^ermé dans les poches enveloppantes des poumons ne baigne ces organes que dans Tespace fort restreint dans lequel its se trouvent. Chez les Holètiies, au contraire, ces sacs dîspa* ràissent ; ou si l'on veut, se confondent avec les parois extéprieures du corps, de manière que, le sang veineux se troavapt répandu dans toute la cavité générale du corps, où il baigne indistinctement tous les organes, les trachées s'y prolpnge'nt également pour y conduire l'air et faire respirer le sang sur. chaque point où il se trouve. C'est ainsi que
' -PAR CETTE REMARQUABLE TRANSFORMATION QUE LE CRÉATEUR A FAIT SUBIR GRADUELLEMENT AUX ORGANES DE LA RESPIRA- TION, il arrive que chez les Vertébrés de même que chez les
' Articulés placés en tête- de TEmbranchement et pourvus de poumons ou de branchies^ le sang va chercher l'air dans )es organes destinés k le recevoir pour cet effet ; tandis que chez tes HoLÈTREs, c'est au contraire l'air qui circule dans tout le corps pour y chercher le sang veineux partout épanché^
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Nous reirouYODs çp^aiie le même système d'organes respiratoires dansto^s les M'yrupodes et les Insectes, mais porté toutefois a sa complète per£eotioa. C'est-*Vdire qu'k linstar des organes pulmonaires des Scorpions et des AraignéeSj les trachées des Holètres et des Myriapodes ghilognàthes (Iules) ne forment encore que des houppes isolées les unes des autres ; tandis que chez les Myriapodes ghilo- P0DEs.('5cQ{open€lrej ) et les Insectes, ees houppes communiquent entre eHes par des troncs trachéens plus ou mçins forts y tant d'une paire k l'autre que transversalement ; de manière que l'air qui pénètre par un seul stigmate, dont chaque serment porte une paire , se répand d^ns toutes lesparties du corps. v
Pour assurer l'effet de ce mode de respiration, la Sagesse diyine a donn< aux trachées une structure toute
SPÉCIAJLE, AU MOYETV DE LAQUELLE LA CIRCULATION DE l'aIR DANS LES VAISSEAUX SI DÉLIÉS SE FAIT SANS LE MOINDRE
OBSTACLE* Pour ccla, ces canaux aérifères sont formés de trois tuniques : une propre extérieure en - contact avec le sang contenu dans la cavité du corps ; une intérieure en contact avec l'air, et qui n'est en principe qu'un prolongement des téguments extérieurs analogue aux qienabranes inuqaeuses des Animaux vertébrés. Au fond , ces ^éux toniques . eussent pu suffire; mais réduites à ces deux membranes, d'une ténuité extrême, les trachées eussent été si compressibles que les moindres contractions du corps , et siiUr plement la plus faible pression d'un organe, eussent fait effacer leur cavité, et la respiration aurait cessé d'y avoir
lieu, INGONVÉNIEJST QUI n'a PU RESTER INCONNU À l'OMNI- SCIENCE DIVINE ,. QUI Y A REMÉDIÉ PAR l^N MOYEN TRÈS-.EFFl- GA(X ET FORT SIMPLE , EN PLAÇANT ENTRE LES DEUX TUNIQUES UN FIL SPIRAL CORNÉ ET PAR LÀ ÉI^ASTIQÙE, RESSEMBLANT
À UN ÉLASTIQUE DE BRETELLE. Au moycn de co fil spîral , le canal des trachées se trouve toujours distendu, ce fil remplissant les fonctions de la. tuniqiie fibreuse, élastique
74 TfiÉOLOGIE DB LA ïfATtJRIS.-
tique dés artères des vertébrés , dont il est one imitation sous une tout autre forme . Lorsque le corps se contracte pour chasser l*air contenu dans les trachées, ces vafsseaux se trouvant plus ou moins comprimés, poussent Tair au dehors ; et aussitôt que la contraction cesse, ces vaisseaui élastiques se dilatent de nouveau, et aspirent Tair qui y pénètre par les stigmates.
Mais la bonté diviî^ n'a pas borné là sa sollicitiîde
POUR LE MAINTIEN DE l'eXISTENCE INDIVIDUELLE BE CES
PETITE Êtres ,. qui sont , aussi bien que les plus grands ,
t'OBJET de ses soins LES PLUS BONUTIEUX.
- Ce^ canaux aérifères si défiés, pouvant être facilement obstrués par des corps étrangers qui y pénétreraient , leurs orifices ont été garnis pour obvier & cet inconvénient, d'un petit appareil propre h prévenir ce fiicheux accident.
Autant que cela a été possible, les stigmates ont été placés dans des lieux où ils se trouvent abrités par les orgades environnants , comme au fond du pli entre le corselet et le thorax, ou entre les deux articles de ce dernier, ou bien sous le bord latéral des ailes repliées sur le dos.
Leur orifice est d'ordinaire entouré d'un premier anneau corné faisant jrnrtie des téguments extérieurs , et formant le bord d'une petite caisse arrondie, dont le fond est percé au milieu d'une fente constitusint la véritable entrée de la tra-:
Chée ; FENTE OARNIÊ SUR SES BORDS DE PETITS CILS À TRA- VER§ LESQUELS l'aIR PASSE FACILEMENl' SANS LAISSER PÉNÉ- TRER LES PLUS MENUS GRAINS BE POUSSIÈRE.
Mais cela n'était point encore assez : les Insectes pouvaient, de même que les grands Animaux, se trouver momentanément exposés* à des gaz délétères , ou du moins désagréa-
' blés ; CIRCONSTANCES POUR LESQUELLES IL ÉTAIT NÉCESSAIRE BE LEUR DONNER LA FACULTÉ DE SUSPENDRE INSTANTANÉMENT
LEUR RESPiftAi^oN. Ce moycu a consisté k placer dans Tintérieur, près dfe l'orifice des stigmates, un organe quelconque par lequel le courant d'air pAt être hitereepté , de Biéme que
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nous interrotûpoDs le courant d*air dans notre appareil respiratoire en fermant la bouche ou la glotte. Rien n'indiquant que ce moyen d'oêclûslon doive être obtenu de telle ou telle façon, il est remarquable de voir que, sur la même espèce d'InHCctes, il «n a été souvent employé plusieurs, suivant la paire de stigmates. J*en ai décrit de deux espèces dans leHaimetoh, ouvrage auquel je suis obligé de renvoyer pour la description de ces petits, appareils; ne pouvant pas Taoeompagner ici de figures explicatives; je mç bornerai uniquement à indiquer Tun d*eux, le plus simple, consistant en une nervure cornée en forme d*anneau oval placé dans le pourtour de la trachée d'origine, un peu au dedans du stigmate; trachée très-molle, et par Ik facilement compressible dans cette partie. Au bas de cet anneau est fixé un petit muscle qui le tire en dessous; mais qui étant tordu sur lui-même, fait faire parla, en se contractant, un mouTcment de rotation h cet anneau, dans Taxe de son grand diamètre ; de manière b le renverser de côté en lui faisant rencontrer les deux parois opposées de la trachée, et oblitéré en conséquence le canal que celle-ci forme.
L'autre appareil d'occlusion ^st formé sur un plan eritièrement différent.
Les trachées formant partout des systèmes de vaisseaux e3rtrémement étroits, il était physiquement impossible qu'elles fussent employées à respirer l'eau comme elles respirent
l'air, ce liquide ne pouvant pas se mouvoir dans leur intérieur, o4 il serait retenu par la force de capillarité, d^où il semble, vu cet inconvénient, que cet appareil respiratoire ne pouvait point exister chez des Insectes complètement aquatiques. Mais rien, même ce Qti PAUAiT impossible à
ïfOTRE CONCEPTION, NE l'eST POUR LA TOUtE- PUISSANCE ET
LA TOUTE-SCIENCE DIVINE ; et l'existcncc des Insectes entièrement aquatiques nous offre un des plus curieux exemples de cette vérité.
Quant avx insectes qui, véritables amphibies, tiBls que lés
76 TBÉOLO«UE DE LA KAIURK.
Hydraphilus , les Ih/tiscus , etc. , Tirent tantôt dasa l'air et tantôt4âns l'eau, eomme le font une foule d'autres animaux» cela ne présente rien ^e remarquable , cea Insectes layant pour cela reçu simplement la faculté de pouvoir suspendre plus ou moins longtemps leur respiration. Mais la plupart
OUT EI<f OUTRE BEÇU DANS CETTE VUE UNE CONFOlUIATION PARTICULIÈRE QUI LEUR FACILITE LA RESPIRATION. C'CSt SÛnsi
que les Coléoptères qui ont, comme tous les autres Insectes, les orifices des organes respiratoires sous les élytres, eeux-ci se joignent si bien entre eux , et aux bords latéraux de l'abdomen , que l'eau ne peut pénétrer sous cea lames ; H tout le corps est en outre enduit, k hnstar des phimes des oi' . seaux aquatiques , d'uN vernis sec ayant si peu d'affinité
POUR 14'EAU QUE LE corps DE CES ANIMAUX NE S^ MOUILLE'JA-
MAis ; et c^la à tel point que ,.méme k Textrémité de Tabdo men, où les élytres laissent un petit espace entre eux et ce
' dernier^ l'eau ne pénètre point sous ces derniers ; de sorte que tout en plongeant assez longtemps , ces insectes conservent sous leurs élytres une petite quantité d'air suffisante pour entretenir quelque temps leur respiration.
'. D'autres espèces, telles que les Nepas^ ont l'extrémité d^ leur abdomen terminée par un long tuyau, au moyen. duxpiel elles.aspirent l'air sans sortir de r.eau. D'autres encore, comme les Larves de Cousins qui ne sortent jamais de l'eau^ ont près de l'extrémité de leur abdomen également un petit tuyau formant le seul orifice de leur système trachéen, et par lequel ces larves respirent également k la surface de l'eau. Enfin , lors de Jeur métamorphose en Nymphe , ce petit appareil se transforme en un autre différent , quoique formé d'après le même principe , consistant en deux petits tuyaux s'élevant sur leur thorax , en formant les prolongements deâ deux stigmates de cette partie du corps : les seuls .alors ouverts ; et ce n'est qu'en subissant leur dernière .métamorphose que ces Nymphes , en se dépouillant de leurs téguments, ouvreot tous leurs . stigmates k l'^ir^ et le.'petit
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insecte qukte Teau , dans laquelle il ne peut plus rentrer sans périr.
Mais tous ces taioyens n'ont rien d*extraordinaire , vu qu'il parait fort naturel qu'on ait employé dans ce cas tout simplement ces sortes de tuyaux d'aspiration, qui ne se sont toutefois pas formés d'eux-mêmes; et ont dû nécessairement être établis par I'intervention d'dn agent intelligent connaissant LA PUISSANCE DE l'aSPIRATION FONDÉE SUR LA PRES- SION ATMOSI^HÉRIQUE , ET l'iNGONYÉNIENT DE LAISSER PÉNÉ- TRER l'eau DANS LES TRACHÉES.
Mais il s'est présenté un autre problème bien plus difficile à résoudre, celui de former des Insectes organisés en
PRINCIPE COMME LES AUTRES, AVEC UN SYSTÈME RESPIRATOIRE TRACHÉEN n'aDMETTANT QUE DE l'aIR, ET CONSTITUANT CE- PENDANT DES ANIMAUX COMPLÈTEMENT AQUATIQUES, RESPIRANT
l'eau. Question qui semble renfermer deux propositions incompatibles, et dont la solution devenait inipossible ; aussi le moyen employé pourrait-il être donné k deviner aux plus savants Physiciens, ou Physiologistes, que très-probablement ils ne lé découvriraient pas, quoiqu'il soit, comme toujours, de la plus grande simplicité. Il a consisté uniquement, dans la Larve i' Éphémère y à étendre les bords de
chaque stigmate en une petite lame foliacée , membraneuse , flottant librement sur les côtés du corps , et à prolonger dans ^n épaisseur le tronc trachéen aboutissant à ce stigmate , en l'y subdivisant en de nombreuses petites branches. Ces lamelles/ absolument conformées et disposées comme dés branchies, en remplissent parfaitement les fonctions.
L'oxygène mêlé à l'eau pénètre à travers la faible membrane de la nouvelle espèce de branchies, se combine à Tatir renfermé dans ses trachées, en lui enlevant son acide carbonique, absolument comme cela a lieu sur les véritables branchies à l'égard du sang qui y circule; et cet air ainsi purifié, pénétrant après dans le système trachéen Intérieur: et y circule comme, ch^z les insectes aériens.
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Les lam^s &à form^-de branchies devait, de méme^ que les vraiei^ branchies, être constamment lubrifiées pardej'eau: renouvelée, sont, k l'instar de^es dérnièreai constamment en agitation pQur changer Feau qui Jes baigne*
Enfin, lors de la métamorphose, quand Tinsecte doit se transformer sjibitement d'animal exclusivement aquatique en ui) autre exclusivement aérien , le moyen est encore plus simple et plus facile : il su0it de couper les fausses branchies, en les enlevant isivec les téguments que tous les Insectes quittent en passant a Tétai parfait,. et la transformation est tout aussi vite accomplie k l'instant; effet physiologique qui parait au premier abord aussi impossible que la condir tion d'existence du fait énoncé dans le problème.;
Dans d'autres larves aquatiques , telles que celles des Lt-^ bellules, ces fausses branchies se trouvent dans rintérieurdé l'extrémité de^Tabdomen.
Une espèce d'Araignée aquatique, YÀrgyronète aquatique^ qui ne vit que dans l'eau, y respire toutefois ^ai^pur, et cela par un moyen instinctif qu'elle emploie. Elle se construit sojLis r^au, avec de la soie, jane petite cloche fixée aux plantées, et ayant son ouverture en ba3 ; Tanimal venant alors k la surfaoé de l'eau, l'air s'attache k son corps, en l'enveloppant de toute part sans le nîouiller. La petite araignée plongeant eni^uite, emporte cette petite masse d'air avec elle , et l'accumulç avec plusieurs autres parcelles semblables sous la cloche qu'ellçVest construite, et celle-ci, remplie du gas atmosphérique, su0it pendant assez longtemps k la respira*tion de son habitant.
Dans la Classe des. Arachnides, les PuLiiÔNAmES et les GifÀTHOPODEs respirant , les premiers par des Poumons et les seconds par des Branchies, le système sanguin est entièr^ment le même que celui des Crustacés. Quant aux Ho- .LÈTRES ou Arachnides trachéens, ils sont. trop petits pour qu'on ait encore pu reconnaîtra la composition de leur appa^ reii respiratoire; mais il est probable qu'il rassemble^kcelui
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des Myris^pode^ et d^s In^eeies i .i^e» am^iau]^ respirant ^alemenl par das trachées;
Le Système eirculatoire ^ajoiguin des AIy^iàpodes, que j*ai déjà fait coanaitre en 1828, offra uae parfaite- analogie avec celui des Crustacés et des Arachuides, dont il présente simplemeût une condition plus dégradée, bevenub.
Là GÀUSjS DE LA FORME TI^ÀC^IÉENNE Ql}\ REÇUE I^' APPAREIL .
RESPIRATOIRE, POUR COMPENSER , PAR LE SÉVELOPPEMEKt DB CE DERNIER, GE QUI MANQUE AU SYSTEME CIRCULATOIRE } . AIMIIRAPLÇ MOYSN PAR LSQPEL DEUX FONCTIONS» COMPLET KENT l'uN^ .DE l' AUTRE , ONT ÉTÉ B]B NOUVEAU MISES EN- HARMONIE APRiiS (^UE LEUR ACCORD SEMBLAIT DEVOIR ÊTRSi. ROMPU.
Cbej& les Crustacés, te Ventricule du cœur éla^t suspendu dans Y Oreillette, qui Tenveloppe de toute [)art, éprouve dans les Myrupodes et' les- jInseot^s une modification essentielle par la suppression de TOreillette, de inani^re que. le Ventricule, toujours situé le long, de la ligne dorsale du corps» ; se trouve placé (j ans la ménie cavité générale desviscères ^ qui. renferme tous. les autres organes sans distinction. Ce veatd'' cule forme ua gros Vaisseau , dont les ligaments^ latéraux , . fibreux et frangés, ne rencontrant plus les. parois de Toreillette pour s'y fixer, voiît s'insérer aux téguments de la* partie latérale du dos, en prenapt simplement un peu p]us / d'extension; sans changer du reste de nature pu de forme... Mais par cela même quel Oreillette a été supprimée, il ne peut plus y avoir de Veines, vaisseaux chargés de ramener lo sang de tout le corps dans cette cavité du cœur; ou on d'autres termes , la cavité générale du corps reinpliss.ant lesfonctions de celte Oreillette , le sang vei neux s'y trouve épan* ché.. Or, par l'effet même de cet épanchement , cette humeur .: y étant k peu près stagnante , perdrait bientôt ses propriétés nutritives si elle nj avait pas la.faculté de redevenir arlérielle. en se combinàn^t avec l'oxygène de l'air; inconvénient au-; QUELr LA SAGESSE DU Créatê^ur A ORviÉ , ainsl qu'onj'a-déjii
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TU plus habt , EK FAtSANT* OmCUtfiR l'air liANS. rÔCTES t^lÈ^ PARTIES BrcDRP& SANS ESCEPTION, OÙ IL PRODUIT CBtTîÇ aC-
TiON suRix SANG QUI' s'y TROUVE ÉPÂNéflÉ : miH cela fié suffit pi^ndant-pds encore. En effet, ehaqtte orgaae puisant dans la masâe du'sdiig ^m Venvironne les éléments propres à sa mitrition j il serait arrivé, dans le cas où ce fluide çât été eômplétement stagiiantr, que né ^é renouvelait pas sur cbaqué p0int, les organes eussent promptemept épuisé la partie' qui les, eût entoujrés ; d'où il était nécessaire qm cette ' humetir changeât *:^u. moins déplace pour ramener constâm- 'mént de nouvelles parties sur te même point; et c'est en
ÈEFET CE (^UE LE CRÉATEUR A ÉTABLI BN OBLIGEANT LE SANG
À UN SIMPLE pÉPtAGEM^NT EN MASSE , mouveateut qui présente le^ dernier degré de ce qu'on peut encore^ appeler we Circulation.
En vue de oet effet , l'artère antérieure impaire du cœur à «té seule conservée :pouF transporter le sang dans la tête, ^ù ;éne1-épaaèbe. Cette htimeur nMtritive s'y ticçumulant de.plus an plus, reflue par 1^ même en arrière en travecçaiit leoou, et ' vient de nouveau dans ia cavité abdominale; oik elte rentre dans te ventricule os^r-les onveriure^ auHmlà-vmtricutaires; disposées par paireâ sur les côtés de ce dernier, comme au içBur des Crustacés et des Arachnides, dont celui des Myriapodes ^t 4és Insectes n^Qst qu'une modification; d^où le saHg est ensùiie.de nouveau porté dans la tête.
Les Myriapodes éta^t pl^és d'un degré |)his'avai)t que les . Insectes , leur cœur conserve une légère ressemblance de plus avec celui des Crustacés , en ce qu0 Tartère unique , quV -en ^ort k Textrémité antérieure , forme enccùre, comme chez ces- derniers, de suite, une première paire de branches la^térates repliées en. avant pour porter une partie du sang, dans les régions postéro:latérales de la tête. Pins avant; le même tronc impaire produit ube^seconde paire de branches qui se reiid dans le;s parties latérales moyennes de la tête , et ^nfln, au-dessus du cerveau,, «né troisième paire allant
aUPlTRB IV. 8i
s'oavrir dans la partie antéro-latérale de eette dernière ; et
ce soQt Ik les seuls vaisseaux sanguins qui restent k ces animaux.
Dans les Insectes , l'artère antérieure ne produit au contraire plus aucune branche, et va s'ouvrir simplement a son extrémité dans la partie la plus antérieure de la tête , où je Tai suivie avec soin dans le Hanneton jusqu'auprès du Labre.
Pour que le transport du sang de toutes les parties de Fabdomen daqs la tète soit assuré , hk Sagesse créatrice
A toutefois fait ÉPROpVER AU VENTRICULE LUI-MÊME UNE modification IMPORTANTE QUI FACILITE CE DÉPLACEMENT . ChCZ
les Crustacés et les Arachnides , le ventricule est un gros vaisseau musculeux à cavité à peu près uniformément cylindrique; celui des Myriapodes et des Insectes, au contraire , est divisa dans sa longueur en un certain nombre de chambres successives (hui^ dans le Hanneton) ^ séparées par une double valvule a lames latérales, demi-circulaires, convergentes , dirigées obliquement en avant pour se rencontrer par leujTS bords libres droits.. Ces valvules interveolriculaires, placées immédiatement au devant des ouvertures auriculo-ventriculaires , sont formées par un pli non musculeux, latéral du ventricule, qui dans chaque segment rentre en lui-même en formant les deux plis qui constituent ces valvules ; et chaque ouverture auriculo-ventriculaire est en outre accompagnée d'une valvule impaire plus petite, également semi-lunaire, qui, garnissant son bord postérieur, se dirige de même en avant, pour former cette ouverture lorsque la chambre se contracte. ,
Avec cette disposition des valvules, on conçoit que, par l'effet de la dilatation de chaque chambre , le sang contenu dans l'abdomen pénètre dans .cette cavité à travers ses ou ver* turcs auriculo-ventriculaires , et que, dans Tinstaût après, lorsque la chambre se contracte de nouveau, ces orifices se trouvant fermés,. 1q sang force les valvules interventricu-
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lairea et passe dans la chambre qui précède , comparlftnent qui se dilate pour le recevoir, en mêtne temps qu'elle en reçoit aussi par ses propres ouvertures latérales communiquant avec la cavité abdominale. Le sang, ainsi chassé de chambre en chambre, arrive k la fin dans Tarière qui va Tépancher dans la tête.
Ne pouvant pas accompagner cette description de figures explicatives, je suis obligé de renvoyer, pour de plus amples détails , k mon ouvrage sur VAnatomie du Banneton , où le cœur des Insectes est décrit pour la première fois.
C'est ici le lieu où je puis parler de quelques organes àécrétoires spéciaux autres que ceux qui se rattachent k la grande fonction de la digestion, et remarquables, soit par l'effet des substances qu'ils produisent, soit par l'appareil qui les accompagne comme arme offensive. Ces substances consistent d'ordinaire en un liquide venimeux, ou du moins fort corrosif, au moyen duquel certains Aniniaux articulés se défendent ou attaquent les animaux qu'ils ont k craindre , ou dont ils veulent faire leur proie.
Je ne connais aucun Annélide venimeux, si ce u*est la grande Sangsue noire, dont la morsure cause, dit-on , quelquefois de fortes inflammations. Mais déjk, parmi les Myriapodes, les diverses espèces de Scolopendres sont venimeuses, produisant une humeur sécrétée par un organe glanduleux placé latéralement dans les premiers segments du corps, et dont le canal excréteur commun va s'ouvrir k la pointe des grands crochets aigus terminant la mâchoire , de la même manière que le conduit du venin s'ouvre k l'extrémité des dents venimeuses des Serpents.
Parmi les Thysanoures de la Glassb des Insectes, animaux tous fort petits, il n'existe aucune espèce venimeuse; il en est de même des GoLÉOPtÈREs, dont aucun ne produit de venin qui puisse lui servir de moyen d'attaque ou de défense. Quelques espèces sont toutefois pourvues de certains organes qui semblent exister dans ce but, quoique peu efiB*
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caces dans leurs effets. C'est ainsi que les Malachies , par exemple, ont deux vésicules rouges qu'elles font subitement sortir des côtés de leur corps lorsqu'on les irrite ; mais tout se bornant Ib, et Ton ne comprend pfls comment cela peut leur être de quelque utilité.
Le Carabe pétard , petit insecte d'un cebtimètre et demi de long, fait entendre, quand on l'inquiète, des craquements causés par des gaz infects qu'il fait subitement sortir de son anus «gaz qui ne sauraient guère éloigner que de fort petits auimaox» et nesehrent probablement qu'k empêcher que cet insecte ne soit saisi eomme proie.
Les Orthoptères et les MéyroprèreS, dont plusieurs vivent de proie ^ ne la combattent qu'au moyen de leurs organes buccaux ; mais aucun n'est connu comme venimeux.
Pa^mi le6 Insbctbs suceurs, au contraire, il en existe beaucoup dé venimeut, et cela même au suprême degré.
Par une raison difficile b concevoir, tous les Insectes qui piquent les animaux avec leurs organes de la bouche pour socer leur sang , produisent par Ik non - seulement la douleur due à la piqûre même, mais encore une tuméfaction inflammatoire le plus souvent très-douloureusé et plus ou moins persistante « causée par une humeur empoisonnée que ces insectes inoculent dans la blessure qu'ils font. C'est ainsi que les 5tmiib>l^ petits moucherons k peine visibles, produisent des tumeurs aussi douloureuses que celles causées par les Couêim,
D'autres espèces ^ telles que les Hydrocorises ou Punaises^ d'eaiA, piquent avec leurs organes buccaux pour se défendre ; les employant d'ailleurs flus^i poui* blesser et sucer leur proie; tandis que d'autres Insectes, qui piquent pour socer, n'emploient jamais ce moyen pour se défendre : tels sont les Cousins^ les Taons et nombre d'autres.
Mais outre ces espèces appartenant aux Ordres des Hémiptères, des Diptères et des Aptères (Puces) ^ plusieurs autres de l'Ordre des Hyménoptères sont tout spécialement
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armés d'un véritable aiguillon , qu'ils ont reçu comme arme , ^t toujours placé à l'ei;(trémité postérieure de. l'abdomen. ; , jDans pln^ieurs espèces, telles que les Uouches à seie^ cet organe ne sert point k la défense , mais simplement k enta* mer l'épiderme de certains végétaux sous lequel ils placent leurs œufs. Cheiz d'autres, où il ne sert légalement plas à la défensç,.du mpinspas chez toutes,, telles que lés Ichneu-mansy 1^ Aiguillon, prolongé en une longue tsKrière placée entre dei^x lames latérales canaliculées qui lui servent d'étui ppur le protéger, cet aiguiUonSiertspéeîaleBftent k p^cer la peau de certains insectes , et le plus ordinairement des chenilles pour y, déposer leurs œufs ; les j^uies qui naissent de ces derniers, yivant en parasites dans le corps de ^s aniniaux qu'ils dévorent. Enfin, chez les espèc^8 d'Hyménoptères formapt la famille des Diploptères (Gu^s) et celle des Meluf$R£ls (Abeilles)^ l'aiguillon, caché dans l'abdomen, ne sert qu'k la.défense , et produit même sur les personnes des effets plus ou moins fâcheux : le Frelon , la plus grande espèce du genre Guêpe ^ pouvant causer non-seulement des douleurs très-vives, mais aussi, en Jblessant pbisieurs fois la même personne , des maladies graves , telles que des syncopes, des convulsions et jusqu'au délire; effets dont j*ai été témoin, la personne blessée ayant été piquée à la fois par trois de ces insectes. Quoique ces animaux soient fort redoutables, ils n'attaquent cependant jamais que dans le cas où ils croient leurs petits exposés à quelque danger de la pari des personnes ou des animaux qui approchent de leur nid; dans toute autre circonstance ils fuient , ou bien ils ne font usage de l'arme dont ils son tmunis que pour se défendre lorsqu;'ils sont directement attaqués ; tandis que Thomme , qui ose haïr et mépriser ces insectes , descend souvent au-dessous d'eux dans sa moralité, se dégradant au point de faire le mal pour le seul plaisir de Je faire.
L'aiguillon dont les femelles de ces insectes sont seules munies, fait partie d'un petit appareilfort remarquable par
son ingénieux médâiitsne et les soins avec lesquels Taiguillon lui-même est proit^é contre les Atteintes auiquélles il peut être exposé, afin qu'il <eonaene' toujours une plurfaite finesse dans sa pointe, qu'aucun instrument fabriqtié par la main de Thomme n'a jamais égalé.
Ce petit appareil, renfermé dans les segitfentl^ po^éiriëurs de l'abdomen , se compose entre autres d'une Glande eu foi^^ me de vaisseau sèt^HkUÀre duvmm\ s'ouvrant dans ùtié vé^si^ cule assez<;onsidérable placée en* arrière, sertantde réservoir à ce dernier. Cette vésicule est revêtue en dehors, ddnslés Guêpes^ d'une couche de fibres musculaires principalement transversales ,* au moyen de laquelle l'Insecte peut à «volbnté comprimer fortement la vésicvie pour, en faire sortir le venin, qui coule lentement le long de raiguillon sous la fbnhé d'une très-petite gouttelette parfaitement limpide, pour être inoculée dans la plaie que fait ce dernier, cet aiguillon, en se produisant au dehors, est dirigé avec une agilité extrême vers le côté où il doit agir. Pour exécuter ces divers mouvements , il est monté k sa base sur plusieurs pièces cornées diversement conformées pour offrir de suffisantes attaches k de nombreux muscles qui le mettent ' en mouvement dans des directions différentes ; en même temps que ces mêmes parties forment une ^véritable armure protectrice k l'aiguillon. Cette armure consiste d'abord en une âouble gatne écailleuse, dont la première, qui la* recouvre immédiatement , se compose de deux lamelles latérales ^ formant ensemble, étant réunies, une aiguille 'déjà fort aiguë, ellemême reçue entre deux autres lamelles plus courtes et un peu plus obtuses , constituant la seconde gaitié <ïu véritable aiguillon, le tout protégé par d'auti'es pièces entrant dans la coUEfposition du dernier segment abdominal.
Lorsque l'insecte veut lancer son dard , il le produit au dehors avec ses deux étuis immédiats qui s'écartent pour le mettre k découvert; et k Tinstant il se dirige, muni de la gouttelette de venin , avec une extrême agilité , vers l'objet
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dan^ lequel il doit rinooculer, et se retire aussi vite pour piquer encore s'il y a lieu; et e^la plusieurs fois de suite, avec la plus grande promplitiide.
Chez les Mâl^s, TAiguilIoa et son appareil protecteur sont remplacés par l'appareil d'^oeoupletâent , dont toutes les parties ne sont que les analogues de celles de la femelle , mais autrement conformés pour servir k un usage différent :
TINT EST BIBtf OBSERVÉE L4 {.01 n'ANiXQ^Ifi ET U'iÈCONOMIE PAR LAQfJELLp JAMAIS UN liOUVEli OROA^E n'EST INTRODUIT DAJVS l'organisme SI UN AUTRE d6|À EXISTANT PEUT Y ÊTRE EMPLOYÉ.
Les Fourmis , assez voisines deis Guêpes et des Àbeilies , ont reçu un au(re moyen de défense analogue au leur, mais fort différent pour Tappareil mis en action , et offrant cet avantage qu'il est plus efficace, pouvant produire son effet à distance. Il consiste en une humeur très-corrosive , fortement acide (Acide formique) que ces petits insectes lancent assez loin par Textrémitë de leur abdomen sur les objets qu'ils veulent atteindre. Ce venin est tellement énergique que la plus petite Fourmi produit, même sur les personnes, des dQuleurs aussi vives que celles que font les orties« Cette ^ufpeur offre ensuite eepi dp remarquable que biei) , qu'elle soi|: tr^s-irritante poi^r tpus les sinimauK, plie ne produit pas le ipoîndr^ effet fâcheux §mr les Fournis elles-mémos qui se trouvent ^i souvent e^ppsées k en être aspergées : tant
L'ÉtER]HEL k OBVIÉ PAflTOUT, hJ^S H SU$»R£l|fi ^^OE^E , ]R4^ SA TOUTE-SCIENCE, À TOUS f^ES INqp^VÉNIE$«T^ ; rfPJUTRALIS^^T ICI , PAR UN MOYEN QUE NOUS NE CONCEVONS P48 , l'eFFET p'UIf AUSSI VIOLENT GQRRQSIF.
Il n'existe parmi les Crustacés mw^^ espèce connue munie d'une arme venimeuise. Certaiqs genres (t!cTev^$es^ Crabes)^ comppsant I'Ordre des Décapopiss, sont toutefois pourvus de pinces d'une puissance soUFeiilcpa^ldérable* terminant leurs pattes de h première paire, ^vee le^u^Ues ces animaux peuvent serrer et écraser mptae d^ corps fort
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durs; mais ils sont toutefois si peu agiles, que ces armes doivent rarement leur servir avec quelque efficacité contre leurs ennemis.
Dans la Classe des Arachnides, au contraire, un nombre coDsidérablei d'espèces sont pourvues d'armes venimeuses. Déjk les Scorpions , armés k Tipstar des Écrevisses de trèsfortes pinces qui terminent leurs meipbres Sinlérieqrs, soqt en outre munis d'un dard venjmeuK, très- redoutable surtout dans les grandes ^spèpe^ , dppt U piqûre peut facilement causer (a piort des per^onpes. Ce dard est formé simplen^ent p^ rext^émité du dernier segment de la queue prolongée en une pointe arqnée en dessous . et percée au bout pour permettre TéjsicplatioQ d'yn yiole^i^t vçnin renfermé dans la base du même segment, r^nlié çq boule pour loger l'organe ^écrétoire de ce poison.
Cbez les diverses espèces d'Araignées, toutes venimeuses, l'aiguillon est au contraire formé par Varticle terminal de l^urs cbélicères , rqçoyrbé en crocbet fort aigu et tubuleux , percé d'une petite ouverture en fente , placée au côté concave du prpcbet, afin p^ 14^^^^ ^ x^'extré^ité même; toptb la FINESSE de sa POINTE i dîspositiou qu'Qp refflarqye en génpr^I ^ tous les bfl«ts tubiilçu^^des qr^ftpes venimeux, pour
JlflEUX ASSURER Î^B ^iÉ^PLT^T ^^ î-^ FïQVRE;,
I^^ glaflde ^écr^tpire du: vçpjn est placée, chez r4^aiflfn(^ ordinaire des fpaispns 1 (l^ps la partie antérorlatérale dp tropc-, tandis que cfeçz les Myaqles elle se prouve dans le bqrd supérieur du pjrepiier article des cbélicères.
Daqs les petite^ egpèpç? ^'4raigné0s^ 1^ piqûre n'a d'effet grave que sijr les tP«lj peliiQ apimau^, tel§ que les insectes dont elles se ppprri§sent, et qu'elles tirent en les piquant ^vec lewrs crqcbetg .yenimeux ; mais on dit qije les blessures faites par les Myagle^, énormes espècqs^ vulgairement nommées Araignées qvicyîmw e^moe vivant de petits oiseaux, pe\ivept même etrç dançerenses pour les personnes.
On prétend anssi que les diverses espèces dp Q^Uoie^^ les
seuls grands Holètres égalant lés pliis grosses araignées 4e nos maisons, sont égàléniënt ïrès-vénimeases ; mais ce)s animaux des contrées les plus chaudes de l'Afrique sont encore fort peu connus.
Beaucoup d'ANiMAUi articulés' exercent diverses industries dont la plupart ont rapport à Tëducation de leur progéniture, objet dont il sera parlé à Toccasion de la fonction de la génération t mais' certaines espèces aussi font en outre des constructions pour leur piropre usagé.
Parmi les Annélides, les Tubicoles fiabitent des tulbés diversement conformés, qui, ne tenant pointa leur corps, sont nécessairement construits par ces animaux. Xes' uns* calcaires , paraissent être dus à de siihplès éxùdations dé certaines parties de leur corps ; chez d'âùtrës ces tubes sont membraneux ou cornés, et très-probablement produits de la même manière, mais dans la construction desquels cqs animaux font entrer tantôt des débris de végétaux, ettantpt du sable; ce qui prouve que ces tubes sont réellement construits.
Quant aux Myriapodes et ^aux CRtrsTACÉs, aucune espèce n'exercé d'industrie.
Les Insectes construisent au contraire fort souvent dés édifices fort remarquables, soit par leur étendue, soit pour la forme et tes moyens employés. Le plus ordinairement cependant ce n'est que pour y mieux soigner leur progéniture, ou bien pour y trouver un abri où ils passent le temps de leurs métamorphoses; objets dont il sera parlé à^occasion dé la génération ; mais rarement ils cônstrùiseni pour eux-mêmes , k moins que ce ne soit k l'état dé larve, industrie dont il sera également parlé à Tôccasion de la génération.
Dans la Classe des Arachnides, au contraire, nous trouvons toute la grande Famille des Aranéidks (Araignées) qui se construit non-seulement des demeures au moyen d'une soie que ces animaux produisent, mais encore des filets ser. vant k prendre les petits insectes qui viennent se poser des-
sas; filets non-seulement fort remarquables par la formç qu'ils présentent, mais surtout par les moyens instinctifs les plus ingénieux que ces animaux emploient pour les con* struire.
Devant parler, à Toccasion de la génération, de la manière dont les Aranéides font leurs nids, je me bornerai k indiquer siiûplemènt ici en quoi consistent leur appareil producteur de la soie et la forme des toiles que ces animaux tissent pour leur servir, d*une part, d'habitation, et de Tautre, comme filet pour prendre des Insectes.
L'organe sécrétoire de la matière de la soie est formé d'un ou de plusieurs vaisseaux simples ou ramifiés, repliés sur eux-mêmes, et se réunissant sur autant de canaux excréteurs communs qu'il y a de filières ; c'est-à-dire deux ou quatre; et à ces canaux aboutissent encore d'autres vaisseaux sécrétoires dé forme et de dimensions différentes de celles des premiers , dans lesquels est produite une matière gluante avec laquelle l'animal colle les fils de soie.
A en juger par l'analogie avec les Vers à soie, chez lesquels le fil est déjk tout formé dans les vaisseaux producteurs de la soie, celle des Araignées serait àus^i toute formée dans les premiers vaisseaux dont je viens de parler, et n'aurait besoin que d'être défilée par les filières, k la volonté de l'animal, ainsi qu'on voit que ce dernier le fait.
Les Filières des AraignéeSy et particulièrement celles de la Diadème, cette grossis espèce si commune dans le^s jardins , constituent, ainsi qu'il a déjà été dit, quatre petits appendices placés autour de l'anus, et formés chacun de deux petits articles mobiles successifs à téguments ordinaires, et dont le dernier est criblé à son extrémité , comme une écumoire , d'une infinité de petits trous, d'où sortent de petits tubes cylindriques mobiles constituant les véritables filières, chacune donnant issue à un fil simple.
Les Aranéides emploient la soie qu'ils produisent soit à envelopper leurs œufs, pour les mieux porter avec eux jus-
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qu'à ce qu'ils soient éclos, soit k se construire des nids, ou bien k forn^er, ainsi qu'il a déjà été dit, des toiles diversement disposées, et que tout le monde connaît; mais dont la plus remarquable est celle de cette même Araignée Diadème dont je viens de parler, formant ces beaux réseaui^ verticaux qp'on voit tendus librement dans les jardips entre divers corps fixes, auxquels ils sont attachés, et w centre dejsql)^ls ranimai se tient suspendu.
Ces réseaux k très-claire voie, sont formés dans le principe d'un certain nombre de fils rayonnes partant du ^entr^, et réunis transversalement ppr d'autres fil3 disposés en spirale autour de qe dernier : |e tout niaintenuen pl^oe p^r quelques longs cordages dirigés dans (Jivers ^ens, entr^ le^ objets servant de point fix^ a tP^t^ ç^il^ copstructiqn.
C*esl un des spectacle^ le^ plus i^f^ressai^tsi que de. Ypir ces petits £)tres cpnstruire ç^e% QIet§. Le plus difficile, ^t je dirai le plus inconcevable, qu4n4 9» w s^it pas fiowip^ntils le font, est ^e disposer le§ premiers flls, couvent tendue k de très-grande§ 4i§^^Ç^s» fit X'^^W ^ travers 4^s ruisae^fix , que le faible animal 0o|t fr^QcJ)ir ^ plusieurs reprises sans grançl danger, )LprsqH'}l fle s'agit que f}e petites di^t^qpep sur up sol résistant, Tar^ignée^ gprès avoi^ fait choix ç|(i lieu qui lui parait le plus cqnyepable popr y établir son Qlet, c'est-k-dire celui où il est prQl)at)lp qu'elle attrapera 1^ pjus de petits infectes, coinïneniep par fi^r son prepajer ^1 k l'objet le mieu^ dispos^ pour ^pi^tepir 1^ rjéseap, e); se {pissant de Ik tomber k terr§ en s^ suspepd^nt aq ^\ qui jse dévide au fi|r et k mesure Hp s^s filières, il court enjsuil^e^ur le sol jusqu'au i^econ4 Qbjet a^que} il vput fixer l'autre bqut de cette prepiière çqrde 4^ jsuspengiop, y monte ej l'y attache k 1^ hauteur Ig plus propre k remplir sa fpqction, en attirant le plus fortement possible le |il k lui, ^fm d^ le bien tendre avant de le fixer.
Ce qu'il y a déjk de reniarquable d^ns ce prepaier actç de cet animal si petit, c^ §ont les soins qu*il est obligé de
prendre pour que daus ce grand trajet le fil qm se dévide de rexlrémité postérieure de son corps, el qu'il doit en consé^ quence avoir de 1^ peine ^ surveiller, ne touche k aucun corps ^uque) il Qp n^gnquerait pas de s'att^pber, d*où ii lui serait impossible d^e le détacher après , pour le tendre entre les deux poinM ^yxqqels il doit être fixé. Ce premi^r fil unQ fois établi, le rest^ e^i pioios difficile. Qei\e corde savant de pont pour passer d'un cf&té k Tautre , TiVraignée la paroouPt autant de fpis gue cela est pécess^ir^ pour (eiidre de niéuie d'aujtres cordes dp suspension dans diverses directions ; ipaîs toi^our3 dans le piânie plan vertical. Çroiisfint ensuite les derniers fils sur un même point qui doit devenir le centre du réseau, TÂraiguiâe forme \e^ Qls irayopués de pe dernier avec un écartemept ext^éuie ^ s^ circouférepcp, de la distance d uu de ses pa§; fdin de pouvoir passer facilement de Tun ^ Fautre. JSe plaçant epsuite au centra, rAr^jgnée covimence ï dispp^r le Ql spjr»l , en toprna^ U>vjpurs a^^Qpf ^p c^ poipt , et 4évid2>û^ son fil qu'ejlp ^^t^aabe ^ disque p»s , i^ moyen de l'e^trépaif^ de ^f^ p»m ppsl^W^ilfe , ^ m^ l£# rayons sur lesqpels il passe. Ce tr^v^il, que j>i so^Y^n^ VU e^jéciifer avec le plps gr^nd i^tér^l » est également de^ plus rejparquablei^ pa^r )g pr^ci^oq avec laquelle Tanwal saisit chaque fois le iil pour le oondui^e sur le r^yon ^uivaut auquel il rattache au moyen 4^ )a glu 4p!^t il (3st enduit ] e|; par Teffet d*up mouvemept de pr^^sion avec s^ patte. Or comme les yeu^ placés sur le deyapt dn cprp; sont dirigés au-dessus, il pst jniposible que l'apimal puisse yoir ce qu'il fai( ; de manière q^e tout le tale^n^ , dans cett^ cour struction, doit se trouyer^ans upe ^^q^se sensibilité que ranimai ^ ^ans scjs patf^es, qui lui pefme|; de jug^r si parfgjr tement de la direction que prend le fil et du ppiç^t Qi\ il le fixe : aussi le^ u^rfs (}^s membres SQnfr4ls incomparablement plus gros qifp cei^x ^p^ br^^ et d^s extrémités postérieures de Y^Qtnme lui-mém^* Le réseaji 4'une régqlwté Qhw^mau^e u»e foi§ J^rwipé ,
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V Araignée Diadème se place aa centre où il attend tranquille* ment que quelque Mouche qui traverse Pair, n'apercevant pas le filet, vienne s'y jeter et s'y accrocher de plus en plus en cherchant à s'en arracher ; tandis que pour l'embarrasser davantage, l'Araignée^ avertie parles secousses que la mouche produit dans la toile, tiraille vivement les fils qui conduisent à celle-ci, et accourant bientôt elle saisit sa proie et la suce, si son appétit demande à être satisfait; si, au contraire, eHe est sufiisamment sustentée pour le moment , elle roule la mouche entre ses pattes antérieures, en l'enveloppant de soie de toute part, pour la laisser ainsi garrottée suspendue kson filet, afin de la retrouver plus tard au besoin.
Je viens de dire que les Araignées suçaient leur proie; en effet , quoique ces animaux n'aient pas de véritable trompe pour humer les liquides , telles que celles dont sont pourvus les Insectes suceurs , ils ne font cependant que sucer les petits animaux dont ils se nourrissent ; mais cela avec une telle
force d'aspiration , qu'ils enlèvent toutes les parties molles ; ne laissant absolument que les débris de la carcasse sèche et trop dure. Pour cela les Araignées commencent par saisir leur proie avec les crochets venimeux , les tuent , et pressant ensuite le cadavre entre ces crochets et l'article basilaire très-renflé de ces organes , souvent garni de fortes dents , elles brisent ses téguments. Transportant ensuite la masse entre les deux m&choires placées aux côtés de la bouche , elles l'expriment au moyen de ces dernières , en attirant par la succion dans la cavité buccale , toutes les parties liquides et molles de la proie ; succion qui s'effectue au moyen d*un petit appareil accompagnant le pharynx , et , en principe , analogue k celui que j'ai décrit chez les Cigales ; mais autrement disposé.
J'ai dit aussi un peu plus haut que Y Araignée Diadème plaçait souvent sa toile librement en l'air au-dessus d*an ruisseau qu'elle était obligée de franchir à plusieurs reprises, ce qui est difficile k concevoir ; et en effet , on donnerait en
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vain à deviner le moyen que ces .petit9»aiiimailX' emploient pour cela , on ne saurait l'imaginée; «t moi-même je n'eusse pu le croire si je ne l'avais pas vu ^ même. expérimenté. Mais rien m'a été impossible à la sagesse suprême du Créateur , et ici , comme partout , le moyen qu'il a mis
DANS l'instinct DE CES PETITS ÉtRBS EST AUSSI SIMPLE Qu'É-
tonnant. Pour cela , l'Araignée même encore jeune et fort petite attend un moment où le vent souffle avec quelque force dans la direction dans laquelle elle veut établir sa toile, et se plaçant alors de façon que le bout de son abdomen portant les filières soit tourné de ce côté , elle lâche le (il de soie en l'air au gré du vent, qui le fait défiler par la force de traction qu'il exerce sur lui.
Ce fil , devenu aiusi très-long , finit par atteindre quelque objet fixe placé dans la direction du vent, et s'y accroche; età riustant où l'animal sent qu'il est fixé, il l'attache aussi Ik où lui-même se trouve , et passe, immédiatement dessus compte .sur un pont. On dit même que ces araignées, encore petites , voyagent ainsi en l'air, portée par le fil que le vent soutient, en les emportant avec lui.
Je me suis assuré , même par l'expérience , de ce moyen que les Diadèmes employaient pour franchir l'espace : me trouvant un jour assis dans un jardin , une de ces araignées , moins grosse qu'un grain de chènevis, vint tout à coup tomber sur ma main, soit qu'elle ait voyagé librement dans l'air, soit qu'elle ait lancé son fil sur moi ; et en examinant ce petit animal, je le vis tout k coup s'envoler sur un arbre placé à un mètre de distance de moi. Voulant m'assurer s'il y avait passé au moyen d'un fil ainsi abandonné au vent, je repris l'animal sur mon doigt , et passant une canne entre lui et Tarbre , je m'assurai qu'il n'existait , pour le moment, aucun fil de l'un k l'autre , quelque fip et imperceptible qu'il pût être. Au bout de quelques minutes la petite Araignée reprit le même chemin a travers Viiv pour se rendre sur le même arbre, où je la laissai. a elle-même.
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D*àQires Atâftéldéé^ les SàlHqiieè, espèces généralement petites , qui ne forment pcfint de toiles , inais qu'on rencontre souvent courant sur les appuis des fenêtres, ou le long des murs , où elles s'élancent sur leur proie , en sautant dessus pour la saisir, produisent toutefois de la soie , dont elles se sérient pour se garantir contre les chutes , lorsque placée^ ^ur des objets qui ne sont pas horizontaux , elles veulent cependant sauter sur quelque petit insecte. Pour cela , la 5altiquê attache son fil au corps sur lequel elle pose , et sautant dans qtielque direction que ce soit, elle ne peut jamais tomber que de la hauteur mesurée par la longueur du fil ^lu'elle a lâché.
Beaucoup de larves d'Insectes exercent diverses industries dans leurs manières de vivre ; mais comme dans ce premier état ces animaux sont encore imparfaits, et en quelque sorte des Fœlus marchant et mangeant , je n'en parlerai qu'à Toceasion de la génération.
Le Système nerveux ne disparaissant rigoureusement ehee aucun animal , dont il constitue , par sa fonction , le caractère le plus essentiel , celui de lui donner la conscience de son propre Être, continue en conséquence d'exister dans l'ËMBRANCHEMENT dcs Aulmaux articulés , où ce système prend toutefois tine autre disposition dans sa partie centrale formant la moelle épinière , que celle qu'il affecte chez les Vertébrés. J'ai déjk dit en signalant les caractères qui distinguent les Animaux articulés ûeé vertébrés, que cette moelle épinière était située le long de la ligne ventrale du corps au lieu d'être placée le long du dos ; mais que le preinier renflement , d'ordinaire le plus volumineux de tous , et qu'on compare avec raison au Cerveau , reste toutefois placé dans la partie supérieure de la tête , et en conséquence audessus de l'œsophage ; tandis que tous les autres sont sous le canal intestinal. Telle est la situation du Système nerveux principal, celui qui , à l'instar du Système encèphalo-rachi-dien des Vertébrés , dont il est l'analogue, produit tous les
Èëffs irolof)talt*es , aiùsl quë ceai des sôtià; mais j*ai aussi décodteH Cbez les Ii^ïsectes l'analogiiô du Éyslèrhe automatique ou du Grand sympathique , (}ui fdUrnit les nerfs des organes non sottifils k la Volonté.
Le Système encéphalo-rachidiën se compose , en principe, toujours d*un Cerveau ou Encéphale^ formé principalement d une grosse paire de Ganglions placés , sans exception , près de la bouche, ati-dessu§ deTOËsophage, et en outre d'une série d'antres Ganglions situés par paires dans la partie inférieure de chacun des segments dont se compose le corps.
Dans chaque série, ces ganglions sont (inis entre eux par on gros tronc nerveux ou Cordon de la moelle épinière; et ils sont en outre liés dans chaque paire par des commis* stireâ transvei^sales , de manière h ne former qu'un tout.
Le cerveau étant placé au-dessus de Tœsophage, les deux premiers cordons de la moelle épitiière embrassent latéraibent ce demies*, en formant ce qu'on appelle le Collier de T Œsophage.
La partie terminale des cordons , placée aii deik des derniers ganglions , se comporte comme les iiutres troncs nerveux , en se distribuant aux divers organes de la partie postérieure du corps.
Cette double série de ganglions subit ensuite diverses modifications, tant pour le volume que pour le lieu que chaque paire occîupô; modifications résultant de plusieurs Lois de relations auxquelles ce Système d*organes est soumis, et que j'ai déjà fait connaître datiiS un autre ouvrage (1). Ces lois sont les suivantes :
PREMIÈRE LOI. « Toutes les fois que te corps se compose de segments semblables , on trouve à la moelle épinière autant de paires de ganglions quil y a de sternums au corps (les sterenums ave les muscles qui se répètent avec eux), variant en
(t) Consid. génër, sut VÀnat, comp. des Ànim. articulés, 1828,
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volume selon la naisse des organes de la vie de relation que chaque segment contient , et suivant la plus ou moins grande activité de ces mêmes organes. »
D Ces ganglions sont ordinairement placés au milieu des pièces sternales, le plus souvent k Tentrecroisement des axes des deux hanches.
]> La longueur des cordons de la moelle épinière étant déterminée par la distance des paires de ganglions, elle est ici égale dans tous les segments. Les Scolopendres pré* sentent un exemple de cette loi. »
DEUXIÈME LOL « Lorsque le tronc est composé de segments soit mobiles , soit immobiles , soit même soudés , tandis que V abdomen est formé de segments bien mobiles , les paires de ganglions se répètent dans chaque segment de Vune et de t autre partie ^ ensuivant pour la grosseur la proportion des organes de la vie de relation renfermés dans chaque segment; et la longueur des cordons de la moelle épinière rentre dans les conditions de la loi précédente. Tel est le Système nerveux des Êcrevisses. »
TROISIÈME LOL < Q^^nd le tronc se trouve formé de segments soit mobiles , soit immobiles , soit soudés , mais distincts dàfis leur partie stemale , tandis que ceux de V abdomen ^sont immobiles et dépourvus inférieurement de muscles moteurs , les ganglions se répètent dans les segments du tronc seulement , comme dans le cas précédent; mais V abdomen n'en renferme points et reçoit ses nerfs de la dernière paire de ganglions du tronc , qui est alors plus grosse que les autres. La partie ter^ minale des cordons de la moelle épinière se prolonge jusque vers V extrémité de f abdomen ^ où elle se distribue. Les Crabes en offrent un exemple. »
QUATRIÈME LOI. < Dans les espèces où le tronc est composé de segments entièrement réunis et confondus en un seul , sans quil soit possible d'apercevoir aucune trace d^s sutures qui distinguent les diverses pièces sternales (alors les pattes rayonnant autour du sternum commun), et que V abdomen
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est également formé de segments entièrement soudés ^ quHls soient dC ailleurs encore distincts ou non^ on ne trouve daiis le tronc qu'une seule paire de ganglions fournissant tous lei nerfs de cette partie du corps. Elle est placée au centre sur lequel rayonnent les pattes. Cette masse nerveuse est formée par la réunion de tous les ganglions des segments qui composent le tronc.
> Dans Vabdomen on ne rencontre aucun ganglion (cette partie du corps ne renfermant que des organes automatiques) y et les nerfs naissent d'une partie de la masse nerveuse du tronc j ou bien des cordons de la moelle épinière qui se prolongent jusqu'à l'extrémité de Vabdomen. Mais lorsque cette partie du corps renferme des muscles mixtes (servant k la respiration), les cordons présentent quelques ganglions extrêmement petits. Les Limulus sont dans ce cas.
» Chez les espèces dont la masse des viscères est contenue dans la cavité abdominale, le système nerveux suit les lois suivantes :
CINQUIÈME LOI. « Lorsque le tronc est composé de segments soit mobiles^ soit immobiles^ soit soudés^ mais distincts dans leur partie sternale^ tandis que ceux formant l'abdomen sont bien mobiles , les ganglions se répètent dans l'une et dans l'autre partie^ avec cette différence que dans le tronc ils sont toujours fort gros , et chaq%^ segment a sa paire propre ; tandis que dans Vabdomenils sont beaucoup plus petits, souvent moins nombreux que les segments, et leur situation moins constante. Ces ganglions abdominaux étant presque toujours placés en avant de leurs segments respectifs , se trouvent très-rapprochés dans la partie antérieure de l'abdomen , et plus éloignés à mesure qu'ils sont plus postérieurs. La dernière paire est généralement plus grosse que les autres, l'extrémité de l'abdomen renfermant presque toujours plus d'organes de la vie de relation que les autres segments ; ou bien ces organes sont plus actifs. On trouve un exemple de cette loi chez beaucoup d'Insectes, tels que les Staphylinus.
II
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SEKIÈMË LOL « Si le Irone se trouve composé de segments distincts , qu'ils soient d'ailleurs mobiles ou soudés et ï abdomen fi>rmé de segments très-peu mobiles ou soudés ^ ne fût-ce que dans leurs arceaux inférieurs^ les ganglions se répètent dans le tronc comme dans le cas précédent , mais point dans T abdomen; et les segments de ce dernier reçoivent leurs nerfs d'une grosse masse nerveuse placée dans la partie antérieure de la cavité viscérale , cm bien dans le tronc lui-même. Les cordons de la moelle épinière se prolongent jusqu'à l'extrémité du corps. C'est k cette loi que se rapporte le système nerveux du Hanneton.
i> Chez les espèces dont le système nerveui suit une de des deux dernières lois , il arrive souvent que , lorsque deux ou plusieurs segments du tronc se confondent dans leur partie inférieure , les ganglions de ces mêmes segments se rapprochent plus ou moins, et se réunissent même pour former une masse commune. Dans ce dernier cas , les cordons disparaissent en apparence entre les ganglions ; mais cette règle n*est point générale, et je n'ai pas pu déterminer encore quelle est la cause de ce rapprochement des ganglions. Cela se remarque surtout dans les deux articles du thorax des Insectes. Cependant il m'a semblé que cela dépendait de la forme que prennent intérieurement les deux sternums. Les ganglions étant ordinairement placés entre les apophyses épisternales d'une même paire , lorsque ces dernières se joignent d'un segment k Tautre, comme cela a lieu chez les Hamietons, les premières se rapprochent et s'unissent même ; tandis que , lorsque ces apophyses sont éloignées^ les ganglions le sont aussi. Et chez les espèces dont les deux articles thoraciqoes sont intimement unis , comme chez les Hyménoptères, les Diptères, etc., les ganglions tboraciques sont généralement réunis.
SEPTIÈME LOI. « Lorsque y d'wne part y les segments du tronc se trouvent entièrement confondus au point de ne laisser apercevoir aucune trcKe de leurs sutures, principalement dans
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leur partie inférieiitê (le&pattes rayonnant alors atttonrda sternum commun) ; et quê^ éC autre part y les segmer^s de ^abdomen sont immobiles , qu'ils soient d'ailleurs eonfondus ou non , U n'existe dans le tronc qu'une seule masse nerveuse ^ comme chez les espèces qui se rapportent à la quatrième loi. Et pour Vabdom,en , on ne trouve également qu*une seule masse placée à sa partie antérieure, et d'où partent tous tes nerfs qui se répondent dans l'abdomen, comme chez les espèces qui rentrent dans le cas de la sixième loi. On en a un exemple dans les Araignées.
» Les deux renflements' nenreux sous-œsophagiens de la tête suivent également des lois de relation , mais qui rentrent dans cellei; des ganglions du corps. Cette première paire, provenant des segments du tronc qui se sont réunis dans la tète, est toujours parfaitement distincte chez toutes les espèces <iui ont une tête mobile; tandis que chez celles dont la tête est confondue avec le tronc , sans qu'on puisse distinguer sa séparation dans la partie inférieure , ces ganglions se confondent avec la seconde paire , et rentrent ainsi dans le cas des ganglions du tronc des espèces qui se rapportent à la quatrième et à la septième loi. Cette première paire de renflements souS'-œsophagiens étant elle-même formée, dans le principe , par la réunion de plusieurs paires de ganglions appartenant aux divers segments qui se sont confondus dans la tête , la réunion de ces ganglions en une seule masse est également due k la même cause.
HUITIÈME LOI. « Le cerveau , qui eanste chez tous les Animaux articulés , se trouve constamment placé au-dessus du canal alimentaire , et sa grandeur varie suivant le nombre et la nature des organes auxquels il fournit des nerfs.
9 L*Encéphale se trouvant même chez les espèces doùt la tête a entièrement disparu, indique par Ik qu'il n'est point soumis aux changements que cette dernière éprouve.
» Les diverses lois que je viens d'indiquer ne sont que les conséquences de plusieurs autres plus générales aux-
quelles le système nerveux est soamis, et que l'observation . fait également connaître; lois dëjk indiquées plus haut au sujet du système nerveux des Animaux vertébrés, i»
Je ferai seulement remarquer ici que le volume des ganglions de la moelle épinière des Animaux articulés est généralement proportionné au nombre et k la grosseur des nerfs qu'ils produisent ; d'où résulte que ceux qui fournissent les nerfs aux organes de la vie de relation les plus volumineux, les plus exercés, et surtout k ceux servant a quelque sens, sont plus considérables que les* ganglions qui produisent les nerfs des organes moins volumineux et moins exercés, ou bien k ceux des appareils automatiques.
« L'Encéphale n'est point renfermé, comme chez les Vertébrés, dans une cavité solide spéciale, mais simplement placé dans la partie supérieure de la tète, au milieu d'une foule d'autres organes ,et simplement recouvertde son névrilème ou tunique propre. »
Il a déjk été dit plus haut, en parlant du système nerveux en général , que les Animaux articulés étaient non-seulement pourvus des mêmes cinq sens connus chez les Vertébrés, mais qu'ils en possédaient bien évidemment encore d'autres dont nous ne pouvons pas nous faire une idée, n'en étant pas pourvus nous-mêmes, mais dont l'existence était prouvée par la composition de ces organes, et surtout par la grosseur considérable des nerfs qui s'y rendent. Nous avons aussi vu que certains vertébrés avaient la faculté de pouvoir reconnaître la qualité toxique des végétaux, ou bien la direction des lieux souvent fort éloignés où ils désirent se rendre, faculté dont on reconnaît l'existence par les efiets , sans qu'on ait encore pu découvrir quels organes en étaient le siège chez les Animaux articulés , Êtres généralement fort petits et de la plus difficiles k observer dans leurs mœurs, pour reconnaître quelles sont toutes leurs facultés sensilives. C'est au contraire par la structure de certains organes que nous sommes portés a croire qu'ils sont pourvus
de sens à nous inconnus, trouvant ebez eux les mêmes appareils sensitifs que nous possédons, quoique souvent autrement composés *, et ils en ont eii outre d'autres , qui servent bien évidemment à des sens en conséquence inconnus , quant k leurs effets.
C'est ainsi que nous retrouvons chez tous le sens du Tact répandu sur tout le corps, et plus ou moins subtil, comme d^ailleurs aussi chez les vertébrés , suivant la mollesse du tégument; et, ce qui est remarquable, souvent très-fin, Quoique les téguments soient cornés.
Ce même sens est ensuite également localisé dans certains organes, où il est surtout très-exquis pour servir au Toucher ou tact actif, au moyen duquel ces animaux explorent les corps avecune justesse d'autant plus extraordinaire que ces organes sont très-souvent revêtus de téguments cornés.
On a généralement pensé que le Toucher résidait dans les Antennes, prolongements plus ou moins filiformes multiarticutés, que la plupart de ces animaux portent sur leur tête; mais j'ai déjk fait voir, dans mes ouvrages précédents, que cette opinion était nécessairemept fausse, les Insectes ne se servant jamais de leurs antennes pour palper les corps, ce qui serait même impossible à plusieurs d'entre eux ; chez qui ces organes sont beaucoup trop courts pour servir à cette fin ; et d'ailleurs, non-seulement la forme des Pattes est beaucoup plus propre k cet usage , comme le sont les membres des Animaux vertébrés ; mais ce qui prouve qu'elles sont les véritables organes du toucher, c'est l'usage que les Articulés en font, s'en servant même avec une grande adresse k manier les objets : ce qui montre qu'ils ont par ces organes un sentiment très-précis de ce qu'ils font, «t beaucoup plus subtils que nous avec des mains gantées. Enfin ce qui prouve encore jusqu'k la dernière évidence que les Pattes sont les organes du Toucher, c'est la grosseur prodigieuse des nerfs qui s'y rendent, et la manière dont leurs dernières
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ramifications s'y distribuent. Dans les Araignées^ par exemple, animaux qui ont en efEet un toucher si exquis dans leurs tarses qu'ils manient avec la plus parfaite dextérité nonseulement les proies qu'elles viennent de capturer, mais surtout le fil dont elles tissent leurs toiles avec une étonnante précision. Aussi les troncs nerveux qui se rendent dans leurs pattes sont -ils d*une grosseur telle qu'ils égalent en diamètre le cinquième du membre entier; nerfs en conséquence bien plus gros que la branchial de Y Homme ; et ces nerfs conservent encore une grosseur considérable jusque dans les dernières phalanges des tarses , où ils se distribuent principalement aux téguments de la face inférieure de ces phalanges, en y produisant un nombre infini de petites branches, qu'on ne peut mieux comparer qu'aux fiiaments d'une brosse, quoique ces phalanges ne renferment, du reste, au^ ctin organe de vie de relation , tels que des muscles.
On a pensé aussi que le sens du Goût résidait dans les Palpes. Cette opinion était également une erreur, ainsi que je l'ai déjà fait voir dans mon premier ouvrage sur l'anatomie des Insectes. En effet, pour que la perception du goût puisse avoir Jiieu dans un organe , il est évident que les aliments diHvent être en contact avec lui pendant que l'animai les mange; or cela n'a pas toujours lieu pour les Palpes , et surtout chez les Papillons , où ces organes sont placés en dehors, k la base de la trompe, sur un point fort éloigné de l'orifice de cette dernière, où ils ne se trouvent, en conséquence, jamais en contact avec le miel dont ces animaux se nourrissent ; et il en est k peu près de même de tous les Insectes suceurs. Il est, au contraire, bien plus rationnel de croire qu'k l'instar des Animaux vertébrés le sens du goût réside dans les téguments des organes de l'intérieur de la bouche , et c'est en effet ce que les faits anatomiques prou- Yent de la manière la plus certaine ; les nerfs qui se distribuent aux téguments de la face interne des Mandibules, des Mâchoires et de )a langue étant, ainsi que je l'ai fait con-
naître, beaucoup plas gros que ne le demandent les organes de la TÎe de relation qui s'y trouvent. Il est surtout remarquable que les Mandibules, organes revêtus de téguments très-épais et fort durs, reçoivent k leur face interne, plus particulièrement en contact avec ces aliments, des nerfs fort gros qui s'y distribuent ; et cela pacticulièrement dans un petit emplacement couvert de poils (chez le Hannttim) que j'ai nommé la Brosse ; partie où le sens du goût parait devoir en conséquence être le plus parfait.
Mais à qyoi servent les Palpes tant maxillaires que labiales ? Il n'y a point de doute que ce sont des organes sensitifSy recevant pour de si petits organes des nerfs prodigieux , bien ati delà de ce qu'il faut pour la fonction des très-faibles muscles qu'ils renferment. C'est très-probablement un sens qui joue quelque rôle dans la fonction de U digestion, mais lequel ? PeuHtre l'odorat, dont le siège n'est en effet pas connn ; ou peut-être aussi le sens par lequel ces animaux distinguent les propriétés toxiques ; mais alors il serait inutile à tous ceux vivant de substances animales et surtout de proies , espèces qui sont précisément celles dont les Palpes sont le plus développées.
Les Stigmates étant accompagnés d'une petite caissCvqui a quelque analogie |iour la forme avec les cornets des cavités nasales des vertébrés, dans lesquels réside principalement le sens de l'odorat, j'ai pensé qu'il serait fort possible que ces petites caisses fussent en effet des organes de même nature ; et cela était d'autant plus probable que c'est le seul lieu où il y ait un courant d'air bien établi, qui doit amener les particules odorantes à l'animal ; mais je n'ai jamais pu voir les nerfs qui devraient s'y distribuer dans ce cas.
Des expériences que j'ai faites depuis sur les fonctions du système nerveux en général) et déjà rapportées plus haut, (Tome I , p. 53) , semblent, au contraire, prouver que l'odorat réside dans les Antennes, organes que j'ai cru devoir considérer autrefois comme renfermant le sens de l'audition,
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dont ^appareil spécial est da reste inconnu chez les Insectes.
J*ai été conduit à considérer les Antennes comme étant les organes de V Audition chez les Ai^imaux articulés , d'abord par un fait anatomique qui l'indique, consistant dans ceci , que l'organe qu*on regarde chez les Êcrevisses comme le dernier rudiment de l'appareil auditif des Vertébrés est une petite cavité placée dans le premier article des grandes antennes , cavité dans laquelle se répand un rameau du nerf antennal , et qu'on considérait comme l'analogue du vestin bule, étant fermée k l'extérieur par une simple lame tégumentaire mince et assez molle, qu'on regardait comme représentant k la fois la membrane de la Fenêtre ovale et le Tympan des Vertébrés. Or, comme ce nerf est une première branche du nerf antennal , il m'a paru tout naturel de penser que h tige de l'antenne pourrait bien être l'organe de remplacement de l'appareil auditif des Vertébrés existant chez les Êcremses, simultanément avec le dernier rudiinent de ce dernier qui disparait ; tandis que la tige de Tantenne ne le remplace entièrement que chez les autres Animaux articulés. Cette opinion me parut d'autant plus probable que les antennes sont parfaitement disposées et conformées pour percevoir les sons par l'effet Aes vibrations de l'élément ambiant, vibrations qui peuvent facilement se transmettre par les téguments cornés au nerfs placés au centre. Enfin j'ai été d'autant plus fondé k adopter cette opinion, que les Insectes et surtout les plus intelligents , tels que les Guêpes et les Abeilles , dressent leurs antennes comme pour écouter, lorsqu'un fsMt quelconque attire leur attention ; absolument comme les Mammifères dressent leurs oreilles pour mieux
écouter.
Ces deux faits , dont l'un semble indiquer que les antennes sont des organes olfactifs , et l'autre qu'elles renferment le sens de Vouie , laissent en conséquence cette question encore indécise. Mais si les Antranes servent à la perception
des odeurs , quel peut être Torgane acoustique des Insectes ? D'après divers faits, on serait disposé k croire qu'il n'y en a pas du tout de spécial , et que cette importante fonction est remplie k la fois par toutes les parties du corps ; ce qui parait, au premier aperça, une contradiction , et cependant cela est confirmé par Tobseryation et l'expérience. En effet, on sait par plusieurs faits que les Araignées aiment la musique au point d'accourir de loin pour l'écouter avec la plus grande attention ; faits rapportés d'une part par Quatre- MÈRE-DiSJONVAL (De VAranéologie, p. 48, 1796), qui parle d'un de ces auimaux qui, chaque fois que le c^èbre violoniste Berthome jouait de son instrument, venait auprès de lui pour l'écouter, en s'avançant jusqu'k venir se placer même sur la main qui tenait l'archet. Le même auteur a été témoin d'une araignée qui, chaque fois qu'une dame jouait de la harpe, venait le long du plafond se placer au - dessus d'elle, et la suivait dans toutes les parties de l'appartement où elle se plaçait pour jouer ; et l'on trouve en outre dans une biographie de Beethoven que , chaque fois qu1l jouait du violon, une Araignée venait se suspendre devant lui k un fil pour l'écouter tranquillement. Eh bien ! ces animaux n'ont absolument aucun organe qui puisse être une Oreille spéciale. Ce fait anatomique fort remarquable k côté de cet autre que fournit l'observation, que ces animaux non-seulement entendent, mais apprécient même la musique, m'a fait penser qu'on pourrait entendre sans avoir aucun organe auditif circonscrit; et pour m'en assurer je voulus voir s'il n'était pas possible de résoudre cette question par des expériences sur des personnes parfaitement sourdes. J'appris bientôt qu'en effet on employait, dans l'institution desSourcb- Muets de Paris , le tambour qu'on battait dans la cour, pour donner aux élèves divers signaux d'après lesquels ils devaient agir. Ce moyen en apparence fort singulier m'engagea non-seulement k m'en assurer par moi-même , mais aussi a faire sur des Sourds-Muets des expériences qui m'ont
prouvé qu'ils pouvaient percevoir les sons, quoique eompUtê" ment privés du sens localisé de Vouie^ voire même percevoir la musique , dont ils apprécient les modulations ainsi que le charme qu'elle a sur les sens.
A cet effet , l'un des professeurs les plus distingués de Tinstitut des Sourds-Muets , M. Puybonnieux, que sa sollicitude pour les jeunes gens confiés k ses soins , porte à perfectionner constamment, la méthode d'enseignement de cet établissement, et k ne négliger aucun moyen qui puisse contribuer à l'instruction et au bien-être de ses élèves, a bien voulu me permettre de faire sur ceux-ci des expériences dont j'avais conçu le projet : expériences consistant à leur transmettre les vibrations acoustiques par les parties solides du corps, et plus spécialement en agissant sur les dents ; les seules parties osseuses à découvert. L'expérience réussit parfaitement. Des élèves que M. Puybonnieux m'indiqua comme complètement sourds distinguèrent non-^seuiement très-bien les battements d'une montre k répétition dont ils tenaient la queue entre les dents, et notamment les quarts d'heure, indiqués chacun par trois petits coups successifs dont ils indiquèrent la mesure par des gestes. Mais ils exprimèrent surtout les sentiments d'une vive jouissance en percevant par les mêmes moyens les effets d'une petite boite k musique qu'ils tenaient appuyée contre les dents; expliquant parfaitement par gestes les sensations nouvelles pour .eux qu'ils éprouvaient; gestes par lesquels ils indiquant très - exactement non -seulement la mesure de la musique et le degré d'élévation des notes , mais encore les cadences , les fugues , les points d'orgue, etc. Ce qui prouvait qu'ils en avaient un sentiment bien exact.
L'animation de leur figure , plus encore que les explications qu'ils donnèrent par gestes k leur savant professeur, qui eut la bonté de me les traduire, indiquèrent surtout la vive jouissance qu'ils éprouvaient. Ils ajoutèrent toutefois que., bien que l'effet qu'ils éprouvaient fût plus fort
GHAPITRB IV. i07
lorsqu'ils appuyaient les dents sur la boite à musique, ils avaient aussi les mêmes sensations dans les mains et les bras en tenant la boite dans la main. Cette circonstance semble indiquer que les personnes complètement' sourdes n'ont ^ réellement pas, dans ces expériences, les sensations des véritables sons , qui ne peuvent être perçus que par telle partie du cerveau qui lui est destinée , mais qu'elles éprouvent dans les parties voisines du point où les personnes touchent l'objet sonore, des vibrations cadencées en harfflonie avec ce que nous appelons les sons, mais non pas le son même; c'est-à-dire qu'elles ont, ainsi que je me suis exprimé quand j'ai , pour la première fois , fait connaître ees résultats (1), non pas le sentiment du véritable son, mais une sensation qui est à ce dernier comme un dessin est k une peinture ; percevant l'étendue , la forme , les rapports, les proportions, l'intensité et la cadence, mais non pas le son ; de même que dans un dessin il y a tout, excepté la couleuï.
D'autres élèves , au contraire , qui avaient entendu penr dant les premières années de leur âge , se rappelant encore ce que c'était que le son , m'ont affirmé que les sensations qu'ils éprouvaient en faisant toucher la boite à musique à leurs dents pendant qu'elle jouait , étaient réellement celles de la musique; sensations qu'ils ne percevaient plus dans leur état ordinaire , quelque fort que fût le son.
Les vibrations de l'air se transmettant k tout le corps par les téguments chez les personnes complètement sourdes, et d'ailleurs aussi chez celles qui entendent , leur font éprouver des frémissements dont elles sentent la variation en harmonie avec ceux de l'instrument produisant le son ; et c'est sur cet effet qu'est fondé l'usage introduit dans l'Institut des Sourds-Muets , de transmettre aux élèves des signaux par le son du tambour. Chez les Araignées yBn contraire, il parait
(1) Écho du Monde scmnt, 18 sept. 1S42 , p. 512.
que cette transmission est plus parfaite., et que leur cerveau perçoit les véritables sons qui lui sont transmis par toute la surface du corps, et peut-être plus particulièrement par les pattes , qui , ainsi que je Tai déjà dit , reçoivent des nerfs énormes. Cette opinion s'appuie sur des faits anatomiques .fort remarquables que présentent les deux genres Théli-^ phonus et Phrynus , de la Famille des Sgorpionides , mais déjk fort rapprochée de celle des Aranéides, animaux privés d*antennes comme tous les Arachnides , mais dont la première paire de pattes, plus grêle que les autres et réfléchie sur le dos, se prolonge dans le tarse en une longue série de petits articles qui leur donne beaucoup de ressemblance avec des antennes. Ces Pattes ne servant plus en rien ni à la locomotion, ni à aucune autre fonction connue, mais très-probablement à la perception d'un sens, paraissent remplacer les antennes des Crustacés et des Insectes qui manquent chez tous les Arachnides; et seraient ainsi de nouveaux organes auditifs spéciaux, dont les Araignées seraient privées; espèces où cette fonction s'étendrait à toutes les pattes.
Si cependant les Antennes n'étaient pas les organes de l'audition , le siège spécial de ce senfi serait encore à découvrir, non-seulement chez les Insectes, mais encore chez tous les autres animaux articulés, qui, de même que les Arachnides, n*ontdu reste aucun autre organe qui puisse être un appareil auditif; k moins que ce ne soient les palpes, mais cela n'est aucunement probable.
EnGn, ce qui reste complètement en dehors de toute espèce de conjectures, ce sont certains organes placés k Textrémité postérieure de Tabdomen des insectes , dans lesquels pénètrent d'ordinaire d'énorknes troncs nerveux , quoiqu'il n'y existe aucun organe qui puisse faire présumer que ces nerfs servent à leur fonction.
Nous avons vu que ces organes étaient généralement des pattes transformées ; que chez les Soïopeiidres elles conser-
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vaient même complètement lear forme primitive, sans servir a la locomotion , restant comme paralysées.
Chez les Forhkiiies placées un peu plus loin en tète de la Classe des Insectes , cette paire de membres prend » ainsi que je Tai également déjà fait remarquer ailleurs, la forme de deux longues soies coniques, composées d'un nombre considérable de petits articles successifs cylindriques, mobiles, quoiqu'on ne les voie jamais se mouvoir, simulant tout à fait des antennes en soie; et entre ces deux filets s'en trouve un autre impair, tout k fait semblable , mais représentant la série rudimentaire des derniers segments du corps. Or ces trois filets, dont la fonction est inconnue , reçoivent également des nerfs d'une grosseur très-considérable : quoique Tinlérieur de ces organes ne renferme que de petits muscles rudimentaires et une substance en apparence graisseuse dans laquelle le tronc nerveux est plongé.
Dans d'autres espèces d'Insectes, telles surtout que les Éphémères i les Grillons ^ ces soies terminales de l'abdomen sont encore fort longues; plus courtes chez beaucoup d'antres Orthoptères, de Névroptères et de Coléoptères ; et enfin dans les Hyménoptères et les Lépidoptères , ces organes forment des appendices plus courts encore, composés souvent d'une ou de deux pièces, semblant servir plus ou moins indirectement à la fonction de la génération.
Dans la Classe des Crustacés , les membres terminaux de l'abdomen prennent également des formes et des dimensions particulières en cessant de servir a la marche ; mais c est le plus souvent pour faire les fonctions de rames, sans qu on soit autorisé k penser qu'ils soient en même temps le réceptacle de quelque fonction sensitive particulière.
De tous les organes des sens des Animaux articulés, yOEil est le seul dont la composition soit bien connue par la description détaillée que j'en ai donnée dans mon premier ouvrage surl'anatomie comparative de ces animaux, organe
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qui eonserve encore de très - grandes analogies avec celui des Vertébrés, dont il diffère toutefois considérablement par la suppression de plusieurs de ses parties et une plus grande complication sous d'antres rapports.
Ces diverses modifications qu'éprouve l'appareil de la vision dans rEMBRÀNCHEMENT des Animaux articulés Est
A LA FOIS TRÈS-REMARQUABLE, TANT SOUS LE RAPPORT ANA- TOMIQUE ET PHYSIOLOGIQUE, QUE SOUS CELUI DE LA RIGOUREUSE APPLICATION DES LOIS DE LA PHYSIQUE , DONT LE CRÉATEUR A PRÉVU LES MOINDRES EFFETS , QU'iL A EMPLOYÉS OU ÉVITÉS , SELON LE BESOIN, POUR ARRIVER AU RÉSULTAT QU'iL s'eST PROPOSÉ DANS SA SUBLIME SAGESSE, EN FAISANT SUBIR DE TRÈS-GRANDS CHANGEMENTS À CES ORGANES, CONFORMÉMENT AUX LOIS DE GRADATION QU'iL A PRESCRITES À CHACUNE DE LEURS PARTIES.
J'ai déjk fait remarquer en parlant des yeux des animaux Vertébrés, et spécialement de ceux des Mammifères, que ces appareils étaient formés de diverses parties, dont les unes sont essentielles à la fonction de la vision , tandis que d'autres ne sont que des objets de simple perfectionnement ; les premières comprenant les humeurs réfringentes ainsi que la rétine, sur laquelle se peint l'image constituant l'objet immédiat de lasensation , et les secondes la matière absorbant la lumière inutile k la formation de cette image , l'Iris , les Muscles moteurs , les Paupières , et enfin le nombre des Yeux; un seul suffisant rigoureusement. C'est, comme on peut )e penser, sur les parties accessoires que les modifications ont plus particulièrement porté, mais cependant aussi sur les organes essentiels.
On a vu que c'étaient les Oiseaux qui avaient les yeux les plus compliqués, pour être k même de pouvoir distinguer les objets très-éloignés aussi bien que ceux placés k de trèspetites distances , comme conséquence de la faculté qu'ont ces animaux de pouvoir s'élever considérablement an-dessus de la surface de la terre.
Les Mammifèl*es ne jouissant point de ce dernier avantage, ont été privés des moyens de pouvoir faire varier considérablement le foyer de leurs* yeux , et n'ont en conséquence, comme les Oiseaux, ni les pièces osseuses garnissant la partie antérieure du globe de Tœil , ni le Peigne dont on ne connait d'ailleurs pas Tusage , ni la Membrane clignotante qui permet de fixer même le soleil.
Chez les Sepents qui ont la vue plus courte encore, on a vu disparaître en outre les Paupières avec leurs Cils; et comme la conjonctiva se trouve par Ik constamment à découvert et non susceptible de pouvoir être lubrifiée par les mouvements de ces mêmes paupières , cette membrane n'est plus molle, mais plus ou moins sèche et cornée, avec la faculté d'être renouvelée dans la mue, étant dans le cas de s'altérer par le frottement contre les corps étrangers.
Les Poissons ayant les yeux constamment lubrifiés par l'eau, ces organes n'ont eu besoin ni de paupières ni de cils, qui, en conséquence, ont été également supprimés chez eux; et la conjonctive est restée membraneuse.
Enfin , chez les Animaux articulés , les suppressions des parties ont encore été portées plus loin , la plupart étant privés des muscles moteurs du globe, par lesquels les vertébrés dirigent leurs yeux de tous côtés pour voir successivement tous les objets d'alentour. Mais le grand inconvénient qui résulte de ce manque de mobilité des yeux est admirablement réparé par le nombre de ces organes qui s'élève, chez les Insectes, à plusieurs milliers, dirigés dans tou3 les sens; de manière que ces animaux peuvent voir à la fois dans toutes les directions.
Pour faire le mieux comprendre les nouvelles conditions dans lesquelles se trouvent les yeux des Animaux articulés , je l'indiquerai ici par une courte description comparative de ceux des Arachnides et des Insectes , et je ferai voir après par quels degrés de gradation llntlligence créatrice les a fait
lia THÉOLOGIE DE tk NATURE.
passer dans les autres classes d'animaux pom* arriver à Télai où ils se trouvent chez les Insectes.
Je viens de dire que les muscles moteurs des globes ayant été supprimés , le Créateur avait compensé ce désavantage par le nombre des yeux;, mais ce n'est pas seulement k cela que se sont bornés les changements que ces organes ont éprouvé : toutes les parties du globe, antérieures au cristallin ont disparu^ chez tous les Animaux articulés, comme étant en principe inutiles a la fonction proprement dite de la vi* sion. En effet, on sait, par les lois de Toptique appliquées dans la chambre obscure, que pour produire en image des objets placés vis-à-vis, il suffit d'interposer une lentille d'un corps parfaitement transparent entre cet objet et la surface sur laquelle son image doit se reproduire , et cela à la distance du foyer de cette lentille ; or c'est cet état le plus simple de la chambre obscure que présente l'œil des Arachnides et des Insectes, auquel il n'a été ajouté que quelques parties d'un perfectionnement rigoureusement nécessaire pour assurer la netteté de Timage, objet immédiat de la sensation, afin que l'animal en ait une connaissance parfaite; c'est-à-dire que toutes les parties comprenant la Cornée, les deux cbambres renfermant l'Humeur aqueuse, l'Iris et les Procès ciliaires ont entièrement disparu , de manière que le cristallin se trouve immédiatement sous la conjonctive k laquelle il adhère , et prend , comme elle, une consistance cornée.
Immédiatement derrière le cristallin , qui se trouve ainsi invariablement fixé aux téguments, on rencontre ensuite une cavité plus ou moins grande, contenant, comme dans les Vertébrés , une Humeur vitrée liquide , remplissant le reste de la cavité du globe ; afin que , sans laisser de vide , le fond de l'œil , tapissé comme k l'ordinaire par la Rétine , se trouve k la dislance focale du cristallin ; et le tout est contenu dans une enveloppe générale ou Sclérotique^ dont le bord antérieur adhère aux téguments tout autour du cristallin. Mais outre ces parties essentielles a la fonction de la vision , il
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existe encore , de même <}ue chez les Vertébrés , entre la Sclérotique et la Rétine , un Pigmentum de couleur foncée , ordinairement d'un rouge brun presque noir , constituant , comme chez les animaux supérieurs , une partie de simple perfectionnement, destinée à absorber la lumière diffuse qui pourrait se réfléchir dans Tœil , et nuire à la pureté de l'image peinte sur la rétine.
Telle est la composition très-simple des yeux des Arachnides PuLMONAmES , comprenaût les deux familles des SgorpioNiDEs et des Aranéides, animaux dont le nombre des yeux n'est que de six à dix , les Scorpions en ayant deux fort gros , à côté l'un de l'autre sur le milieu du bouclier, et six on huit petits, disposés en deux groupes, près du bord antérieur de ce même bouclier ; chacun formant extérieurement, par les téguments, une saillie cornée en calotte sphérique. Dans la cavité de cette saillie adhère intérieurement le cristallin, de forme plus ou moins convexe, et souvent même oblong , c'est-a-dire plus allongé dans la direction de son axe que transversalement ; corps de consistance cornée de plus en plus mou vers la partie intérieure.
L'humeur vitrée, fluide comme chez les Vertébrés , parait être également albuminense, se concrétant en une masse blanchâtre par l'action de l'alcool, an point que, trompés par cette apparence de solidité , plusieurs Naturalistes l'ont considérée comme étant le véritable cristallin ; en avouant toutefois gti'on ne U trouvait pas chez les individus qui n'avaient pas séjourné dans Fesprit-de-vin.
Chez les Insectes , animaux placés sous tous les rapports au degré supérieur de l'échelle de gradation parmi les animaux articulés , les yeux sont , en principe , exactement formés snr le modèle de ceux des Arachnides , mais portés à un nombre beaucoup plus considérable, souvent k plus de six à huit mille, groupés en deux masses sur la partie sapra-latér^e de la tête ; ou pressés les uns contre lés autres , pour occuper le moins de place possible , leur partie
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extérieure visible prend dans l'ensemble une forme réticulée» dont chaque petite partie, répondant à Tundes yeux, est marquée au dehors par une facette convexe, ordinairement hexagonale ou carrée , toutes disposées sur une éminence en saillie convexe, dont Tensemble a reçu le nom à'OEU composé , ou même de Cornée , comme formé de Tassemblage d'un nombre considérable d'yeux simples. Qss organes si nombreux , et disposés sur une éminence convexe de toute part, offrent par Ik l'avantage d'être dirigés dans tous les sens ; de manière que , bien que ces yeux soient fixes , l'animal peut voir distinctement tout ce qui se trouve autour de lui ; se trouvant par là dans une condition même plus fa-* vorable que les Vertébrés qui n'ont jamais que deux yeux.
Derrière chaque cristallin se trouve , dans Tintérieur dii^ crâne , un petit globe propre à chaque œil , analogue a ceux des Arachnides, et recevant de même un nerf optique spécial*
Telle est au fond toute la différence qui existe entre les yeux simples, plus ou moins écartés des Arachnides, et ceux très-rapprochés des Insectes ; encore beaucoup de ces derniers animaux , et entre autres les Abeilles et les Guipes , ont-ils, outre les deux yeux composés latéraux ordinaires, trois yeux simples sensiblement plus grands et plus ou moins écartés placés sur le sommet de la tête , et connus sous le nom d'Yeux lisses , comme n'étant point réticulés à Tinstar des composés.
Les yeux simples , réunis en si grand nombre, et pressés les uns contre les autres pour occuper le moins de place possible dans ceux qui sont composés, prennent de là, ainsi que je l'ai déjï dit, non-seulement une forme polygonale dans leurs cristallins , faisant partie des téguments extérieurs » mais ces mêmes cristallins prennent encore par ik, la forme de petits prismes réunis par leurs faces latérales, et dont l'axe a d'ordinaire plus du double de la longueur du diamètre transversal. Cette forme, qui parait très-extraordinaire au premier abord , vu que la lumière qui traverse qn prisme 4ws sa
longueur, doit perdre bien plus de son iatensiié que si elle de traversait ^ti'ufie simple lentille; mais oè PAit s'BtPLiom
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ob;êy qu'il a fOBMÉ. En effet, la difiërence absolue de di-^ ménsions entre Taie du prisme et celui qu'aurait une simple lentille est ici trop faible pour pouvoir causer une diminution sensible dans Tintensité de la lumière» ees prismes n'ayant d'ordinaire pas un quinMiétne de mliHmitf$ de long ; et si les cristallins avaient la forme aplatie des lentilles f la calotte cornée qu'ils fCH^meraient par leur réunion serait tellement mince , ne pouvant avoir tout au plus qu'un centième de millimètre d'épaisseur, que cette saillie ne pourrait opposer aucune résistance k la moindre action des corps étrangers; mais l'Êtrb suprême, pbévoyabt ob oravb.
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Les yeux des Insectes étant infiniment petits, il est évident que la lumière qui leur arrive tris^obliquement de toute part doit traverser facilement plusieurs des cristallins juxta*^ podés j et troubler, comme lumière diffuse , la netteté dé l'image formée sur chaque rétine particulière; bcaib cb
GRAND IN€0HVÊNIBJ<T A ÉGALËMBNT ÊtÉ AMIRABIiBMBNT lHkt* VENU PAR t'OMKTSGIENCE BIVIBB , AU MOtB^ U'UN ÉPAIS ABNËAÙ DB PIOUEETUM NOm ROUGBAtRB HVi EBtOUBfi LA BASB INTB^
RmuBB DE GBAQUB CRISTALLIN. Cet auncau formant la partie avoisinante du petit globe spécial placé derrière ^ ne ménage au centre qu'une très-petite ouverture simulant une Pu* pille, dont cet anneau représente l'Iris^ pour ne laisser arriver dans la cavité oculaire que le seul faisceau IqmineBi convergent qui traverse le cristallin dans le sens de son axe; et absorbe du reste toute lumière oblique de quelque edté qu'elle vienne. Cet anneau de pigmentum est ainsi déjà un premier objet de perfectionnement apporté ^ ees yeux composés, vu l'éBtréme petitesse dé ces organe.
Mais cela ne saffit pas encore pour assurer la parfaite exécution de la fonction de la vue. Cette même petitesse de ces organes., permettant k la lumière de traverser le fond de chaque globe oculaire , et d'arriver, un peu plus loin , jusqu'au ganglion optique du cerveau qui donne naissance à tous les nerfs optiques spéciaux des yeux simples, et d'y causer, par une irritation analogue k celle que nous éprouvons dans l'éblouissement , un effet nuisible k la parfaite perception de Timage par l'animal, il était convenable que même cette dernière portion de lumière fût absorbée par une autre couche de pigmentum foncé , interposé ; et c'est en effet ce que l'admirable composition des yeux des Insectes m'a fait également connaître. Voici comment les parties sont disposées : le Cerveau des Insectes, toujours placé transversalement dans la région supérieure du crâne , au-dessus de l'origine de l'œsophage , produit de chaque cêté un Nerf optique commun ou primitifs dirigé de côté ver^ la cavité de Tœil composé auquel il répond. Ce nerf, souvent k lui seul aussi volumineux que tous les autres troncs nerveux primitifs du corps pris ensemble, se renfle dans la cavité de l'Orbite, en un gros GangUon optique ^ quelquefois presque aussi grand que la moitié du cerveau qui lui donne naissance. A son extrémité, ce nerf se divise (chez le Hanneton) en vingt-cinq k trente colonnes nerveuses fort courtes ou nerfs secondaires , qui bientôt se réunissent de nouveau par une expansion nerveuse terminale en forme de calotte sphérique placée dans l'orbite, et concentrique k la calotte formée par les cristallins. C'est de la surface de cette lame nerveuse que partent ensuite les nombreux petits Nerfs optiques spéciaux propres k chaque œil simple. Immédiatement sur cette calotte nerveuse générale se trouve placée une trèsforte couche de Pigmentum noir rougeâtre , semblable k celui qui entoure la base de chaque cristaUîn , mais beaucoup plus épais , et que traversent tous les nerfs optiques spéciaux pour se rendre k leurs yevck respectifs. C'est
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par ce nouveau perfectionDement de l'appareil de la vision que le ganglion optique enveloppé par cette forte couche de pigmentum , est parfaitement k Tabri de toute lumière qui potirrait lui arriver à travers les fonds des petits globes oculaires ; tandis que rien de semblable n'existe à l'égard des yeux simples écartés les uns des autres, tant chez les Insectes que chez les autres Animaux articulés.
Les Insectes ayant des yeux en nombre immense dirigés graduellement dans tous les sens , doivent en conséquence voir à la fois tout ce qui les entoure; mais la question est de savoir s'ils voient en même temps chaque objet également bien. Ce n'est pas probable, par cela que tous les ob* jets ne se trouvent pas k la même distance, d'où l'animal est obligé de ramener chaque œil au foyer voulu suivant l'éloignement de ces derniers , d'où il résulte que les objets pla* ces vis-à-vis des autres yeux doivent lui paraître moins nets ; c'est-à-dire qu'en somme les Insectes doivent avoir le même résultat que nous avec nos deux yeux, qui apercevons, sans changer la direction de nos yeux, tout ce qui se trouve dans l'espace placé au devant de nous , mais ne voyons bien distinctement qu'un seul objet, même fort petit, celui répondant exactement à Taxe visuel.
Ces aiêmes yeux composés se retrouvent ensuite chez un grand nombre d'autres Animaux articulés, tels que les Jules, de la classe* des Myriapodes , lesXtmuIus, de la classe des ÂBAGHNiDEs , Ics IsopoDES , les Amphtrodes parmi les Crustacés, etc. On les retrouve également chez les Stomapodes et les Décapodes, mais avec cette différence que l'amas des petits yeux est porté sur l'extrémité d'un pédicule articulé à sa base, et mobile au gré de l'animal , ce qui constitue le premier degré de la transition des yeux des Vertébrés en ceux des Insectes, où la mobilité est encore conservée. Une autre disposition fort remarquable , indiquant un degré plus rapproché encore des yeux des Vertébrés , est celle que présentent les Daphnia, petits Crustacés de l'Ordre des Branghiopodes ,
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doDi les yeux wni également encore nobUea» queîque eom^ posés , mais entièrement renfermée daqe la oevUé de lu t^ comme ebee les Vertébrés. Cbea ces petits aqim^ny, lea ien yeux composés réania présentent la forme d'une maaae sphéroïdale roulant sur elle-même au moyen de quntre musdes droits , disposés absolument comme chei; len. Mam*' mifères. Pour cela , la masse globuleuse est oîrcou3crite per une enveloppe membraneuse qu*on pourrait appeler une êcUroHque ou une eorn6$ commune, offrant postériepreme^.t une grande ouverture par où enti^ le faiaoeen des nerfb op? tiques simples , et du bord de cette ouverture partent loi quatre muscles qui se dirigent en arrière en oonveif eaut vers un môme point où ils se fixent; muaoles au moyen dee» quels le petit animal fait tourner en tous sens aon ceil eûniT* posé.
Quoique cet oui soit composé, la mobilité dont il jouit était nécessaire k ces petits Êtres» afin de pouvoir explorer tout ce ^ui se trouve autour d'eux, n'ayant regu en tout que vingt-sept yeux simples proportionnellement fort gréa oba^ eun , garnissant toute là périphérie de la sclérotique eommnne ; chacun ne pouvant en conséquence embrasser k la fois qu'une petite partie de Tespace*
Le centre de ce globe oculaire est formé» autant qu'il m'a été possible de le reconnaître chez des animaux dont tout le corps n'a pas plus de quatre millimètres de long , d'uQê masse de Pigmentum noir, dans laquelle sont ench&aaéa k la périphérie, sous la sclérotique commune, les vingt^aept cristallins des yeux simples» dont chacun a la forme d'un œuf enfoncé à moitié par le petit bout dans la matière noire dont je viens de parler, tandis que Tautre moitié» répondant au gros bout de Tovorde, fait saillie sur la surface de ce pig-^ mentum, en formant autant de perles arrondies d'une adnai^ rable limpidité; et il est très-probable que derrière cbaeiia de ces cristallins se trouve , comme chez les Insedes » un globe d'cûl simple , dont l'existence est indiquée d'aîUeurs
par le nombre des nerfs optiques qui s'y rendent en partant, comme chez les Insectes, d'un gros ganglion- optique placé à côté du cerveau.
La forme ovoïde des cristallins est une conséquence naturelle du milieu dans lequel vivent les Daphnia , c'est-k-dire que c'est encore une de ces nombreuses preuves du soin
MINUTIEUX BT SI PROFONBÉMENT SAVANT AVEC LEQUEL LE MOINDRE ORIET A ÉTÉ CALCULÉ DANS SES EFFETS PAR LE
TouT-PuissANT. La réfraction de la lumière passant d'un milieu dans un autre étant en raison de la différence de densité de ces milieux, il en résulte que, chez les animaux aquatiques, il n'y en a presque pas au passage de l'eau dans l'humeur aqueuse des yeux , d'où il était inutile , ainsi que je l'ai déjà fait remarquer en parlant des yeux des Poissons, que la cornée fûtplus ou moins convexe, cette forme n'ayant plus aucune influence sur la direction des rayons lumineux ; aussi cette partie de l'œil est-elle entièrement plane chez les Poissons. Hais il n'en est pas de même du cristallin , qui, formé d'une matière plus dense que l'eau, doit seul produire toute la réfraction nécessaire pour amener le foyer de cette lentille sur la rétine ; aussi ce corps est-il toujours très-convexe chez tous les Animaux aquatiques , sphérique chez les Poissons, et d'ordinaire même ovoïde chez tous les Animaux artieuiés qui vivent haUtnellement dans l'eau, tels que les limuhu^ de la classe des Arachnides, les Daph^ nia y dont je viens de parler, et les autres Crustacés.
Les yeux des Mollusques et des Zoophytes étant géné^ ralement fort petits, on a jusqu'à présent négligé d'en étudier la coiaposîtioo : je vais toutefois indiquer ici par anticipatioa celle que présentent ces organes chez les Cépkalo-^ PODBS , les seuls animaux de remhranchement des MoUu&-' quesQùilssont, au contraire, fort grands et même énormes, occupant toute la face latérale de la tête, de là faciles à disséquer, et en conséquence aussi fort bien connus dans leur or*> gwis^n.
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Quoique les Céphalopodes soient fort éloignés des Animaux vertébrés dans Téobelle de classification, leurs yeux et surtout ceux des Poulpes ont toutefois la plus grande analogie de composition avec les leurs, en formant même le premier degré fort remarquable de la tranformation que subissent ces organes, pour prendre la forme qu'ils affectent chez les Insectes. On y retrouve ainsi, comme chez les Vertébrés, un IriSj une Pupille^ une Conjonctive membraneuse des Paupières et jusqu'à une Orbite spéciale creusée dans le cartilage crânien pour recevoir le fond du globe, et percée au centre d'une ouverture par où arrive le nerf optique. La seule différence essentielle que ces yeux offrent avec ceux des animaux supérieurs consiste dans Vétat membraneux de la Sclérotique et surtout dans Tabsence de la Cornée; ce dernier fait constituant le commencement de la disparition des chambres de Tœil , devenue complète chez les Animaux articulés.
Chez les Poulpes les téguments de la tête forment, en arrivant vers le milieu de Tœil, une Paupière circulaire en se repliant sur eux-mêmes vers l'intérieur, pour doubler leur lame extérieure. Ce repli qui constitue ainsi la Conjonctive palpébrale s'étend tout autour en enveloppant le globe jusqu'auprès du bord de l'orbite. Lk cette membrane se réfléchit sur le devant du globe en formant la Conjonctive ocur loâre, qui, vu l'absence de la cornée, plonge dans l'ouverture antérieure de la Sclérotique et double celle-ci jusqu'à une certaine distance, en prenant une teinte noire qui donne à cette ]ame quelque ressemblance avec VDvée des animaux supérieurs. Arrivée au grand cercle de l'iris, la conjonctive passesur ce dernier et pénètre dans la pupille pour revêtir la face intérieure de l'iris , comme le fait YUvée des animaux supérieurs; et revenant une dernière fois sur elle-même, la conjonctive recouvre la face antérieure du cristallin , auquel elle adhère vers âa circonférence.
Ou voit que, par Tabsence de la cornée , la chambre an-
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térîeure de l*œil étant ouverte, le cristallin se trouve déjk k DQ au milieu., librement recouvert seulement dans son pourtour par l'iris, et plus extérieurement par la paupière.
Chez les Seiches^ autre genre de Céphalopopes, voisin des Poulpes, la paupière disparait à son tour presque en entier , ne formant qu'un simple petit repli au bord inférieur de l'œil, de manière que les téguments antérieurs, en arrivant au globe, le revêtent en devenant simplement très-minces et transparents , et plongent dans la pupille poursecom-^ porter du reste k peu près comme chez les Poulpes ; et cette disparition des paupières' constitue ainsi un second degré de dégradation des yeux pour arriver k la condition qu'ils offrent dans les animaux articulés.
Chez les GASTÉiiopobEs les yeux disparaissent complètement dans un grand nombre de genres, et Ik où ils existent, ils sont tellement petits qu'il serait difficile d'étudier leur structure. Us sont d'ordinaire placés soit k Textrémité, soit k la base des grandes tentacules , mais reçoivent toutefois des nerfs très-gros; ce qui prouve que la fonction de la vision y est fort parfaite.
Les Acéphales et la plupart des Zoophttes sont aveugles.
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PREUVES DE l'EXISTIUïGS DE DIEU ET DE SES ATTRIBUTS, TI&ÉI0 BB
l'organisme DES ANIMAUX MOLLUSQUES EN PARTICULIER.
J'ai fait remarquer, en donnant la définition des quMre embranchements qui constituent le Règne animal, que, dans les deux premiers, celui des Vertébrés et celui des Ani* MAUX ARTICULÉE , le corps était formé de deux moitiés latérales égales, et que celte parité était surtout parfaite ebez ces derniers, où tous les organes, sans exception, sont rigoureusement pairs et égaux des deux côtés. Ce caractère comme tous les autres suit une marche de gradation , et commence à disparaître dans le troisième Evbuanchbiies^t , celui des Mollusques, animaux dont le corps est bieiiL encore» en thèse générale, composé de deux moitiés latérales sem* blables, mais le plus souvent cependant déjà plus ou moin$ différepte^^, soit relativeo^ent k quelques viscères seulement, soit même dans la forme générale du corps.
Les Mollusques se distinguent essentiellement des deux premiers^ embranchements, en ce que leur corps ne se compose plus de parties analogues, successives , se répétant par paire , et répondant par groupes aux principales divisions du tronc ; si ce n'est encore te muscle du pied chez les Gastéropodes et les ganglions centraux de la moelle épi^ nière ; ganglions toutefois rassemblés en un seul amas sous Tœsophage, absolument comme chez les Animaux articulés dont les segments du corps se sont confondus en une seule partie, disposition qui répond à la quatrième loi que suit le système nerveux (Y. tome II, page 96), et parfaitement distincte dans plusieurs espèces , notamment chez les Limaces. Or, comme le système nerveux offre en principe les mêmes rap-
pprU que çhei 1^ apim^ux >rticulé$ , te cerveau se trouvant ^alemQpt au«des^us de rœsopbage, et la moelle épioière S0Q3 le canal alimentaire » il en résulte que ce troisième embranchement du Règne animal se rattache non* seulement par Ik aux animaux articulés, mais qu'il se ti*ouve en outre sous FinQuence des mêmes lois auxquelles est soumis le système nerveux; c'est-à-dire que tous les segments dq corps se trouvent chez les Mollusques confondus en un seul.
Les Mollusques se distinguent ainsi essentiellement des animaux des deux premiers embranchements du Règne suimal, en ce que leur corps, quoique composé encore de même de deux moitiés latérales plus ou moins égales, n*est plus formé toutefois que d'uoe seule partie , ou bien de par* ties successives, difiérentes. Ils s'en distinguent, en outre, ea ce qne leur corps , entièrement oq presque entièrement charnu, ne renferme plus aucune partie soUde qui puisse être directement comparée oomme analogue à quelque pièce du squelette des Vertébrés , ou du Tét des Animaux articulés , d'odle nom de Mollusoubs donné h cet embranchement; et si, dans quelques classes, on ordres, on trouve des pièce* cartilagineuses servant de charpente au corps et d'attaeha aux muscles , ces organes, entièrement propres k ces animaux I n'ont , en réalité , pas la moindrq analogie anatcimi*< que ni avec lea pièces du squelette, qui a disparu dans lea derniers passons, ni avec celle ^uïïêt des Animaux articulés formés par des téguments endurcis ; les téguments des Mol** lusques étant partout parfaitement mous , et même beaucoup plus que che% les Vertébrés et les AnnéUdes«
L'ËiiBaiNCH£MEt(T dcs MoLi^u^Qcss so compo^e aipsi d'animaui^ k corps mou, formé de deux parties latérales semblables , non articulé » ayant la bouche k l'extrémité anté** rieure, mais Tanus le plus souvent placé ailleurs qu*k V^^ trémité postérieure^ Us ont tous un système circulatoire sanguin complet; c*est-k-dire formé de deux ordres devaisseaux , les uns centrifuges ou Artèr^it et |e^ autres c^tri-
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pètes ou Veines, et k leur jonction un , deux ou trois Cteun bien circonscrits, dont l'un artériel : les Céphalopodes ayant deux cœurs veineux ; et le système nerveux est ganglionné , ressemblant en principe k celui des animaux articulés , dont il offre la disposition.
Cet Embranchement se divise en cinq Classes : celles des Céphalopodes, des Ptéropodes, des Gastéropodes, des Acéphales et des Braghiopodes.
Dans la Classe des Céphalopodes, composée exclusivement d'animaux marins, l'égalité des deux moitiés latérales du corps est encore parfaite. Leur Tronc, fort court , mais toutefois plus allongé d'avanl en arrière qu*il n'est large, ofifre la forme d*un sac ouvert en avant près de la tête, k la face ventrale : les principales parties du corps constituant la région postérieure du sac ; et la Tête formant la partie antérieure de cette dernière partie, fait saillie hors de ce sac, et porte autour de la bouche huit ou dix prolongements charnus ou tentacules très-forts, plus ou moins coniques, servant k la locomotion; d*où le nom de Céphalopodes (1) donné k ces animaux. Ces mollusques ont en outre un cœur artériel et deux veineux séparés; des sexes séparés; une respiration par branchies ; et ces derniers organes placés dans le sac. Une coquille calcaire, ou de consistance cornée, intérieure, placée sous les téguments de la région dorsale ; ou bien extérieure et enveloppant le corps. Bouche armée de deux Mandibules cornées crochues, semblables k celles d'un bec d'oiseau. La tête renferme un anneau cartilagineux donnant attache aux principaux muscles et dans lequel passent l'œsophage et le cerveau. Deux grands yeux aux faces latérales de la tète.
Les Ptéropodes , également marins , ont le corps sans membres ambulatoires, et nagent au moyen de deux expansions charnues placées en forme d'ailes aux côtés de la tète. Respiration branchiale. Hermaphrodites. Les uns, pourvus
(1) De xecpaX-^ , tête , et de ico6<, pied.
d'une coquille calcaire extérieure ou intérieure y les autres en sont privés.
Les Gastéropodes ont un corps formant en dessous un disque musculeux , sur lequel ils rampent ; le dos couvert d'un manteau en forme de bouclier ; la tète placée k Textré* mité antérieure du corps, et peu distincte de ce dernier ; mais portant différents tentacules. Cette tète renferme toujours une masse musculeuse plus ou moins compliquée , destinée aux mouvements des organes buccaux. Us n'ont qu'un seul cœur.
La plupart des espèces présentent une hernie naturelle sortant du milieu du manteau, hernie reçue et protégée dans une coquille conique le plus ordinairement contournée en spirale. Cette hernie renferme la majeure partie des viscères. Quelques espèces ont, comme certains Céphalopodes, la coquille cachée dans l'épaisseur du manteau; d'autres en sont privés. En6n un seul genre , celui des Oscabrions , a la coquille formée de plusieurs écussons placés à la suite les uns des autres, k nu sur le dos. Un seul ordre est k sexes séparés, six sont hermaphrodites avec accouplement, et deux hermaphrodites sans accouplement.
La Classe des acéphales se distingue par l'absence d'une tête distincte. Us n'ont aucun organe masticateur, et partant point de masse musculeuse destinée aux mouvements de ces organes. Le corps reçu dans un manteau formé d'ordinaire de deux lames latérales k bord inférieur libre , ou bien k bords réunis en formant un tube ou un sac. Respiration branchiale. Un cœur artériel seulement.
Le corps est le plus souvent reçu entre deux valves calcaires latérales, égales ou inégaies, qui manquent dans quelques genres formant I'Ordre des Tunigiers.
La Classe des Brachiopodes a le corps reçu entre deux valves , et porté sur un pédicule fixe. La tète pourvue d%deux bras coniques pectines. Deux cœurs paraissant k la fois veineux et artérids. Point de membres articulés.
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Quoique les Mollusques diffèrent au premier aperçu considérablement des Animaux articulés, on peut, en les examinant avec quelque attention , reconnaître cependant qu'ils sont en principe Tormés sur le même plan général , appartenant à la même série, dont ils occupent simplement une branche latérale inférieure; opinion contraire à celle émise par CuviER , qui , attachant trop de valeur à quelques organes un peu mieux développés dans certaines espèces, tels que les yeux des Céphalopodes, a cru devoir placer ces derniers animaux, et par suite tous les Mollusques, immédiatement après les Vertébrés , et cela h la suite des Poissons , avec lesquels les Mollusques n*ont absosolument aucune espèce d*analogie ; tandis qu'ils se lient fort naturellement aux Annélides, la classe la moins parfaite, même de tous les Animaux articulés, et constituant à la fois la souche sur la* quelle s*élèvent, d'une part, les autres Animaux articulés, et de l'autre les Vertébrés, les Mollusques et même les Zoophytes.
J'ai dit un peu plus haut que c'était entre autres chez les Limaces, de la Classe des Gastéropodes, qu'on pouvait trèsbien voir la forme ganglionnée de la moelle épinièra, présentant la plus grande ressemblance avec ce qui existe chez les Animaux articulés ; mais je n'ai point entendu dire par Ih que ces animant faisaient immédiatement suite à ces derniers, quoiqu'ils constituent bien un des genres types delà classe des Gastéropodes.
En comparant les différents modes d'organisation dans les deux embranchements , on arrive au contraire k reconnaître que ce sont plutôt les Céphalopodes qui doivent être placés en tête des Mollusques, immédiatement a la suite des Annélides, dont ils forment, ainsi que je viens de le dire, une branche latérale. En effet, si Ton suit les diverses familfts d'Annélides dans leur marche de gradation, oh voit , ainsi que je Tai montré ailleurs , de nouvelles pattes se former par paires sur chaque segment du corps, pour dispâ-
raitre ensuite de nouveau sur les postérieurs dans certaines espèces de I'Ordre des Tubigoles, telles que les Serpukê, où ces membres n'eiistent plus que sur les segments les plus antérieurs; partie qui se distingue en outre du reste du corps par un repli membraneux recouvrnant Tensemble de ces segments pédifères, et imitant déjà parfaitement ce qu'on nomme le Manteau chez les Mollusques.
Mais en même temps que ces nouveaux membres se forment et redisparaissentt il se forme également à côté d'eux de petiits prolongements membraneux plus ou moins coniques, ou Tentacules ^ qu'on suppose avec quelque raison devoir servir k un sens. Ces tentacules deviennent surtout fort longs et plqs ou moins nombreux sur la tète; et cela plus particulièrement chez les Anmélides Tubigoles , où ces prolongements charnus forment souvent par leur ensemble, de très grands panaches, mobiles au gré deranimal, et servant en partie , à ce qu'il parait, comme organes de préhension.
Ces mêmes Annélides Tubicoles se distinguent en outre déjk des autres espèces de leur classe , en ce qu'ils habitent des tubes qu'ils construisent, imitant par leur usage les co^ quilles des Mollusques, dont ils ne sont toutefois qu'une imparfaite représentation ; et dont la partie antérieure du corps sort seulement pour subvenir au besoin de l'animal.
Cbe^ les Cjêphalopodes , les analogues des membres locomoteurs des Annélides disparaissent complètement; mais ceux répondant aux Tentaùules des Annélides Tubicoles cou-* ronnent également leur tête en entourant la bouche. Dans le genre Nautilua, que je place en tête de cette première classe de Mollusques , ces prolongements charnus sont courts , coniques, en formant cependant de même plusieurs rangs circulaires, mais sont encore dépourvus de godets faisant les fonctions de ventouses, organes qui caractérisent les autres Céphalopodes , quoique du reste ces animaux aient tous les caractères de cette classe d'animaux.
Chez les Smche$ > véritable type des Céphalopodes , ces
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mêmes tenlaciiles, rédaits au nombre de dix seulement , mais fort grands et forts, dont huit forment un cercle autour de la bouche, sont garnis le long de leur face interne de ces godets charnus dont je viens de parler. Ce sont de petits disques arrondis , concaves , portés sur un pédicule court qui leur permet d'être facilement dirigés de tous côtés. Ces organes, conformés de façon à pouvoir faire l'effet de ventouses , en rendant la cavité plus profonde par le retrait de son centre, servent très-eiBcacement k ces animaux pour s'accrocher aux corps environnants , et même à marcher, redressés sur ces huit membres avec la tête en bas ; usage qui a fait donner k ces tentacules le nom de Pieds.
Les deux autres tentacules forment, dans les Seiches, de très-longues tiges cylindriques terminées par un disque oval portant seul des ventouses k sa face interne. C'est au moyen de ces deux grands Bras que ces animaux s'accrochent aux corps placés un peu loin. Ces membres diffèrent en outre des huit autres en ce qu'ils sont insérés sur les côtés de la tète , chacun dans une cavité spéciale assez profonde pour qu'ils puissent s'y replier entièrement k Tétat de repos.
Les membres locomoteurs, analogues k ceux des Annelides, ayant complètement disparu chez les Céphalopodes; et les segments constituant le corps s'étant par suite tous confondus en une seule cavité , comme cela a également lieu dans le thorax et Tabdomen des Araignées ; au point qu'il ne reste plus aucune distinction entre ces anneaux, toutes les paires de ganglions de la moelle épinière se sont réunies en une seule masse placée sous l'œsophage, également aussi comme chez les Araignées; et c'est ainsi que le corps des Céphalopodes et des autres Mollusques, sans être réellement di* visé en segments, appartient cependant, en principe, au même type que les Animaux articulés , dont il offre simplement un cas particulier, avec un mode d'organisation très-différent, il est vrait de celui de la forme primitive de ces derniers^ amené
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SIMPLEMENT, PEU À PEU, PA|l_LÀ LOI DE GEÀ0ÀT1ON QUE, L*ÊtRE SUPRÊME A IMPOSÉE. À TOUT ORGANISME LOI^S DE ]LA CRÉATION DES ANIMAUX.
Les Seiches , qui présentent autant que possible le véri^^ table type de toute la classe des Céphalopodes , ont qn corpfi court , légèrement déprimé, ayant l'orifice buccaJ k Tune de» extrémités formant la tète, que l'animal tient généralement en bas lorsqu'il marche sur ses membres placés autour d« smnmet de cette dernière ; et l'Anus est au milieu k peu près de la face ventrale du corps; ce qui constitue déjà um commencement de Tirrégularité qui se manifeste de plus en plus dans tout l'embranchement des Mt>llusques.
J*ai déjà dit que la forme générale du corps des Céphalor podes , et par conséquent des Seiches , était celle d'un «ae dont Touverture est touirnée vers la tèle, qui en sort librement, ainsi que le cou qui la sépare du tronc, en formant un rétrécissement assez prononcé.
Ce sac constituant l'enveloppe extérieure de tout l'anir mal , est formé d'un lacis assez épais de fibres musculaires disposées plus particulièrement en travers , et fort diflSciles a démêler. Le bord inférieur du sac formant son ouverture (l'animal ayant la tête en bas) est libre, coupé transversal lement dans sa partie antérieure , mais forme sur le dos , où le sac se confond avec le corps proprement dit de l'ani-^ mal y une pointe dirigée vers la tête , et déterminée par une saillie de l'extrémité inférieure de la coquille placée sous leif téguments dans toute la longueur de la région dorsale dif coips. j
Cette coquille, en forme de lame lancéolée, mince sur ses bords et épaisse dai^s. son milieu , connue sous le Boin vulgaire d'Os de Seiche^ est renfermée , sans adhérence au* cune, dans une vaste capsule membraneuse, sans Quverr ture , placée sous les téguments , et doublée d'une piemhrane séreuse assez épaisse en arrière , où elle double les téguments, et très -mince dans sa partie antérieure, où u. 9
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elle rëpoûd k la cavité viscérale , dont elle n*est séparée que [»r le Péritcnne , revêtant Tîntérieur de celle-ci.
La tête , assez fortement renflée , faisant avec le cou saillie hoTH du &ac , renferme un gros cartilage en forme d*antieatt que traverse l'œsophage et plusieurs autres organes , et sur la périphérie duquel se fixent de nombreux musies j^ltô» ou moins vigoureux , se rendant de là dans les parois àû oôtt, dans la tète , et sortant dans les dix membres qui Muronnent cette dernière. Sur les côtés, ce même cartilage ê0t ereusé d^une cavité orbitaire de deux yeux assez semblables à ceux des Vertébrés , et dont j'ai déjh parié au sujet des organes des sens des Animaux articulés. • Un second cartilage est placé dans la partie antérieure Ses chairs de la tête , où 11 donne attache à des muscles se rendant dans les membres correspondants. Un troisième est contenu dans la région postérieure du cou, où il donne attache aux muscles superficiels de cette partie du corps. Enfin , sur \è6 côtés du sac se trouvé une longue lame cartilagineuse d<nii^-'Cuianée , longeant la capsule de la coquille , et à la- <Ittelle sont fiitées les deux nageoires ; expansions muâcuhirès minces et triangulaires , dirigées vers les côtés ea élargissant asset fortement le corps de ces Animaux.
Au devant du cou on voit sortir de l'ouverture du sac le sommet d'tlii gros cône creux en forme A'Entannoir, à {yftroi ji tntisculeuses , adhérant au corps par toute sa face postérieure , en 9e confondant avec lui ; et Simplement juxta- ^sé en aifunt contre la paroi ventrale du sâc , dont cet entonnoir divise la cavité en deux compartiments ; l'un prés ée Torifice du sac formé par Tintervalle entre ce dernier et la surface extérieure de l'entonnoir; l'autre, plus profond , formant le fond du sac , et communiquant en dehors par la cavité de ce même entonnoir.
Dans la partie supérieure évasée de ce cône , se trouve de dkaque côté encore une autre pièce cartilagineuse donnant également attache à divers faisceaux musctiletix qui àe ren*
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deot soit dans le coa , soit dans la partie latérale du corps. Ces diverses pièces cartilagineuses qui ont , tant par leur consistance que par leur fonction , de l'analogie avec le» os des Vertébrés, ne peuvent cependant pas, ainsi que je Tai déjà fait remarquer plus haut , être comparées comme antto*gœs à aucune pièce du squelette de ces dernières « qui ont toutes disparu dans la limite qui sépare les deux premiers embranchements du Règne animal. LsCatATEURi tout im
ÀBIlIfOOI(NA.NT CSTTB fiJÈRIB D'OROAmS SOIïS LE RAPPOllT Dft LA FORHB ET M LA DISPOSITION , PUT FORT BIEN EMPLOYER DtT NOUVEAli LA MÊME SUBSTANCE DANS d'aUTRES CONDITIONS, SANS ÛU*ON PUISSE GONSIDARER CES NOUVEAUX ORGANES GOIiME LES REPRÉSENTANTS DE CEUX ABANDONNÉS. COSt sinsî qtt«,
bien que les cartilages des Céphalopodes aient réellement, sous divers rapports , beaucoup de ressemblance avec ht sub^ tance des os» ils ne sauraient cependant être considérés comûQie les analogues des vertèbres ou des cdtes « etc. , pis plus qo*on ne serait autorisé à regarder quelques^nna des muscles des membres it ces Animaux comme représentant individuellement les muscles Gaslrocnémem, PéroniH', Popliié , Deltoïde , SupmcUeur , ou tout autre muscle dtas membres de l'Homme.
Les Téguments du sac se replient dana son intérieur, et y forment vers le milieu une cloison transversale divisant sa cavité en deux compartiments ^ dont Tun , répondant au fond du sac , renferme une partie des viscères , et Favtre » situé au-dessous , est lui^^même partagé en deux par la partie évasée de FentoBBoir, et dont l'une r placée au milieu du syo', communique au dehors par le sommet de ce dernier; tandis que la plus infàrieâre s'ouvre par l'orifice même du. sac. Dans la cavité moyenne sont placées lea Branthiu et les Organes d'accouplement » pendant que la trmaième partie , celle qui entoure rentonnoir et le cou, ne renferme aucun autre orgalne*
La cavité moyenne ou Aranirkiafe est ensuite elie'ttéme
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divisée en deux parties latérales par uu repli vertical formé par la cloison transversale qui la sépare de celle du fond du sac.
Les Branchies forment de chaque côté une pyramide composée de nombreuses petites lames foliacées superpo-sées, dans lesquelles sont répandus les vaisseaux sanguins; et l'eau servant \ la respiration entre et sort par Torifice rétréci de Tentonnoir.
A la base de chaque branchie se trouve , chez la femelle , Torifice de YOviducte, et chez le m&le, la Verge au côté gauche.
Enfin, au milieu de la face ventrale est placé, dans la même cavité branchiale , Forifice du Rectum , formant un gros tube dirigé en dessous dans Tentonnoir, qui donne ainsi également issue aux excréments.
Parmi les Viscères , placés dans le corps proprement dit et le fond du sac, se trouve, entre autres, un organe remarquable consistant en une bourse fort grande , remplie d'une substance onctueuse d'un noir brunâtre, connue sous le nom de V Encre de ces animaux. Cette bourse, placée dans le fond du corps chez les Seiches et les Calmars , et au milieu de la face ventrale chez les Poulpes , produit un canal excréteur qui vient s'ouvrir dans l'entonnoir, par rorifice rétréci duquel cette encre est répandue au dehors, pour
TROUBLER L'EàU LORSQUE L* ANIMAL TEUT SE SOUSTRAIRE À LA POURSUITE DE SES ENNEMIS.
Il parait, d'après les observations de M. Owen, que cet organe manque chez les Nautilus , placés en tête de la Classe des Céphalopodes.
Au milieu du sommet de la tête se trouve , ainsi que je l'ai déjk dit, l'orifice buccal, ouverture formée par deux lèvres circulaires concentriques, d'où sort une paire de mâchoires cornées des plus vigoureuses , ayant absolument la forme et la disposition des deux mandibules du bec d'un Perroquet ou d'un Oiseau de proie > avec cette différence que
la mandibule la plus grande et la plus crochue se trouve du côté de la face ventrale ; c'est-k-dire également en dessus ; ces animaux marchant la tête en bas*
Les mandibules de ce bec vigoureux sont mises en mauvement par une grosse masse musculeuse creuse placée dans la cavité de la bouche , et sur laquelle elles sont insérées; masse qui forme le pharynx , et se continue par sa cavité directement avec Toesophage.
J*ai déjà dit que les Tentacules ou Membres placés autour de la bouche, se distinguaient, chez les Seiches, en deux espèces, que huit semblables entre eux, disposés circulairement, formaient des tiges charnues, coniques, portant à leur face interne quatre séries de petits godets, également musculeux, capables de s'attacher aux corps environnant en faisant la ventouse. C'est au moyen de ces nombreux godets que ces animaux s'accrochent et marchent dans tous les sens , en redressait leur corps sur ces huit membres locomoteurs ; tandis que les deux longs bras ne servent qu'à la préhension.
Les autres Céphalopodes ne diffèrent e3sentiellement des Seiches que par quelques modiflcations dans la forme générale du corps, par le nombre de leurs membres qui n'est que de huit chez les Poulpes : ces animaux manquant des deux longs bras; et en outre le nombre, la forme et la disposition des ventouses que porte chaque membre ; ces ventouses manquant même complètement chez les Nautilus. Enfin l'une des différences les plus notables consiste dans la disposition et la forme de la coquille.
Chez les Calmars , qui diffèrent fort peu des Seiches , cette coquille , au lieu d'être calcaire et fort épaisse , est au contraire de consistance cornée, très -mince et allongée en forme de plume.
Les Poulpes, privés des expansions latérales du sac nommées les ailes, n'ont en outre, pour toute coquille, que quelques grains calcaires sous les téguments du dos.
Dans d'autres genres, tels que celui des Spêrules, celle
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côquilte inléneure présente, au contraire, la forme d'un long cône creux , arrondi , contourné en spirale , avec ses tours dans un même plan, mais sans se toucher. €ette coquille, afnsi que celle de plusieurs autres genres , présente en outre la particularité d'avoir sa cavité subdivisée par des cloisons transversales en un certain tiombre de concamératlons , dont la dernière est seule remplie par une portion du corps de ranimai , et les autres simplement traversées par un filet grêle charnu qui va s'insérer au sommet de la spire.
Chez les Nautilus, animaux beaucoup plus gratids, la coquille a la même forme spirale cloisonnée , à tours dans le même plan , mais ceux-ci se touchent et s'enveloppent même entièrement. Cette coquille 'est en outre extérieure; Ûe manière que le corps de Tanimal n'occupe que la dernière coneamération , dans laquelle une partie seulement de son corps peut pénétrer.
Enfin les Argonautes ont une coquille également extérieure , k tours spiraux , s^enveloppant complètement dans le même plan, comme celles des Nautilus , mais qui en diffère essentiellement en ce qu'elle n'est point cloisonnée , et ne forme en conséquence qu'une seule cavité dans laquelle l'animal peut se retirer entièrement; et celui-ci oflire en outre la particularité qu'il n*y adhère par aucun lien; au point que , jusque dans ces derniers temps , beaucoup de Naturalistes ont même pensé qu'il ne l'occupait que par usurpation et qu'elle était construite par un autre animal d'ailleurs inconnu.
Quant à la manière dont la coquille, intérieure chez certaines espèces, devient extérieure dans d'autres, elle est parfaitement expliquée par ce qui a lieu chez certains Gastéropodes tels que les Aplysies , où les deux dispositions existent également. Il en sera parlé plus loin.
J'ai dit un peu plus haut que la coquille des Seiches avait une forme lancéolée, et qu'elle était mince sur ses bords, 01 fort épaisse dans le milieu. En l'examinant cependant avec
quelque soiD dans sa structure, on peut facilement reconnaître une grande analogie de conformation entre cette pièce et la coquille spirale à cavité cloisonnée des autres Céphalopodes ; car ici , comme partout , il y a une certaine gradation dans ces parties de même nature.
La coquille des Seiches est formée d'une première lame postérieure ovale , pointue à son extrémité inférieure et arrondie k Tautre ; d'un tissu très^erré et compacte, semblable k celui des coquilles ordinaires des mollusques. L'extrémité inférieure forme seule un petit cône arrondi répondant av sommet de la spire des autres coquilles.
La concavité de cette lame postérieure , compacte , de cet os de la Seiche ^ est remplie d'une substance calcaire 4^ même nature , mais très-spongieuse et fort friable , qui n'atteint pas tout k fait les bords ; une partie de la périphérie restant libre. Cette substance spongiçuse, en remplissant le reste de la coquille, fait même asse% fortCHPaent saillie dans le milieu , et lui donne la forte épaisseur qu'elle a. E)n coupant cette partie spongieuse, on reconnaît qu'elle eat divisée intérieurement par d'assez nombreuses lames d^ substance compacte parallèles à la lame principale postérieure ^ c'est-k-dire que cette coquille des Seiches , sans être spirale , et simplement un peu arquée, a sa cavité également coupée comme celle des Spirules et des Nautilus^ par plusieurs cloiçons transversales, avec cette simple différence que toutes ces cloisons n'atteignent pas les bords de la lame principale qui les renferme, et que leurs intervalles, au lieu d'être vides , sont remplis par la substance spongieuse.
Dans d'autres genres , tels que celui des Àplocere» , la coquille conique est déjà en partie arquée pour commencer k être spirale.
Nous avons vu que dans les Vertébrés supérieurs , où les diverses parties du corps doivent pouvoir exécuter des moi| vements très-variés , et surtout fort précis , au moyen des différents leviers que forment les os , la presque totalité des
muscles, en nombre considérable , étaient parfaitement distincts les uns des autres, atin de pouvoir agir chacun avec lé plus d'indépendance possible sur la partie du squelette à laquelle il s'insère , et lui faire exécuter des mouvements parfaitement réglés par la forme des articulations des os;
DISPOSITION QUI EST UNE CONSÉQUENCE NATURELLE DU BUT DANS LEQUEL l' ORGANISME DE CES ANIMAUX A ÉTÉ ÉTABLI PAR
LÀ MAIN SAVANTE DU Très-Haut. Dans les Vertébrés inférieurs , tels que les Poissons , les muscles ne sont au contraire bien distincts que Ih où les parties du corps de ces animaux ont également h exécuter des mouvements précis , comme k la tête et aux nageoires , toujours gomme conséquence DU MÊME BUT ; tandis que sur le reste du corps , tous le^ muscles , quoique les analogues de ceux plus ou moins isolés dans les classes supérieures, sont au contraire entièrement confondus en quelques masses enveloppant tout le tronc : les mouvements de cette partie du corps ne devant PLUS être ni SI VARIÉS Ni SI PRÉCIS , ct sc bomcr principalement h de simples inflexions générales du corps , c'est-àdire TOUJOURS CONFORMÉMENT AU BUT QUE l'InTELLIGENGE SUPRÊME s'est PROPOSÉ EN CRÉANT CES ANIMAUX.
Nous avons vu aussi que cette dernière condition existait également dans les Annélides inférieurs , dont le corps est dépourvu de parties solides capables de pouvoir faire les fonctions de levier destinés k exécuter des mouvements précis ; tandis que l'isolement des muscles reparaît de nouveau dans les animaux articulés supérieurs , et cela d'une manière non moins étonnante que chez les vertébrés les plus parfaits ; et cela avec une admirable économie dans la savante disposition que chacun de ces organes a reçue pour lui faire, de même, remplir le mieux possible les fonctions auxquelles la sublime sagesse de l'Éternel-Dieu l'a destiné; quoique dans de tout autres conditions, mais toujours en harmonie avec les nouvelles fonctions que ces organes ont k remplir,
LORSQUE LES TÉGUMENTS RENDUS GRADUELLEMENT DE PLUS SM
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PLUS CONSISTANTS , REMPLACENT DANS LEURS FONCTIONS DE LEVIERS, LES PARTIES DU SQUELETTE QUI ONT ÉTÉ SUPPRIMÉES ;
foDctioûs que les diverses pièces du têt remplissent avec autant de précision que de force.
Le Créateur ayant au contraire presque entièrement abandonné, chez les Mollusques, toute espèce de pièces solides faisant les fonctions de charpente, qui n'existent que trèspartiellement encore dans les cartilages des Céphalopodes , et quelques pièces calcaires soutenant le corps des Brachiopodes ; il n'a aussi rétabli que très-partiellement l'isolement des muscles ; et cela uniquement Ik où ces organes devaient produire des mouvements prompts et plus ou moins déterminés; tandis que, partout ailleurs, les fibres musculaires forment de simples couches dans lesquelles elles sont dirigées dans différents sens , en se perdant d'ordinaire dans les téguments. Fort souvent même ces fibres, en devenant plus irrégulières encore, ne forment qu'un lacis inextricable , k peu près semblable k celui des filaments d'un feutre. Cette dernière DISPOSITION ELLE-MÊME N'EST JAMAIS SANS EUT, CXistaUt
partout où le corps doit simplement exécuter des contractions en tous sens ; ce qui est , en thèse générale , assez ordinairement le cas pour la partie la plus superficielle du corps des mollusques , où une couche plus ou moins épaisse de fibres musculaires double les téguments. Cette nouvelle condition du système musculaire allant ensuite toujours en dégradant, les muscles circonscrits deviennent de plus en plus rares, au point qu'il n'en existe presque plus chez les Acéphales , dont tout le système musculaire se réduit k quelques faisceaux dont les fibres s'enchevêtrent en différents sens.
Les téguments des Céphalopodes sont partout doublés d'une couche plus ou moins épaisse de fibres musculaires , dans laquelle celles - ci se trouvent toutefois le plus souvent encore disposées par lames distinctes, en allant dans chacune dans la même direction , pour se terminer soit aux quelques cartilages que renferme le corps, soit aux téguments. La
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régularité i% di^^pg^ition des petite faisceaux que fQrmeut ces fibres, est souvent même très-remarquable et de là fort jidie pour Taspect,
Les Membres ou TentQculeê^ organes arrivant chez les Céphalopodes au maximum de leur développement, sont entièrement formés d'une masse musculeuse ayant un canal au centre , dans lequel sont placés les vaisseaux et les nerfs ; masse dont les fibres sont également disposées par couches. La première, doublant les téguments, est formée, chea; les Poulpes, superficiellement de fibres transversales, et plus profondément de fibres longitudinal^es. Sous cette première lame est placée une autre à fibres également longitudinales, et plus en dedans encore , les fibres sont rayonnées. C'sst
AU MOTEN DE GBTTE STRUCTURE SI SIHPI^E QUE I^E CrÉITEUR
VWBRES TOUS LES MOUVEMENTS OÊNÉRAUX DONT 11.$ OI<T
BESOIN. Pour raccourcir le membre, Tanimal contracte toutes les fibres longitudinales à la fois ; pour les fléchir, celles d'un côté seulement; et lorsqu'il veut au contraire I$s i^longer, il contracte les fibres transversales ainsi que les rayonnées , moyen toutefois semblable à celui employé dans les mouvements de la langue des Mammifères et de la trompe de l'Éléphant. Or si les fibres transverses agissaient seules , elles resserreraient le canal central » ce qui générait la fonction des vaisseaux et des nerfs que ce dernier renferme. C'est en prévoyant cet inconvénient que u Créateur a placé dans ces membres les fibres rayonni^es
OUI compriment simplement les parois du tube , MAIN- TIENNENT SA CAVITÉ niSTENUUE.
Lea Ventouses devant jouir de mouvements variés et assez précis , afin de pouvoir s'accommoder a la disposition et k la forme des corps sur lesquels elles doivent s'appliquer, sont mises en totalité en mouvement pai* plusieurs muscles spéciaux circonscrits , partant de leur pourtour, pour se rendre dans difi'éreiites directions sur la tige des membres por-
tant ces oi|[ane3 de prAMsion ; nrateUt m nay«n deiqu«b ils peuvent être dirigés et fléchis dsns tous les sens.
Quant aux ventouses elles-mêmes , elles sont principale* ment formées de deux ordres de fibres musculaires; les unes , disposées eirculairement , constituent leur principale nasse, et surtout le bord arrondi en bourrelet, au moyen duquel ces Tentouses appuient sur les corps et les ressenrent ; tandis que d'autres fibres rayonnées , partant du centre du godet, se perdent dans ses bords. C'est au moyen de celles-ci que lecentre du godet est retiré et rendu concave pour faire le ride par lequel la ventouse se fixe au corps. C'est , comme on voit, toujours le même système mécanique employé partout où il s'est agi de former des ventouses ; de même que nous re^ trouvons partout remploi combiné des fibres longitudinales, transversales et circulaires, selon les convenances, pour produire l'allongement, le raccourcissement et les flexions des corps purement diamos , telles que la langue ,1a trompe de l'Éléphant; ou bien pour produire les mouvements du corps des vers et spécialement de la Sangsue ; moyen qu'on retrouve en outre dans une foule de cas chez les Mollusques et les Zoophytes des diverses classes.
Le système circulatoire du sang étant arrivé , chez les Annélides, k un degré assez inférieur de dégradation , où le cœur, comme organe propulseur du sang , est peu différent, poar la forme et la masse, des gros vaisseaux qui y aboutissent; mais où ces mêmes vaisseaux forment cependant encore un système complet dans leur circuit, les uns transportant le sang dans toutes les parties du corps , et les autres le ramenant de nouveau au cœur. La Nature s'est élevée en partant de là de nouveau , dans tout rEMBRANCuEMENT des Mollusques, k un mode de circulation du sang plu» com^ piiqué et plus parfait , mais toutefois avec des modifications qui caractérisent ces animaux dans chacune de leurs classes, ne revenant jamais sur ce qu'elle a une fois abandonné. C'est ainsi que le Ceéàtbue ▲ reformé des gcburs artériel^
440 THiOLO^IE DB LA NATURE.
ET VEINEUX AUSSI PARFAtTfiMEKT CONSTITUÉS QUE CEUX 0ES VEHTÉBRÉ6 SUPÉRIEURS» QUOIQUE FORT piPPÉRENTS POUR LEUR ORGANISATION.
Chez le^ Céphalopodes il existe même trois cœurs : un artériel et deux veineux ; tous les trois sans OreHiettes y et par conséquent simplement réduits aux Ventricules. Ces organes sont en outre éloignés les uns des autres au lieu d'être juxtaposés comme dans les Mammifères et les Oiseaux, où ils sont destinés k se confond^re en un seul, en dégradant dans les Reptiles , les Chéloniens et les Poissons , où le cœur aortique finit même p^r disparaître complètement.
Le Cœur artériel des Poulpes^ placé dans le fond du corps, dans le plan médian de ce dernier, présente une masse musculeuse triangulaire, proportionnellement trèsgrande, dont les parois fort épaisses, sont formées intérieurement de colonnes charnues , dirigées dans tous les sens.
Ce cœur donne naissance à cinq vaisseaux : V Aorte sortant de Tangle postérieur gauche , et portant le sang dans tout le corps ; et deux Veines branchiales qui amènent le saqg des branchies et s'y ouvrent sur les angles latéjçaux. Les deux autres vaisseaux sont des troncs artériels assez faibles.
. Les deux Cœurs veineux sont au contraire placés latéralement dans le milieu de la cavité viscérale du corps , près de la base des branchies. Us ont une forme ovoïde ; leurs parois, très-musculeuses et épaisses, sont toutefois plus faibles et moins fermes que celles du cœur aortique. Us produisent chacun deux vaisseaux , une Veine cave , qui reçoit le sang veineux de tout le corps , et une Artère branchiale , qui conduit le sang dans la brancbie voisine.
J'ai déjà eu occasion de dire plus haut que les Branchies des Céphalopodes avaient la forme de deux pyramides de lamelles membraneuses fort minces, placées latéralement dans le milieu de la cavité moyenne du sac ; disposition fort différente de celle que cette sorte d'appareil respiratoire af- : fecte chez les autres animaux. Nous avons vu que, chez les
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Reptiles Batraciens , où ils appariassent poiur la première fois dans l*échelle animale, ces organes présentaient la forme de petits arbuscules membraneux placés latéralement sur le cou ; que dans tonte la classe des Poissons ils formaient des appendices foliacés de l'os hyoïde , destiné k les porter, et placés constamment derrière la tête dans la cai^té des Oiiies.
Jasque-lk la disposition des branchies est constante , et même leur forme ne varie que fort peu , étant toujours , Ht peu de chose près, la même dans chaque classe; ne diff^ rant pas essentiellement chez les Chondroptérygiens comparés aux Poissons osseux ; du moins pas plus que tous les autres organes. Mais il n*en est plus de même dans les trois autres Embranchements du Règne animal ; et déjk dans la classe des Annélides ces organes offrent de grandes diffé* rences, étant, comme organes spédaux, complètement nids ehez les Annélides Abranches , où la fonction de la respiration est remplie par les téguments de toute la surface du corps ; de manière que sous le rapport anatomique les ana* logues des branchies des Poissons ont réellement disparu. Mais ces organes , ou plutôt des organes spéciaux de même fonction , ont été bientôt de nouveau introduits dans l'organisme des^ autres Annélides sous la forme de divers petits appareils diversement conformés , placés tantôt par paires sur la région dorsale de chaque segment du corps , et tantôt sur les segments les plus antérieurs seulement, ou bien sui la tête , si , comme on le panse , les panaches de tentacules garnissant cette dernière sont réellement des organes respiratoires, ainsi que Cuvier et autres le pensaient.
Mais dans tout TEsibrànghehent des Moli.usques> ce genre d'organes respiratoires devient beaucoup plus incei*taio, tant pour son emplacement que pour sa forme et même pour sa fonction, devenant subitement un véritable Poumon dans un ordre tout entier de Gastéropodes , ainsi qu'on le verra ufi peu plus bas ( et le manque de fixité dans cetappardl existe eneore plus dans le quatrième et dernier
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Embraochemeot du Rigne animal, celai des Zoophitês.
Cet appareil de la respiration , devenu ainsi très-vague , prend» chez les Céphalopodss, la forme de deux pyramides de lamelles placées non plus sur lé dos , comme ches les AnnéUdes , mais sous le venire» et renfermées dans le sac , qui n'est loi-*méme que le représentant du manteau^ qui pa« rait déjà chea les Sêi^ubi ^ parmi les Annélides , et se retrouve ensuite partout chex ïes Mollusquis. Dans la daase des Céphalopodes ce manteau prés^te cette particularieé d'être fermé en sac smié le ventre « formé qu'on reirôttfê plus loin dans d'autres Mollusques » tels que les 5o(èn m Manekés dé tùutMU^ de la classe des Acéphales.
Le Syêtimê neivêux des Céphalopodib offre^ comme dans tous les Mollusques» ainsi que je l'ai déjk dit, le même caractère que chez les Animaui articulés» d'avoir son principal renflement antérieur ou le Cerveau^ placé au-*dessu$ de Tœ* sophage « tandis que les autres parties centrales constituant la ilTosIl^ épifUére , se trouvent sons le canal intestinal , mais refoulée sur elle-même en une seule paire de ganglions placée , chez les Céphalopodes, sous l'œsophage» et renfermée, avec le cerveau, dans l'anneau que forme le cartilage cépha- Uque. Ces deux principales parties du système nerveux sont réunies sur les côtés» comme chez lés Animant articulés, par des cordons nerveui fort courts, embrassant l'oesophage en formant ce qu'on nomme son Collier.
Le cerveau produit les Nm-fà optiquei^ les GuitaHfk et quelques autres petits troncs se rendant dans la tête. Mais outre ces divers troncs cérébraux» il en produit de ohaqoe côté deux autres fort gros et courts » constituant ce même CoUm de Vmiùphagê, en se rendant sur la masse nerveuse souS'KÉSophagienne, ell^même formée de deux paites de ganglions juxtaposées» dont chacune répond h une de» bran*ches du collier.
La pAire inférieure la plus f approdiée de la boudie fournit quatrs pitf^es de nerfs fort gros se readani^Ms les hait
ÔHAPITIIS T. ' Mi
piedâ, et se troavmt réunis, av&nt d'y pëftéirer, pM une ebaine de branches latérales allant de Tun k l'antre, de manière k former un annéaU autour de ta bouche. Je ferai sur-^ tout remorquer cette disposition comme rappelant la forme que prend toute la partie centrale du ^ystènte nerveut che2 les Animaux raisonnes de PEmbranchement des Zoopfaytes, auxquels les Céphalopodes semblent l^ire la transition par la forme r&yonnée que prend Textrëmité céphaiique de leof corps.
La seconde paire de ganglions de la m#elie ëpinière produit, de son côté, plusieurs paires de nerfs plus ou moins forts se rendant dans le reste du corps ^ et entre autres sur les viscères.
Outre les ganglions principaux dont je viens de parler, on en trouve encore quelques autres paires dispersées dans le corps , mais rattachées toutefois k la moelle épinière par quelques nerfs de communication , et fournissant des branches h divers organes. Il parait que ces ganglions épars ont quelque analogie aveo ceux du système sympathique des Vertébrés et des Articulés, et qu'on retrouve du reste également dans les autres Mollusques.
La Classe des Ptéropodes n'est formée que d'un petit nombre de genres d'animaux qui , tout en appartenant , par leur organisation, à rEMBiiÀNGHfiMENT des Mollusques, dif« fèrent cependant par des caractères essentiels des animaux des anirea classes , se distinguant des Céphalopodes en ce qu'ila n'ont pas la tôte couronnée de ces grands tentacules servant de pieds; et des Gastéropodes, comme n'ayant pas la faculté de ramper sur leur ventre ; aussi ces animaux sont-' ilsexclùstvement nageurs, en se mouvant dans l'eau au moyen de deux grandes expansions membraneuses des cAtés de leur tête qui font les fonctions d'ailes. Us diffèrent en outre des Céphalopodes par l'absence du bec, dont la bouche de ceux - ci est munie , par la forme dn manteau , qui n'eât pûint en sac lorsqu'il existe. Enftn le^Brànehieê sont des dé^
pendanees des irames, ou plutôt ces mêmes rames en font la fonction ; ou bien ces orgsines respiratoires sont placés sur l'arrière du corps ou sous les bords du manteau.
Plusieurs sont munis d'une coquille diversement conformée , dans laquelle une partie de leur corps est renfermée.
Ces animaux tous petits et ne formant que peu de genres, sont encore fort peu connus sous le rapport de leur organisation , qui n*a jamais été étudiée que d'une manière trèssuperficielle.
Les GASTÉROP0DE&, troisième Classe des Mollusques , ont généralement le corps médiocrement allongé , plus ou mpins cylindrique en dessus, et d'ordinaire aplati en dessous en un large disque occupant toute sa face ventrale, disque sur lequel ces animaux rampent, et qu'on a nommé delà leur Pied , mai& qui se rétrécit dans quelques genre» en une simple crête longitudinale.
Le corps est tronqué à son extrémité antérieure où se trouve la JSouche, et y porte de deux à six Tentacules sensitifç, et deux petits Yeux simples qui manquent quelquefois; mais cette Tête n'est d'ailleurs aucunement distincte du reste du corps.
A son extrémité postérieure le corps s'atténue en une languette.triangulaire formant ce qu'on nomme la Queue, quoique le pied, ainsi que la cavité viscérale, se prolonge souvent jusqu'à son extrémité.
J'ai dit plus haut que ces animaux avaient égalemcAt d'assez grandes analogies avec les Annélides , mais sous d'autres rapports que les Céphalopodes : ceux-ci par leurs membres locomoteurs couronnant la tête comme le font les tentacules des Annélides ; et ceux-là par leur corps allongé encore réellement articulé dans les muscles sous-ventraux du pied. Cette analogie est surtout remarquable che/ les espèces telles que les lAmactis , dont le corps allongé n'est encore pourvu que d'un rudiment de coquille cachée sous tes téguments du dos, et dont la moelle épinière est encore bien
distiuctement formée d'une double série de ganglions, ramassés toutefois dans la partie la plus antérieure du corps , mais rappelant entièrement celle des Animaux articulés.
En effet, les Gastéropodes sont par ces mêmes caractères, mieux encore que les Céphalopodes, à considérer comme appartenant au même type que les Animaux articulés, mais pu les segments, même fort nombreux du corps, se sont confondus en un seul dans la région dorsale seulement , en conservant encore la forme articulée a la face ventrale, pour les muscles superficiels. Quant aux téguments même ils n'offrent plus cette disposition d'une manière apparente; cette enveloppe générale ^ déjà fort mince et molle mais bien distincte encore chez les Annélides et les Céphalopodes , étant arrivée par une dégradation plus grande qu'elle a éprouvée chez les Gastéropodes , à un degré de mollesse et d'imperfection, telle qu'on ne peut même plus la détacher facilement de la couche de muscles placés dessous, dont elle ne se distingue que par un tissu plus serré et une couleur plus grisâtre. VÊpiderme parait avoir même disparu; d'où résulte que les parties dont se compose le corps sont confluentes et en conséqunce indistinctes.
Dans les Limaces, qui constituent l'un des genres de transition entre les Gastéropodes et les Annélides, le corps est cylindrique au - dessus dans sa partie antérieure et atténué en pointe à la postérieure, dans laquelle la cavité viscérale se prolonge jusqu'au bout. Quoiqu'on n'aperçoive plus extérieurement dans les téguments aucune trace d'articulation indiquant que le corps est divisé en segments, cette composition devient cependant parfaitement apparente le long du milieu du disque du pied, lorsquon fait ramper un de ces animaux, ou bien un Escargot sur une lame de verre, afin de le voir par la face ventrale pendant qu'il chemine. On voit alors parfaitement que le dessous de son corps présente dans le milieu une large bande longitudinale dans la.iuelle ir. 10
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se forment à la fois <}e dix k douze ondulations mobiles , se transmettant d*ayant en arrière, et dues au déplacement successif de Nombreuses petites bandes transversales de muscles , au moyen desquelles Tanimal lève les parties correspondantes de son corps pour les porter en avant et les poser de nouveau, afln de les faire servir à leur tour de points d'appui à celles soulevées immédiatement après; action absolument semblable à cellç qui a lieu chez des Serpents mouvant les bandes écailleuses sous-ventrales , lorsqu'ils rampent, et mieux encore à celles qu'on remarque dans les nombreuses petites pattes des Iules qui marchent.
Les muscles qui forment ainsi la chaîne dans les pieds des Limaces sont toutefois si peu distincts que je n'ai jamais pu les voir séparément les uns des autres en les disséquant ; les fibres qui les composent paraissant comme feutrées et confondues avec celle du reste du tissu musculaire formant toute cette partie dû corps. En faisant toutefois séjourner ces animaux pendant quelque temps dans de l'esprit-de-vin qui contracte leurs chairs, cette partie du disque ventral devient saillante, en formant une bande longitudinale allant d'une extrémité du corps à l'autre, en occupant h peu près le tiers moyen de la largeur du disque; les bords latéraux paraissant formés d'un tissu musculaire différent, capable de se contracter en tous les sens, mais n'agissant pas dans les mouvements de locomotion. Ce tissu de fibres irrégulières paraît aussi former toutes les autres parties superficielles du corps, sans distinction de régions.
Le Manteau qui recouvre plus ou moins le corps des Gastéropodes est un disque charnu à bords libres qu'on trouve déjà chez les Serpules, etc., parmi les Annélides, et qui, en se fermant sur lui-même à la face ventrale de l'animal, forme le sac dans lequel le corps des Céphalopodes est renfermé.
C'est dans l'épaisseur de ce Manteau que se développe, comme dans les Céphalopodes, la Coquilïe de ces animaux, ou bien a sa surface, lorsque cette nièce est extérieure. Cette
eoquilie, toujours calcaire, prend ensuite des formes et des difliensions différentes selon les espèces.
Lk où elle est intérieure, elle est assez généralement petite, fort mince, et se trouve renfermée, sans aucune adhérence, dans une cavité spéciale , d'ordinaire plus grande qu'elle, dont les parois en sécrètent la substance.
Cette coquille intérieure n'est chez beaucoup d'espèces, surtout chez les limaces, qu'une simple lamelle ovale, h peu près plane, tant soit peu concave en dessous, sans aucune trace de la forme spirale , qu'elle prend dans tous les genres souvent très-voisins où elle est extérieure.
La paroi supérieure de sa capsule est généralement formée, chez tous les Gastéropodes, par les téguments qui y prennent une plus forte épaisseur; tandis que Tinférieure est toujours très-mince, n'étant formée que par une membrane propre , revêtue par le péritoine qui tapisse toute la eavité viscérale placée dessous.
Dans le genre Àpiysia et autres , de I'Ordris des Tecti- BRANCHES, dont la coquille est également intérieure, cette pièce est quelquefois aussi simple que dans les Limacefi, en commençant cependant déjh k se compliquer dans certaines espèces, en se roulant de plus en plus en spirale, faisant même plusieurs tours sur elle-même. C'est dans cet ordre aassi , et spécialement dans le genre Apiysia , qu'on la voit devenir graduellement extérieure; c'esl-k-dire sortir de sa capsule par une ouverture qui se forme au milieu, pour prendre la disposition qu'elle offre dans la plupart des autres Gastéropodes, ainsi que chez les Céphalopodes.
C'est ainsi que d2insY Apiysia CameliiSy animal qui offre h l'extérieur une forme rappelant celle d'une très-grosse Limace, la coquille encore entièrement intérieure présente aussi à peu près la même forme que chez ce dernier animal,
n'étant qu'un peu plus bombée , en formant toutefois déjà
k son extrémité postérieure un petit euMe-sac constituant
le premier commencement de l'enroulemeitt spiral.
Dans YAplysia punctata la capsule de la coquille ofiPre , au contraire, en dessus, dans son milieu, une ouverture assez grande par où la coquille se montre à Textérieur ; et dans les Gastéropodes, où cette ouverture est aussi grande que la coquille elle-même, celle-ci se trouve par Ik complètement a Fextérieur et appliquée simplement sur la partie de la capsule qui répond à la face inférieure de celle-ci, formée d'une membrane fort mince et très-molle que la coquille continue à protéger contre l'action de corps étrangers; condition qu'elle présente exclusivement chez les Paielles de TOrdre des Cyclobranches, le dernier de la classe des Gastéropodes ; après avoir parcouru dans sa forme et sa disposition une échelle de gradation d'abord ascendapte, puis descendante, par laquelle cette pièce revient pour ainsi dire à sa première forme.
Or, comme cette coquille qui arrive ainsi k recouvrir entièrement l'animal, s'en serait séparée très- facilement, le
DtVm AUTEUR DE TOUTE CHOSE l'a FIXÉE AU MOYEN DE MUSCLES DIFFÉREMMENT DISPOSÉS SELON LE BESOIN.
Dans la plupart des Gastéropodes Pulmonés plusieurs Tectibranghes et tous les Pegtinibranches , ces derniers constituant Tordre k beaucoup près le plus nombreux en espèces de toute la classe, cette coquille s'enroule de plus en plus et prend, comme chez les Céphalopodes , la forme d'un cône contourné en spirale, mais jamais entièrement dans le même plan, comme chez ces derniers , mais dans une direc* tion oblique ; de manière que le centre de la spire fait saillie d'un côté , et cela généralement k droite, et fort rarement à gauche (1), saillie qui présente également tous les degrés, depuis celui qu'elle offre dans les Planorbes où les tours sont presque dans le même plan jusqu'aux Vis , où leur saillie forme un cône spiral fort aigu.
C'est dans le même ordre des Pegtinibranches que les
(1) Voyea la note n. 26.
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coquilles offrent encore un autre degré de perfectionnement qui permet k l'animal de respirer librement, quand même il est contracté et refoulé dans le fond de sa coquille. Déjh chez les PuLMONÉs, qui respirent Tair, rorifice de la cavité pulmonaire A ÉTÉ PLACÉ DE FAÇON , QUE L*ANIMAL ENTIÈREILBNT RENTRÉ DANS LUI-MÊME , LA PARTIE QUI ÉTAIT AU DEHORS SE
PLAGE SOUS LA CAVITÉ PULMONAIRE occupaut SOUS le mantoau la moitié antérieure du dernier tour de spire, et que l'orifice DE CETTE CAVITÉ SE TROUVE LIBRE AU CÔTÉ DROIT PRÈS DU BORD DE LA COQUILLE.
Dans les Pectinibranches, qui respirent l'eau, la cavité branchiale est disposée de même que celle des Poumons chez les Pulmonés ; mais comme plusieurs de ces animaux étant rentrés ferment l'ouverture de leur coquille par iin opercule, leur respiration eût été empêchée, si la sublime
SAGESSE DU CRÉATEUR n'EÛT PRÉVENU CET INCONVÉNIENT, EN DONNANT À LA COQUILLE UNE FORME QUI PERMET A L*EAU D*A1I-
RivER D*AUTRE PART. C'est aiusi qu*il a suffi dans certaines espèces , comme les Tonnes , de ménager une simple écbancnire sur le bord antérieur de l'ouverture de la coquille, le plus près de l'orifice de la cavité branchiale, pour que Teau pût arriver facilement dans cette dernière , disposition déjà prise chez ces animaux qui n*ont toutefois pas encore d'opercule, comme pour préparer simplement le perfectionnement qui arrive à son plus haut terme dans les Murex et les genres voisins k coquilles operculées. Ici cette échancrure se prolonge en un canal plus ou moins long renfermant un tube membraneux formant un prolongement du manteau , et par lequel Teau entre et sort librement pour servir à la respiration. Enfin c'est aussi dans cet ordre des Pectinibranches que les coquilles offrent diverses complications de simples ornements , telles que des bourrelets qui renforcent Touverture et forment un certain nombre de saillies répétées selon l'âge de l'individu ; Tanimal prolongeant à certaines époques les bords de sa coquille, en enveloppant les tours pré-
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cédents. Chez d'autres, diver^eg parties de la coquille, mais portant ces mêmes bourrelets terminaux , sont surmontées de différents prolongements en forme d'épines ou de lamelles feuilletées, souvent fort élégamment compliquées, sans que cela paraisse être de la moindre utilité h Tanimal.
Arrivé à ce point culminant de leur perfection, les coquilles des Gastéropodes dégradent de nouveau promptement dans les ûeux derniers Ordres, ceux des Tecti- BRANCHES ct dcs Cyglobranches, qui terminent la classe, en formant la transition aux Mollusques Acéphalbis.
Dans le ^3remier de ces deux wdres, la coquille perd nonseulement ses appendices de simple ornement, mais aussi son canal conducteur de l'eau ainsi que l'opercule, quoique dans le principal genre , celui des Oreilles de mer^ elle présente encore la forme spirale ; mais les tours qu elle fait sont toutefois beaucoup moins nombreux , et augmentent si rapidement de diamètre , que le dernier forme la capsule presque entière ; le tout représentant une forme de bouclier ovale peu concave, recouvrant presqu'en entier tout le corps de Taaimal , dont une partie du nianleau et du large pied déborde de toute part, sans pouvoir entrer complètement dans la coquille trop petite pour les recevoir.
La coquille des Oreilles de mer présente en outre la particularité qu'elle est percée sur le milieu de ses tours , d'une série de trous , dont les postérieurs sont bouchés, et les antérieurs ouverts pour laisser passage à l'eau servant il la respiration; et, pour cet effet, le manteau offre le long de cette ligne une fente communiquant avec la cavité branchiale placée dessous, comme chez les Pectinibranches qui précèdent; mais dans laquelle les branchies sont encore , vu la forme spirale de la coquille, portées vers le cété gauche.
Chez les Fissurelles du même Ordre des Scutibranches, la coquille n'est même plus spirale, et ne présente que la forme d'un large cône très-élevé, recouvrant le milieu du corps de ranimai, et la aérie des troua ae réduit k due $eqio oiifW*
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ture placée au sommet du cône , et par laquelle sortent les excréments et Teau servant à la respiration.
Les ÊmarginuleSj autre genre du même Ordre, n*ont h leur coquille , conique comme celle des Fissur elles ^ qu'une simple petite fente placée au bord antérieur, pouvant k peine livrer passage k une très-petite quantité d'eau, qui, du reste, entre largement, par un orifice antérieur de la cavité branchiale, au-dessus de la tête de Tanimal.
Enfin, dans les Gyclograihghes , le dernier Ordre des Gastéropodes , la coquille se simplifie plus encore , ne formant dans le priiicipkl genre, celui des Patelles , qu*un large eône trés-évasé , sans aucune ouverture ni fissure , et débordant de toute part le corps de Tanimal qui s'y abrite entièrement.
Le second genre, celui des Oscabrions^ a le corps couvert, au lieu â*une seule coquille, de plusieurs lames transversales succesâives également calcaires , qui permettent k ces animaux de se rouler sur eux-mêmes, et leur donne quelque ressemblance avec les animaux articulés, dont ils difi'èrent du reste sous tous les rapports, eu approchant le plus des Patelles, k eôté desquelles oti les a aussi placés ; mais l'organisation de ces Gastéropddes excetitriques est encore peu connue.
La cavité de la plupart des coquilles des Gastéropodes, étant plus du moins prolongée et contournée en spirale, renferme un pr<)longement de même forme que présente le eorps, prolongement qui n'est, en réalité, qu'une simple hernie Naturelle que fait la partie centrale de la lame inférieure de la capsule de la coquille, la seule qui subsiste encore ; et qui soit formée, ainsi qu'il a été dit , par une membrane mitiee et molle, protégée par la coquille; et , dans le sac herniaire i entre, comme dans une hernie accidentelle , une grande partie des viscères de l'animal.
Tous les Naturalistes et CuYiER lui-même, considéraient la coquille des Mollusô13£s comme, faisant partie de leur corps, e'est-k-dire comme m véritable organe; mais j'ai
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fait voir, daDs mes ouvrages précédents, que c'était une erreur simplement fondée sur l'apparence; les coquilles, à quelque classe de Mollusques que Tanimal appartienne, n'étant que des corps dont la formation est simplement due à des dépôts d'nne substance calcaire sécrétée par ce dernier ; dépôts ajoutés les uns aux autres uniquement par juxtaposition , et dus même à une véritable construction. En effet, partout où les coquilles sont intérieures, c'est-k-dire maintenues en place par la capsule qui les renferme , ces pièces calcaires sont parfaitement libres de toute adhérence. Gela est ainsi chez les Seiches , aussi bien que chez les Lima4^es et genres voisins , ainsi que dans les Aplysia et autres; ce qui aurait dû faire mieux comprendre au célèbre Cuvier, qui ayant publié des Mémoires anatomiques sur ces trois genres de Mollusques devait connaître ce fait , que les coquilles de ces animaux n'étaient point de véritables organes, mais uniquement de simples concrétions formées par des dépôts non organisés, et qu'en conséquence leurs analogues extérieures devaient être dans le même cas. Or, je l'ai également prouvé pour ces dernières, en faisant voir que celles des Gastéropodes n'étaient même adhérentes à l'animal que dans certaiins temps seulement; ceux où elle ne subit pas d'accroiscroissement; augmentation qui n'a lieu qu'à des époques déterminées, variables selon les espèces. Ce fait, que Cuvier n'a sans doute pas connu , peut être facilement vérifié sur les Escargots , dont la coquille est détachée pendant tout le temps que Tanimal est occupé à en augmenter la cavité, en prolongeant les bords de aon ouverture , ce qui se reconnaît à la minceur papyracée de ces derniers ; tandis qu'il y adhère vers le milieu de la spire aux époques où la lèvre de l'ouverture a un bord épais et un peu recourbé; alors que l'animal ne l'augmente pas.
Si l'on y avait réfléchi , on eût pu se convaincre que cette idée que la coquille était un véritable organe inhérent au corps de l'animal devait être fausse, car son adhérence,
lorsqu'elle ei^iste , a lieu non au sommet de la spire , ainsi que cela devrait être si elle existait depuis la naissance de ranimai, mais bien au milieu de sa longueur; dans une partie qui n'existe que depuis un certain temps; et ce qui prouve d'ailleurs encore que la coquille extérieure est réellement construite par son habitant, est que celui-ci la raccommode lorsqu'elle est cassée : il suffit que ce soit au dernier tour de spire , là où il peut atteindre avec le bord de son manteau , instrument quMl emploie k ce travail ; vu que c'est sous ce bord que suinte la matière dont cette coquille est formée. C'est en appliquant cette partie du corps contre la lèvre de l'ouverture de la coquille , ou de la brèche , que l'animal y dépose , d'abord sous la forme d'une simple pellicule, les premières parties du prolongement qu'il y fait, et doublant ensuite plusieurs fois cette lamelle, il lui donne l'épaisseur et la forme qu'elle doit avoir.
C'est dans l'examen de la production de ces coquilles , souvent admirablement peintes des couleurs les plus variées, formant des dessins parfaitement réguliers, et constamment les mêmes dans chaque espèce animale , en présentant en outre les formes les plus remarquables par la diversité de leurs complications , leur élégance et leur disposition , qu'on est , plus encore que pour la riche coloration du plumage des Oiseaux et des téguments des Insectes , forcé d'admirer l'étonnante constance que présentent sous tous ces rapports les productions de la Nature.
Quoique les procédés physiologiques employés dans la coloration des Oiseaux et des Insectes dévoilent les plus savants principes du calcul appliqués k ces merveilleux eifets de Chimie et de Physique transcendantes, sans que nous puissions en concevoir la théorie , il y a du moins encore là le fait de la fixité des organes jusque dans leurs plus minutieux détails, pour produire chacune en ce qui lui est propre les diverses parties de chaque tache qui doit être formée ;
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QUILLES, CET ATANTA6E n'BXISTE MÊME PAS^ l'ORGANB QUE
l'animal emploie pour produire ces divers effets Étant
MOBILE À son gré, ET PAR LÀ CAPABLE 0K POUVOIR ÊTRE DÉPLACÉ NON-SEULEMENT PAR CETTE MÉBIE VOLONTÉ, MAIS ENCORE PAR UNE FOULE DE CAUSES PUREMENT ACCIDENTELLES QUI PEUVENT AGIR DE l'eXTÉRIEUR , ET TROUBLER LA PARFAITE RÉGULARITÉ DE DISt^OSlTION ET d' ACTION t)E CET ORGANE, À LA FOIS PRODUCTEUR DE LA SUBSTANCE ET CONSTRUCTEUR DE LA COQUILLE ; EFFET QU'ON NE PEUT EXPLIQUER QUE PAR LA PLUS ÉTONNANTE PRÉCISION QUE LE CRÉATEUR AMISE DANS L*INST1NCT DE CES ANIMAUX, PLACÉS DÉJÀ SI BAS DANS L*ÉOHELLE DES ÊTRES , AFIN QUE DANS AtjCUN CAS ILS NE VARIENt EN RIEN LES PROCÉDÉS QUI LEUR SO^T PRESCRITS POUR EXÉCUTER AVEC CETTE IN(:0NCETABLB JUSTESSE l'aGTB SI COMPLIQUÉ DE LA PROliUCTiON DE LEURS COQUILLES.
Dans la plupart des espèces de Gastéropodes , la cavité de la coquille est assez ample pont que Tanimal t)uisse s*y reùrermer en entier, en s'y retirant au moyen du plus étonnant renversement de son corps, celui-ci rentrant k cet effet dans lui*ibéme par la tète , comme on renverse un doigt de gant. Dans plusieurs genres cepefidant, la coquille trop petite ne peut recevoir qu'une sitnple partie du corps; mais toujours cellecomp^enant les organes de la respiration et le eœur. De manière que ëou6 ce rapport, comme sous tous
LES autres , ON TROUVE DANS LA SÉRIE DES GENRES TOUS LES DEGRÉS DE GRANDEUR ET DE FORME POUR AINSI DlRE POS- SIBLES DANS LËGHELbE DE GRADATION Ï>ES COQUILLES.
Enfin, dansTORDRË des PectinibrancheS^où Torgani- ^ation des Gastéropodes arrivé^ sous toiis les rapports, à son état le plus parfait, la coquille formé non - seulement une èavité assez ample poui^ abriter Tabimal en entier} mais il existe encore une autre pièce, une véritable seébnde coquille, d'ordinaire en simple petit disque, souvent méaie formée en spirale qui àdbère au edté de la queue, et qui se trouve dis- (>osée de façon que, rentrant lu dernière dans la première co^
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quille, elle en ferme exactement l'ouverture ; opercule qui, dans certaine espèce où il est le mieux conformé , rappelle la dualité de la coquille des Acéphales ou Bivàheêt condition à laquelle elles semblent faire la transition.
Dans le disque inférieur du corps formant le Pied sur lequel les Gastéropodes rampent, les parois de la cavité viscérale sont formées d'une épaisse couche de fibres mnseulaires dirigées en diflTérents sens, sans ofirir des couches spéciales bien apparentes qu'on tfouve encore chee les Céphalopodes. Dans la région dorsale, les parois sont moins épaisses encore, et formées également de fibres musculaires confuses, se confondant, comme |)artout, Insensiblement avec celles propres aux téguments.
Mais, outre cette partie musculeuse formant les parois du corps , il existe cependant encore Chez ces ahimau^ quelques muscles spéciaux , ayant principalement pour fonction de faire rentrer le corps ddns la coquille lorsqu'elle est ex té* rieure; ou du moins de faire rentrer l'apimal eh partie dans lai-même, et gela par une disposition ingénieuse dont on retrouve ici le premier exemple.
Dans Y Escargot y animal sur lequel tout le moâde peut facilement reconnaître la disposition si remarquable des muscle^ rétracteurs du corps i il en existe un pfediief destiné k faire rentrer le corps entier dans la coquille. Il nait sous la forme d'une large bande sur la partie postérieure du mi^nteau , an bord correspondant au sac herniaire, d*où ce fnuscle se porte en haut, en pénétrant dans ce dernier, contourne l'axe de la coquille et s'y fixe après avoir fait un tour de spire.
Une paire de muscles plus longs et plus vigoureux naissent sur le même pdint de la coquille où le premier s'attache, contournent comme lui Taxe de la spire < et pénètrent dans le corps proprement dit| vers la partie antérieure du sac herniaire, où se fléchissant en avants les deux muscles se séparent pour se porter chacun de son eôté dans la partie antéro-latérîile du corps, et s'y djviseqten plusjeiirs cheft
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placés au devant les ubs des autres , pour aller se confondre enfin avec les fibres musculaires de la partie latérale dn pied dans tonte la région antérieure du corps.
Dans leur action, ces deux muscles raccourcissent nonseulement le corps, mais le font en même temps entrer dans la coquille. Les deux chefs les plus antérieurs de chacun de ces muscles pénètrent dans les deux tentacules du même côté pour s'insérer k leur extrémité, en constituant ainsi les rétracteurs spéciaux de ces organes. Sur cette paire de faisceaux musculeux en est appliquée une troisième, d*abord confondue en une seule bande impaire, ayant la même insertion sur l'axe de la coquille et descendant également dans le sac herniaire pour pénétrer avec eux dans la partie antérieure du corps, où ils se prolongent jusqu'auprès du cerveau. Là les deux muscles se séparent, en embrassant l'œsophage au-dessus duquel leur bande commune est d'abord placée ; passent avec lui dans le collier de l'œsophage et vont s'insérer k l'extrémité postérieure de la masse musculeuse que forme le pharynx , qu'ils tirent en arrière , et avec elle la tête entière en la faisant rentrer en elle-même.
Enfin le Muscle rétracteur de la verge est également un faisceau spécial, mais fort grêle, en forme de simple fil , fixé au manteau près du bord antérieur du sac, herniaire; d'où il se porte en avant et k droite vers la partie latérale de la tête, où se trouvent les organes génitaux de ces animaux, pour s'insérer k la verge.
C'est k ces six muscles isolés, et k quelques autres entrant dans la composition du pharynx , que se bornent tous les muscles spéciaux distincts de ces animaux.
On les retrouve k très peu de chose près chez les Limaces, animaux k coquille rudimentaire intérieure, avec cette différence qu'ils ont leur point d'attache au bord du manteau, et ne peuvent produire qu'une contraction partielle du corps, consistant k faire rentrer la tête et les tentacules en elles-
D'après la courte description que je viens de fdce de ces muscles rétracteurs , on conçoit qu'ils doivent produire le raccourcissement des parties du corps auxquelles ils s'insèrent et les faire rentrer dans la coquille. Au premier aperçu il semble que, par l'effet de ces muscles, ces mêmes parties devraient simplement se froncer sans précisément rentrer sur elles-mêmes. Mais cet effet est produit d'une manière
REMARQUABLE ET FORT SAVANTE , PAR LE CONCOURS SIMULTANÉ DES FIBRES MUSCULAIRES CONSTITUANT LES PAROIS DU CORPS.
En effet , si les muscles rétracteurs agissaient seuls , il est évident qu'ils ne produiraient qu'un simple froncement dans la partie sur laquelle ils agiraient; mais l'animal contracte en même temps les parois en faisant agir exclusivement leurs fibres transversales, et c'est par là que le ren* versement est produit. Supposons que ce ne soit que pour UD simple tentacule. En contractant toutes les fibres circulaires de cet organe , cette contraction produit son allongement en même temps que le tentacule se roidit ; effet qui est absolument celui qui a lieu par le même moyen dans rallongement de la langue de l'homme et du corps de la Sangsue j etc., etc.; mais le mollusque, en roidissant ainsi son tentacule , laisse son extrémité seule relâchée; et contractant le muscle rétracteur, il force cette extrémité molle à rentrer dans celle qui précède; relâchant ensuite successivement les fibres circulaires suivantes, le même effet est produit sur la partie du tentacule qui leur correspond , et ainsi jusqu'à la base de l'organe; et le corps entier rentre en lui-même par une action tout a fait semblable au moyen des muscles rétracteurs du pharynx et des parties antérieures du corps.
Quant à sa sortie de la coquille et au développeipent du corps et des tentacules, c'est uniquement en contractant les fibres musculaires transversales que l'effet est produit., en commençant par les plus postérieures et continuant succes-sivement jusqu'à l'extrémité antérieure.
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La coquilte des Or9iUei de mer ne formant plus qn'uû large bouclier fort aplati, sous lequel tout le corps n'est mêflûie plus abrité, l'animal en conséquence n*a pas non plus ses muscles rétracteurs du corps disposés comme dans V Escargot et autres Gastéropodes à grande coquille, dans laquelle ces animaux peuvent rentrer, mais simplement h leur place un gros tronc musculeux fort court, fixé au milieu h peu près de la coquille, d'où il descend verticalement sur le milieu du manteau formé uniquement , sons cette coquille , d'une lame tégumentaire mince et molle, tandis que sur ses bords, dépassant la coquille , il est épais et musculeux.
Datis les Cyclobranches (Patelles) , et déjh chez les Fissurelles et les Êmarginules de I'Ordre des Scutibranches , la coquille n'étant même plus en spirale, mais simplement en cône très évasé , recouvrant d'ailleurs de même le corps, \k peu près comme dans les Oreilles de mer, le niuscle qui fixe l'animal à la coquille prend, ainsi que je Tai déjk dit plus haut, encore une autre disposition, celle d'un fer à cheval contournant le corps; et l'animal, débordé de toute part par sa coquille, s'y trouve parfaitement abrité, en la serrant contre l'objet auquel il s'est attaché par son pied.
C'est cette dernière disposition , et plus encore celle que présente le muscle central des Scutibranches , qui forme , sous ce rapport, la transition aux Mollusques Acéphales, dont il sera question un peu plus loin.
Les organes de la respiration, devenus également fort irréguliers tant pour la forme que pour la disposition, et même la fonction, ne sont pas plus constants chez les Gastéropodes que dans la classe des Arachnides , les uns respirant l'air et les autres l'eau. Dans I'Ordre desNuniBRANCHES et celui des Hété- ROPODES , les Branchies , ramifiées en arbuscules , sont placées sur diverses parties du dos. Chez les Inférobranches , ellsont, au contraire, la forme de petites lamelles placées sous les bords latéraux du manteau. Dans I'Ordris: des Tectibran- CHES, ces organes, devenus plus irréguliers encore, n'existent
(}ue sur le côt^ droit du corps, où ils forment de nombreuses petites lamelles plus ou moins subdivisées. Dans les Ctclo- BRANCHEs, ce sont également des séries de lamelles ou de pyramides placées sous les deux bords du manteau. Dans les Pectinibranches et les Scutibranches, les branchies ont, au contraire, la forme de peignes, et se trouvent renfermées dans une cavité spéciale sous le bord antérieur du manteau. Enfin, dans les Pulmonés, les organes respiratoires ne sont plus des branchies, mais une cavité pulmonaire située, comme celle renfermant les branchies chez les Pectinibranches, sous la moitié antérieure du manteau; mais ne communiquant au dehors que par un simple orifice assez petit, situé sous Je bord droit du manteau. C'est sur les parois de cette cavité que viennent ramper les vaisseaux sanguins pour mettre le sang en communication avec Tair.
V Appareil de la circulalion , aussi complet que chez les Aunélides et les Céphalopodes , auxquels les Gastéropodes font suite , est formé de même de deux ordres de vaisseaux , des Veines et des Artères; mais avec cette différence notable que, le sang n*est mis en mouvement que par un seul Cœur à ventricule aortique unique^ assez semblable, pour la forme, 2i celui des Reptiles ; formant un corps plus ou moins pyriforme surmonté d'une ou de deux oreillettes en forme de vésicules; et non en enveloppant le ventricule comme dans les Crustacés et les Arachnides. Ce cœur est également renfermé, comme chez les Vertébrés, dans un véritable péricarde membraneux. Quant k son emplacement, il est devenu , comme lés branchies , tellement variable selon les familles, qu'on ne peut rien indiquer de général k ce sujet, si ce n'est qu'il est d'ordinaire placé près de ces organes de la respiration.
Chez les Pulmonés {Limaces^ Escargots, etc.), le cœur est placé k peu près dans le milieu de la région dorsale du corps, sous la partie postérieure du manteau. Il n'est formé que d'un seul Ventricule et d'une seule Oreillette ; celle-ci en
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forme de vésicule, qui reçoit le sang venant des organes de la respiration, et le transmet dans le ventricule, qui le pousse ensuite dans tout le corps par les artères , d'où il revient au poumon au moyen des veines qui s'y distribuent, formant les ramifications de Y Artère pulmonaire , dont les ramuscules se réunissent de nonveau pour former la Veine pulmonaire. Système circulatoire où il n'y a, comme on voit, point de cœur interposé entre les Veines caves et les Artères pulmonaires; le contraire de ce qui existe chez les Poissons, et analogue à celui propre aux Crustacés.
Chez les Scutibrjinches {Oreilles de mer) et les Cyclobranches (Pateïles)y le cœur est au contraire situé vers le côté gauche; chez les premiers, en arrière de la cavité bronchiale, et, chez les seconds, vers l'extrémité antérieure du corps. Dans l'un et dans l'autre de ces genres, le ventricule est surmonté de deux Oreillettes, dont l'une, k gauche (chez les Patelles), reçoit le sang venant des branchies, et l'autre, à droite, le s^ang venant du reste du corps par la veine cave; de manière que les deux sangs se mêlent dans le ventricule absolument comme chez les Reptiles Sauriens; disposition fort remarquable où nous voyons le même moyen, abandonné depuis si longtemps, rétabli de nouveau chez des animaux si différents et si éloignés dans l'échelle animale ; fait qui prouve encore que les formes et les
DISPOSITIONS des ORGANES, AINSI QUE LES FONCTIONS QUE CEUX-CI REMPLISSENT , NE SONT POINT DUES À DES LOIS INHÉ- RENTES À LA MATIÈRE , ET COMME TELLES INVARIABLES , MAIS SEULEMENT À LA VOLONTÉ TOUTE -PUISSANTE DU CRÉATEUR, QUI A PRODUIT LES MÊMES CONDITIONS PARTOUT OÙ DANS SA SU- BLIME SAGESSE IL l'a trouvé convenable, SANS ÊTRE AS- TREINT 1 AUCUNE OBLIGATION.
Dans les Oreilles de mer, le cœur présente la singularité que le ventricule est traversé d'arrière en avant par le rectum; disposition qu'on retrouve plus loin dans un grand nombre de Mollusques Acéphales, tels que les Moules, les
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YémSy etc. auxquels les Oreilles de mer font la transition.
Quoique Y Appareil digestif soit encore fort développé pour ce qui concerne le tube intestinal proprement dit et ses accessoires, tels que le Foie et certaines glandes Salitaires^ il n*en est plus de même quant aux organes buccaux. Nous avons déjà vu que chez les Céphalopodes, les organes inté-' nears de la bouche consistaient en une masse musculeuse ovale, creuse, suspendue dans la partie antérieure de la tété, et formant à la fois le Pharynx et les muscles moteurs des deux mandibules cornées en forme de bec , insérées sur cette masse. Cette masse musculeuse ou Pharynx, se retrouve également partout chez les Gastéropodes , mais les organes de la mastication y deviennent ou plus simples en finissant par disparaître, ou prennent un tout autre caractère.
Dans.le genre Tritonia, de Tordre des Nudibranches , on retrouve même encore une véritable paire de Mâchoires latérales cornées et tranchantes , allant k la rencontre Tune de Tautre par les côtés comme chez les Animaux articulés, dont les Tritonia sont en effet encore assez voisins.
Chez les Limaces et les Escargots, la même masse muscu-^ leuse et mobile formant le Pharynx, ne porte plus qu'une seule mâchoire impaire, implantée dans la lèvre supérieure, et formée d'une petite pièce calcaire presque plane, k bord libre en arc de cercle concave et denté. C'est avec ce simple instrument de mastication que ces animaux rongent leâ plantes dont ils se nourrissent.
Chez les Oreilles de mer, l'orifice de la Bouche est placé ^ l'extrémité antérieure du corps, au bout d'une courte trompe, et renferme, comme organe de mastication, une langue très-longue et fort extensible, soutenue par deux filets cornés au moyen desquels l'animal peut la faire sortir hors de sa bouche. Cette langue est hérissée d'une foule de petits crçH chets cornés, disposés en plusieurs séries. C'est au moyen de cette langue hérissée que ces animaux entament le corps des animaux. Une disposition k peu près semblable se trouve
II. H
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également ^m Ie& PuieUe$y animaux voisins, sous beaueaiip d*ai|treg rapporta encore, des OreiUês de mer.
(ja grfinâe différenee qui existe , comme oa voit , dans la forme des organes masticateurs des Gastéropodes, montre combien ils sont devenus vagues : variation qui constitue généi:alement le signe d'une prochaine disparition , ou d*une transformation, essentielle; et en effet, déjà beauèoup de ces animaux sont complètement privés d'organes buccaux ; et dans la classe des Acéphales qui suit , la bouche en est dépourvue sans exception.
Le Tube intesiinal forme toutefois encore d'assez nombreux replis , ainsi que cela est ordinaire chez les animaux à corps court, el se dilate également fort souvent en di^ verses poqhes t qu'on peut considérer comme des Jabots , des Estomacs et des Cœcum^ mais variant d'ailleurs aussi considérablement d'un genre à l'autre pour la forme , et surtout pour la position de XAnus , qui est tantôt au bout du corps et tantôt en avant, ou bien sur le côté.
Le Foie , toujours fort volumineux chez ces animaux , et les organes 5a2imir^$, lorsqu'il en existe, sont constamment des glandes conglomérées , comme chez les Vertébrés ; forme qui, ainsi que je l'ai fait remarquer ailleurs, est une conséquence du mode de circulation du sang, ne pouvant exister que là où cette humeur , coulant dans des vaisseaux clos , peut facilement pénétrer lea masses volumineuses de ces organes ; tandis que , par la raison contraire , ees glandes doivent nécessairement être plus ou moins subdivisées, ainsi que cela est ebez les Animaux articulés.
Dans les Limaces qui n'ont point de coquilles extérieures , et, en conséquament, pas de sac herniaire, la cavité viscérale se continue jusque dans l'extrémité de la queue. Chez les espèces , au contraire , dont cette cavité forme une hernie dans la coquille, hernie dans laquelle pénètre une no» table partie des intestins, c'est là aussi où se trouve plus particulièrement le foie ; la cavité viscérale ne se prolongeant
da corps.
Oalre les humeur^ dig^tiyes y«dF«^e^ ds^pii le o^aal mtestioal , les Gastéropçt^es ep furei^n^sei^t encqre diverses autres parement excrémentttîelles. ^uivai^t Cuyier , \% piatière yU^ qqeuse qui recottYre le çQrp9i des X^imaee^ 0t clea £$caf • $^0^5, etc., serait produite dans une poche pils^cée dans Iti dos de ces animaux, squs le milieu ^f; la capsule de la coquille , et cet organe produirait m ^^^\ ew^ éleur qui ae porte à droite poui^*, ^'auvrir an deltpra ^uprèf; de l'anus ; mai^ c'efit i^iie f r^ e^r : );i m^ti^re q\ie cette pQ<;be renferme n'est nu^eç^e^t la YisfiPfité qui recpu\re l§ i?arp^ ; celle-ci est une buiqeur ^mii^f^q^ent YiaqqeM^e, qw se m^éle difficilement à l'eau, et, se 4î^$<>^t plH^ difficileni^ent encqre dans Talcool et les bujle^. Cfitte matière sq^t en sibond^^Bce d'une foule de pores plaçéf) sivi fQod des nombreux plis rentrants que forment les tégumeE\(^. de ces animaqi^ ; et varie en couleur selon les espèce^. EUq est j^une dQré chez la Linme^ jaune , noire chez la Limctce noire , et incolore dans la gris^ et les EscargaH , tous ces ani(4W^ ayant des téguments par eux-mêmes, k peu prèsd'vfl Wanc grisjitre, teiBt§ par celte même Yiseosité.
La substance quereqferpie )a pocbe dq^t pf^rl^ Çvy\m est, au contraire, de 1^ cop^istap,ce d'une b^nillie fort liquide, de couleur brunâtre; elle n'est nullement Yisqueuse et se délaye facilenieut da^^ l'eau Qt j^utres menstrues. L'ovgane qui la produit est bien évid^U^ent le représentant de la Bourse à V Encre des; Céphalap^odes, mais dont l'analogie n'a pas été reconnue par CuYi?îii , cette in«tière n'étant, que je sache , jamais noire chez aucun Gastéropqde^
Une troisième sub;$t^nce est sécrétéie squs; le§ bords du manteau , et sert k la production^ de la coquille. C'est un liquide muqueux contenant beaucoup de carbonate de chau^ en dissolution , et qui se trouve diverçiement colprée selon le lieu et le moment où elle doit être déposée ; d'où naissent
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les diffêrentes teintes et les tacbes dont les coquilles soot colorées.
Chez les Patelles , la surface da dos comprise dans l'ëcbancrure du muscle qui fixe l'animal k sa coquille , est enduite d'une substance onctueuse noire qui paraît sécrétée par de nombreuses petites glandes placées sur les bords de cette partie du manteau.
l'ai déj^ dit plus haut que le Système nerveux des Mollusques avait la plus grande analogie avec celui des Animauit articulés, dont il n'est qu'une modification, conformément k deux des lois de relation auxquelles il est soumis. Cette vérité se présente surtout dans tout son jour chez les Gastéropoues, et plus particulièrement dans certaines espèces telles que les lÂmaces, où la moelle épinière, placée dans la partie ventrale du corps , forme encore une chaîne de plusieurs paires de ganglions saccessifs, mais tons refoulés en avant, et rassemblés sons l'œsophage, en produisant des paires de nerfs absolument disposés comme dans les animaux articulés.
Dans d'antres espèces placées vers la fin de la classe , la moelle épinière se prolonge encore plus en arrière, et son premier renflement est souvent fort éloigné du cerveau; mais cependant sans exception , sous le canal alimentaire ; et le collier de l'cesopbage est alors considérablement allongé.
Il n'y a que peu de chose îi dire sur les organes des Sens des Gastéropodes; cette partie de leur Organisme n'ayant encore été que fort peu étudiée , ii cause de l'extrême petitesse des parties. Je ferai seulement remarquer que le sens ilii Tact général est fort délicat chez ces animaux, dont le corps , en majeure partie nu , se trouve exposé i l'action des objets extérieurs, dont ils ne sont garantis que faiblement [lar la viscosité qui les recouvre.
Les parois de la bourbe reçoivent généralement de Irh- ■^n» troncs de Is'trfi gvslati^, formant chez la Limnre une
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forte paire partant du cerveau ; et une branche de ces nerfs se rend dans la petite tentacule qu'elle remplit presqu'en entier, en offrant un volume beaucoup trop considérable pour ne servir qu'à la fonction des très-petits muscles que ces organes renferment; d*où il n*y a point de doute que ces tentacules ne soient le siège de quelque sens , et probable* ment de V Odorat j qui a en effet beaucoup d'analogie avec celui du goût ; ce qui expliquerait pourquoi les nerfs gustatifs ont une même origine que ceux de ces tentacules.
Les grandes Tentacules recevant également des nerfs énormes , il est de même évident que ce sont des organes seositifs; et en effet, elles sont, comme les petites, d'une extrême sensibilité, se contractant au moindre attouchement; mais ni Tune ni l'autre paiçe ne parait être les organes principaux du Toucher actif par lequel ces animaux explorent les objets , ne touchant qu'accidentellement les corps voisins avec ces tentacules ; et il parait bien plus probable que ce sens se trouve dans la. partie antérieure du pied avec laquelle l'animal parcourt en réalité les corps sur lesquels il rampe , région où se rendent en effet un nombre de nerfs beaucoup plus considérable qu'il ne le faut pour servir seulement aux fonctions des muscles de cette partie du pied.
Les Yeu^ se trouvent, chez les Limaces , les Escargots et un grand nombre d'autres espèces encore, a l'extrémité des grandes tentacules, où ils forment un renflement globuleux avec un point noir au milieu ; couleur due au Pigmentum qui enduit la cavité de cet organe , comme constituant la condition de toute bonne vision ; et se retrouvant dans les yeux de tous les animaux. Mais ces organes , généralement réduits à de simples points chez tous les Gastéropodes, n'ont, pour cause de cette extrême petitesse , pas encore été étudiés dans leur composition.
Ces yeux simples étant placés à l'extrémité des tentacules donneraient la raison de la grosseur considérable des nerfs que celles-ci reçoivent ; mai$ dans d'autres espèces » telles
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que leîi LimntÈUs, les yfeax se trouVfetità la base de ces tentacules; enfin beaiicoap de Gastéropodes paraissent être aveugles, va qu'en n'a pas eftcorfe déct^ttvert d'yeux chez eux.
De la Classe des Gàstéropodei^ on est conduit par une nouvelle dégradation de t^ut To^ganisme à celle des âcépiIales, mais toutefois par une transition un peu brusque; les genres t)ar lesquels les deux dasses s'avoisinent n*ayant que des analogies adàez éloignées , quoique fort remarquables. Je dois cependant ftiire observer q^e l'organisation de tous ces animant est encot*e trtdp peu connue pour qu'on puisse arrêter ttne opinion sut* èeti^e question ; et les analogies de transition que Je vai^ indiquer, je lie les ai fait connaître que depuis peu d'atonées seulement.
Nous avons vu pins baut que la Classa des Acéphales se divisait en deux Om^AES, les Ostracodërmes et les TcniotEfts, mais dont le premier, auquel appartiennent VBuître et la Mûult , est bien plus nombreux que le second , formant la classe presque tout ehtièf e ; et ces deux divisions diffèrent même tellement qu'on pOn)rralt en fiaiire deux Classes distinctes. •
• Lés OKTRAGt^DÊRMÉ^, généiTàlement contins sbus te nom de Mbllnsque^ Bivalves^ ont en effet pouf caractère principal • d'avoir le corps plus on moins comprînié, et placé entre deux valves calcaires latérales qni le protègent contre les dangers extérieurs. Ces valves sont doublées de deux grandes lames membraneuses adhérentes au dos de l'animal et formant son Xkmtean.
Le corps, d'ordinaire plus ou tnoîns large et comprimé, ne laisse apercevoir ancim indice de tête, formiant simplement en avant un angle souv^t peu marqué, entre les bords antérieurs et supérieuïnes ou dorsal, où se trouve, au-dessous de la commissure de$ deux lames d^ manteau , rOH/Ice buccal , simple ouverture sans aucun Organe masticateur ; et VAnus est généralement ^ f^itrémUé opposée i i^lenEieot dans le plan niédian*
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Aur deux côtés du corps se trouvent sous le manteau, deux lames membraoeuses formant les Brmchm ; el le Cœur est toujours placé dans la région dorsale entre cos dernières.
Beaucoup de ces animaux ont encore ce qu'on appelle irn Pied, consistant en une masse musculense formant utie forte cfête le long de la ligne ventrale du corps, rappelant par sa position et quelquefois encore par sa forme, celui des Gastélopodes. Enfin il n'y a plus chez les Acéphales do véritable cavité abdominale; tous les viscères adhérant les uns aux autres sont enfoncés dans la masse du eorf» , quelle que soit la partie, et j adhèrent de toute part ; s'avançant en bas jusqu'au bord du pied lorsqu'il en existe un ; mais sOM y pénétrer, ainsi que l'affirme Cuvier.
Le Sffstérm nervmss ressemble . par sa disposition et sa forme , à celui des Gastéropodes > et par conséquent égak^ meut à celui des Animaux articulés, ayant sa première paire de renflements antéreure eentrale ou Cerveau, placée en arrière delà bouche, au-dessus de l'œsophage; et le second, constituant la Meelk éfiniêre , sous le canal intestinal , m|ti$ souvent fort en arrière ; et ces deux masses communiquant par des cordoM nerveux latéraux formant l'analogue &à CoUier de VoBêOpkinge,
Telle est en peu de mots presque tout l'organisme des Acéphales OsT&AjcôoEHiift» dans ce qui est commun à tous ; mais quil est toutefois nécessaire de décrire avec quel<}ues détails, pour le faire mieux concevoir.
Les ^en% Vo^es latérales qui constituent la coquille de ces aDimaux, et que tout le monde conuait dans la Mouie d&$ Êtai^s, ont chacune eneoi>e ceci de commun arec celle des Gastéropodes, qu'elles soot de même oontournëes en spirale dans la plupart des e^èces , Y Huir$ ei plufiieurs autres fai^sant exception ; et les tours de spire grandissant très-rapirdément s'envi^loppejit le plu^ souvent aà point; que dans quelques espèces seulemefit h spire fait saillie.
La for^ des viilv^ varie ^m^itS^bkmni Umt inxir
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Tensemble que pour les détails ; et c'est principalement sur les différences qu'elles présentent qu'on a fondé les subdivisions de ces animaux en Familles et en Genres; surtout avant ces derniers temps, oi^ toute l'étude qu'on faisait des Mollusques consistait k déterminer la forme de leurs coquilles, dont on faisait collection pour l'élégance de leurs formes et la beauté de leurs couleurs ; d'où cette partie de la zoologie reçut plus spécialement le nom de Conchyliologie , rétude de l'organisation des animaux étant alors peu suivie ; et aujourd'hui encore fort peu connue.
Les deux coquilles, ordinairement égales, sont cependant aussi souvent inégales ; c'est-k-dire plus bombées l'une que l'autre; d'où un grand manque de symétrie entre les deux moitiés latérales du corps, qui, du reste, sont assez sem« blables. Dans certaines espèces, et surtout dans les Huîtres^ les coquilles , et par suite la forme générale du corps , sont même fort irrégulières d'un individu k l'autre.
Dans le plus grand nombre d'espèces , les deux valves s'appliquent parfaitement l'une k l'autre dans tout leur pourtour, où elles présentent souvent des dentelures et des courbures qui s'entre-croisent si bien qu'il ue reste aucun espace entre, mais d'où résulte toutefois une véritable inégalité entre les deux valves, vu que chaque partie saillante dans l'une doit nécessairement correspondre k une concave dans l'autre.
Les coquilles se joignent toujours le long du bord supérieur, soit qu'elles se touchent simplement , soit qu'elles s'y articulent entre elles par une véritable Charnière formée de part et d'autre de plusieurs saillies et de creux sur les bords des valves , s'engrenant les uns dans les autres avec une telle précision , que bien rarement on parvient k réunir deux valves d'individus différents; aussi sont-elles si bien ajustées que la coquille étant fermée , aucun mouvement latéral n'est possible entre les detix pièces.
Leç valves étant entièrement extérieures k l'anima], celui-
ci les rapproche « pour elore sa demeure , au moyen de muscles vigoureux qui les unissent k son corps; or dans cette disposition , Técartement des valves , pour permettre a ranimai de subvenir k ses besoins, serait fort difficile, vu qu'aucune partie du corps ne peut faire levier pour, produire cet effet. Mais la sublime prévoyance du Créateur a pourvu
À CETTE nécessité , EN UNISSANT LES VALVES À LEUR BORD BORSAL AU MOYEN D*UN LIGAMENT CORNÉ, DEMI-CYLINDRIQUE, QUI , FIXÉ À l'une et à l'autre , TEND CONSTAMMENT k LE»
Faire écarter par l'effet de son élasticité. Il résulte de Taetion permanente de ce ligament que , "dans son état ordinaire de repos, la coquille est constamment entr'ouverte pour laisser librement arriver l'eau attirée par les branchies , et amenant fortuitement des parcelles de substances nutritives que ces animaux saisissent au passage avec leur bouche.
Les valves étant généralement assez fortement bombées entons sens pour donner de la place au corps de l'animal, et commençant, dans le jeune âge, par la partie moyenne dorsale, qui constitue alors toute la coquille, ces deux circonstances font qu'elles doivent nécessairement s'enrouler k leur point d'origine k mesure que l'animal les augmente par leurs bords; car si au commencement la courbe que les valves forment au bord opposé était un arc de cercle, cet aro continué formerait un très-petit cylindre bientôt clos ; et si c'est au contraire, ainsi que cela doit nécessairement être, un arc de spirale pour que l'animal puisse grandir considérablement , cette forme continuée produit évidemment l'enroulement de la coquille près de la charnière; enroulement qu'on nomme les Nates ou les Crochets. Quelques coquilles formant le genre Anodont^ ne s'enroulent toutefois pas : c'est qu'étant , d'une part , peu bombées , et augmentant de l'autre a la fois dans toute leur périphérie, les valves ne tournent pas, ou du moins fort peu sur leur bord dorsal lorsque l'animal les agrandit; exception qui, par sa condition spéciale, vient précisément k confirmer
la cause qui produit renroulement dans les autres espèces.
Les deux lames du Mùnîeau adhèrent légèrement par leurs bords à ceux de leur valve respective, excepté le long du dos, où les deux lames se continuent librement Tune par Tautre^ Mais, outre cette adhérence, le corps proprement dit de l'animal est principalement fixé aux deux valves par plusieurs faisceaux musculeux plus ou moins forts, dont le plus puissant , et souvent il y en a deux paires , se rend transversalement d'une valve à Tautre, et sert k les rapprocher ave(; forcer pour clore la coquille lorsque Tanim^ est en danger. Les deux knusoles formant chaque paire, allant plus ou moins directement à la rencontre Tnn de l'autre, se confondent dans le plan iliédîan . où ils sont plus ou moins distincts par un raphéi
Loraqu'il n'y a qu'une arale de ces paires de muscles, elle est d'ordinaire placée an milieu des valves, un peu plus en avant) et un peu plus rapprochée du dos que des côtés oppoisés; et lorsqu'il y en a deux. Tune est plus en avant et l'autre plus en arrière.
Oatre ces muscles «toienrs, il existe encore quelques autres paires plus petite , différant tant pour le nombre que pour la disposition «I la force , tonjonrs fixées aux valves , près de leur commissure; d'où chaque faisceau musiaileux se porte en avant, en daisous ou en arrière sur la surface du corps de l'animal, en épanouissant leurs fibres, quiy s'entrecr^sant de diverses maQiëres , forment la masse fondamentale du corps de ees Mollusques , susceptible par Ik d'être plus ou nH)ins déplacé dans sa coquille , selon cenx de ces muscles qu'il contraole.
Dans les espèces qui ont un Ptfd, celui-ci est formé de fibres musculaires croisées dans une fouie de sens, et mêlées avec les fibres des autres muscles formant les parois du corps; le tout constituant une masse plus ou isoins volumineitse comprimée, longeant le dessous du corps, et présentiwt un- Imi inférieur nngnleux souvent creusé 4>n c^Hiil
loDgititdiDal , tu moyen duquel Tapiinal peut s*atcrocher un peu pour se pousser en avant.
Dans certains Ostracodermes, tels ({ue les Moules de tner^ le pied prend une autre forme, celle de deux petites tiges eylindriques unies pnr les côtés, courbées en crochets, et ter* minées par utie petite partie déprimée creusée d*un sillon.
P^èë de la base de ce pied , se troute la Filière , organe propre à toute la famille des Moules, ainsi que divers autres Ostrtttîodermes encore , et produisant une espèce de soie ou Bpèm^ au moyen de laquelle ces animaux se fixent aux corps étrangers.
Cette filière, qui varie assez considérablement d*un genre ï Tautre , a , daHs la Moule de mer. la forme d'une grande tige libre dirigée en avant sous le pied , et arquée en haut vers ce dernier. Cette tige, & téguments légèrement cornés , est garnie, dans toute sa face inférieure et la partie terminale de la supérienfre, d*un nombre considérables de petits iabes coniques cornés , dont chacun émet un fil de Byssus , iilaulent soyeux très-flexible , d*une couleur d'acier dans cet aaitttal, et Jaune brun dans le6 JénUMmneaum ^ etc.
Cest au moyen de l'extrémité de son pied que la Moule dirige et fixe ces filaments aux corps auxquels elte veut s'attacher.
Dans d'autres Ostracodermes, tels que VHnitre eom$minei le pied manque complètement.
Chez la plupart des Ostracodermes , le Manteau forme , ainsi que je l'ai déjti dît , de chaque c6lé une grande lamé membraneuse adhérente , par son bord libre , au bord de la valve correspondante, mais dont il se sépare asses facilement. Le long du dos, sous la charnière, les deux lames du Manteau se continuent librement Tuue par l'autre, et sont souvent aussi unies au bord postérieur, en y présentant alors, dana leur commissure, vis-à-vis de l'anus, tantôt une simple fente pour laiftser échapper les excréiftents , et tanMt les borda de cette ouverture êe prot<(»i^en( et) ^n ^^he mw^
culeux plus ou moins .long, dirigé en arrière pour porter les excréments hors de la coquille.
Dans les espèces les mieux organisées, les Vénus par exemple, coquillage si connu sur les bords de la Méditerra-née sous le nom de Clovisse , il existe en outre un second tube semblable placé un peu plus bas , et servant k conduire l'eau dans la cavité respiratoire, formée latéralement cQtre la partie moyenne du Manteau et le corps; cavité renfermant les branchies, et du reste seulement ouverte en dessous.
Les Branchies forment généralement de chaque côté deux grandes lames membraneuses très-minces , réticulées par Teffet des vaisseaux sapguins qui les parcourent, et de petites cloisons intérieures unissent les deux feuillets de chaque lame. Ces branchies, placées ainsi entre les flancs de ranimai et le manteau, adhèrent au corps le long de sa ligne dorsale.
Le CiBur^ constamment placé k la ligne médiane du dos, un peu en arrière du milieu, est formé, comme chez les Gastéropodes scutibranches , d'un Ventricule pyriforme enfermé dans un Péricarde et surmonté de deux OreilUttes symétriquement placées à droite et k gauche, recevant le sang des branchies pour le verser dans le ventricule, qui le pousse çnsuite dans tout le corps; c'est-à-dire que c'est également, comme chez la plupart des Gastéropodes, les Cyclostomes exceptés , un cœur artériel , et cet organe présente en outre , chez la plupart des espèces (Y Huître exceptée), la même singularité que chez les Oreiïles de mer^ que le ventricule est traversé par le rectum.
Le Canal intestinal , fort long , ainsi que cela est ordinaire chez les animaux à corps court , est du reste extrêmement simple dans ses parties composantes. Chez les Vénus ^ l'un des genres les mieux organisés de l'ordre des Ostracodermes , le tube digestif commençant k la Bouche^ qui n'est que l'orifice de l'œsophage dépourvu de tout organe de piastication et même d'un Pharynx, Cet œsophage, géoé-
raiement fort eourt, donne de suite dans une grande poche formant nn Jabot ou un Estomac , et de celui-ci naît ensuite un Intestin assez grêle et fort long , plusieurs fois repHé sur lai-même dans tout le corps avant de s'ouvrir par l'Anus à rextrémité de ce dernier.
Ce canal intestinal, creusé en grande partie dans le foie, qui est très- volumineux chez tous les Acéphales, en est enveloppé presque de toute part , et lui adhère si fortement ainsi qu'aux parties environnantes, qu'il est impossible de Ten séparer.
D'après ce qui vient d'être dît, on voit qu'il y a d'assez grandes analogies entre les Acéphales ostracodermes et les Gastéropodes Scutibranches (Oreilles de mer). Chez les uns et les autres , le canal intestinal est creusé comme une simple galerie dans les autres organes du corps , et spécialement dans le foie et l'ovaire , et le cœur est formé de part et d'autre d'un ventricule traversé par le rectum et surmonté de deux oreillettes.
Enfin ces animaux sont, ainsi qu'on le verra plus tard, des hermaphrodites parfaits; c'est-à-dire que chaque indiifidn portant a la fois les organes des deux sexes , féconde lui-même ses propres œufs. Reste à faire voir l'analogie qui existe entre les coquilles dans ces deux ordres de Mollusques.
Nous avons vu que les Gastéropodes Nudibranches et Inférobranches étaient complètement dépourvus de coquilles; que cette pièce commençait à paraître chez les Tectibranches et quelque^ Pulmonés comme rudiments, sous la forme d^une simple lamelle calcaire ovale cachée dans une cavité close de l'épaisseur du manteau , et dont aucune partie n'est encore enroulée en spirale ; mais que déjà, dans d'autres genres de l'ordre des Tectibranches, cette pièce solide prenant un plus grand développement commençait déjh à s'enrouler plus ou moins en spirale, et à se dégager de la cavité du manteau qui s'ouvre au milieu
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pour loi dopner pas8$gQ ; que c^tte coquille devequ<^ ainsi ei^^ér^qi^ se développait de ptusi ea phisi eN» les PulmoBës, ^i eaQn que c'éliiii surtQUt daus VOr^hs des. Pe^tiaibrasches qu'elle arrivait au ipaximum de sa perfecli^p , qûa-seulement sous le rapport de sa grandeur el de |a implication de sa Corme, mais eqeore par une seconde pièo^ ou op^ercule qui s'y ajoutait , pour servir à clore FonverlMrB lorsque Tauiipal ç$.t renferipé d^^us 3^ coquille pripcipale. Nous sivons vq aussi que dp ce point eulipinant de ^ perfection , la coquille décroissait de nouveau dans TOrdre des Sculibraue)ies, où Qonrseuleineqt elle pef^ son QP^^nle, maia ou la coquille principale ne forme plDa qu'un petit nopibre de lours à spire très-peu saillante et à ouverture si Urgefu^nt ouv^rt^ que cette pièce prend la foruie d*uu simple bouclier recouvrant le dos de r^^ujiual; et enfin uous ^voqs vu cette coquille, devenant plus sjinple encore , pe plqs fori^er ebez les CycloliraBcbes (Patelles) qu'un bouclier conique très-élevé.sa^i^ plus ^ucuqe trace de spire, en revenant ainsi de nouyes^u presque k soq état priqoiitif ; avec cette digerepce qu'elle pst beaucoup plus grande que les coquilles des (.ima^^s pt des 4plymi qu'elle est extérieure ^u lieu d'être intérieure, et cpqiqqe pour mieux abriter l ^ninpal qu'elle recquvre eq epûer, au U^u de urètre qu'une siruple lamelle irréguli^r^ipent pl^ne^ sans fonetioa bien évidente.
Nous avon^ vu que chez les Scutibrsiucbes qui, sous d'autres rapports, formaient I9 trapsitioq ^ux Mollusque^ Acéphales, \^ coquille était percée, ds^us le genre OreiHe de mer, sur le milieu des trous d'une série de plusieurs trou»? par lesquels l'eau arrivait dans la cavité branchiale placée sous le n^anteau , et que dans les Fis&urelle$ , formant la passage aux Patelles , la coquille était déjà conique avec une ouverture au sommet donnant k la fois passage aux excréments et a l'eau servant à la respiration , et que les branchies étaient symétriquement placées k droite et k gauche dans la cavité respiratoire située sur le dos et ouverte en avant
pour Teolrée de Vwi. Enfin , dans le genre Êmargmule du meniez (urdre des Seitibruiebes, la coquille, également oa*nique, n*a simplement qu^une petite fente k son berd antérieur pour le pacage de Teau.
Or si, d'après cesdiBérenteseonditiona dans lesquelles se trouvent les trois genres de Seutibranches , nous en fuîmes tons, par hypothèse, un quatrième, où toute la série des trous des Oreilles de mer, formerait une seule fente coupant la coquille en deux parties égales , fente commencée dans les Êmarginules, dont la coquille est symétrique et les branchies égales des deux eôtés , nous aurions pour ce qui concerne ees dernières , ainsi que pour la coquille , tout k fait les conditions que présentent en effet les Acéphales Ostracodermes auxquels les Scutibranches font la transition : ces deux ordres formant une série continue où il ne manque que le seul genre que j'ai supposé exister.
Le second Oanai: des Acéphales, ou celui des Tunioiers, o*a été réuni dans la même Classs avec les Ostracodermes , que parce que ne formant qu'un petit nombre de genres , et appartenant à rËmbrancbement des Mollusques plutôt qu'à tout autre , ej) même temps qu'ils diffèrent, quant aux caractères généraux , le moins des Ostracodermes ^ on les a rapr proches de ceux-ci quoiqu'ils en difièrent considérablement, ne rappelant même , dans l'ensemble de leur fornie , aucun earactère bien apparent des Acéphales OsTRAcauERiiBa ou Testacés; et il serait de Ik plus naturel qu'on en fit une classe a part.
Nous avons vu que parmi les Ostracodermes, quelques genres, tels que les Solen , et avec eux tous les genres de la famille des Enfermés r avaient, avec les formes ordinaires, le manteau fermé sous le ventre , ne présentant qu*one ouver* ture soit en avant , soit en bas , pour permettre la sortie du pied. Dans les TuNiciERs on retrouve la même condition du manteau, fermé même de toute part, prenant dans les Àsch aies, leur principal genre, la forme d'une bouteille, dont
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rorifice peut être complètement clos en se fronçant ; mais la coquille a disparu , de manière que le manteau forme Tenvelôppe extérieure ; ce qui éloigne , comme on voit déjk , ces animaux considérablement des Acéphales Ostracodermes caractérisés par leurs coquilles à deux battants.
Daus les Biphores , animaux k peu près cylindriques , le manteau est ouvert aux deux bouts; Touverture antérieure avoisinant la bouche, et la postérieure Tanus; on retrouve encore chez ces animaux,^ du côté du dos , dans l'épaisseur du manteau , une plaque très-molle , rappelant la coquiUe intérieure des Seiches et des Limaces^ dont elle est sans doute une analogue; ce qui semble même rapprocher ces animaux des Céphalopodes , dont le manteau est de même fermé en sac ; et c'est aussi dans Tintérieur du tube que forme le manteau des Biphores que se trouvent les Branchies. Mais ces animaux n'ont plus aucun organe masticateur ni aucun membre servant à la locomotion ; fonction qui s'exerce au moyen de l'eau que les Biphores font entrer par l'ouverture postérieure de leur manteau, et sortir par l'antérieure*; mouvement facilité au moyen d'une soupape, qui fermant la première, permet 'à l'eau d'entrer, et s'oppose à sa sortie.
Les Ascidies , le second genre principal des Tuniciers , est formé par des animaux fort remarquables par la singularité de leur organisation , et déjà par Tensemble de leur forme extérieure.
V Ascidie microcosme j Tespèce la plus commune sur nos côtés , ne peut être mieux comparée qu'à une vieille Pomme de terre complètement ridée. Elle a la forme d'une poire , dont le gros bout, ou l'inférieur, est fixé au sol par plusieurs prolongements ressemblant tout à fait aux racines d'un oignon , mais qui , du reste, ne paraissent pas avoir les mêmes fonctions. L'extrémitésupérieurerétrécie estterminée par un petit orifice froncé souvent fermé, et par conséquent difficile à apercevoir, formant rentrée de la cavité respira-
toire ; et sur l'un des côtés se trouve une seconde légère saillie, terminée également par un orifice semblable froncé, formant Y Anus. Telle est la forme générale du manteau, dont les parois assez épaisses sont revêtues d'un tégument coriace et dur, fortement ridées en tous sens, et de couleur brune, comme la peau des pommes de terre, auxquelles j'ai comparé ce singulier animal.
Cette Ascidie, invariablement enracinée dans le sol, est non-seulement privée de locomotion , mais laisse h peine apercevoir, par quelques mouvements de contraction de ses deux orifices, qu*eUe est animée; au point que les pêcheurs de coquillages, qui en prennent tous les jours, la considèrent comme une simple racine ; mais si par leur forme extérieiire ces animaux ont Tapparence d'une si grande simplicité, ils n'en sont pour cela pas moins très-compliqués dans leur intérieure.
L'enveloppe extérieure forme sous la tunique cornée une membrane fibreuse molle ; et sous celle-ci est une couche musculeuse composée même de plusieurs lames dont les fibres sont dirigées en diverses directions ; ce qui permet à ces animaux de contracter leur sac en tous sens.
Le corps proprement dit, au lieu d'adhérer par toute sa face dorsale ou sac , comme chez les Céphalopodes et les Ostracodermes Enfermés , est lui-même en forme de bourse ovale , librement suspendu dans le sac extérieur, au moyen de deux prolongements tubuleux , dont l'un , ou Tube resptratoire partant de son extrémité supérieure , se rend k l'orifice terminal; et dont l'autre ou Tube anal, part près de rextrémité inférieure du corps, et se porte presque horizontalement k l'orifice latéral du sac.
Les parois du corps sont également formées d'une tunique musculeuse fort épaisse , composée de deux principales couches , dont Tune à fibres verticales , descendant du tube respiratoire pour s'étaler sur la partie dilatée de la bourse ; et dont les autres horizontales , venant du tube anal , recouvrent
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également la «paiite renflée au eor|i6 < en eimsant les premières. Sous cette coocbe museulense il s*ea trouve une seconde composée de gros faisceaux transversaut , et eetre les deux tubes est une forte bande k fibres ferticates allant de Tun à Tautre.
Le tube supérieur ou rMpîroletre, qu*on peut plutôt considérer comme VOEsophage , dont il remplit également les fonctions, se dilate dans la partie supérieure du corps en une vaste poche, dont la tunique intérieure fort mince, forme dans tout son pourtour, plusieurs larges plis longitudinaux, qui constituent Tappareil Branchial^ partant du tube et se rendant vers le fopd du sac, en y rayonnant autour de l'orifice du canal intestinal placé en avant, sens le canal anal, orifice qu'on considère comme la Booehê^ mais qui parait être plutôt l'entrée de Y Estomac; c'est'^k-dire que, dans la première manière de l'envisager, la partie dilatée du canal serait la cavité respiratoire au fond de laquelle serait la bouche; et dans la seconde, l'orifice extérieur du tube serait la Bouche , le canal qui en pari» roosoph^e renfermant les Branchies ; et l'orifice qui se trouve dans son fond , l'entrée de l'estomac.
A partir de cet orifice , le Canal tnlesltnol se porte en dessous et en arrière , ^n faisant dii^ers replis dans la partie postérieure et latérale du cqrps , pour aller enfia ae terminer k Torifice extérieur du canal anal.
Dans ce trajet, le tube digestif est enveloppé de toute part par le Foie.
Le Cœur, simplement a<Nrtique , comme dans les Ostracodermes , est placé k côté du fond de la cavité respiratoire , près des circonvolutions intestinales. ^
Le Système nerveux des Mollusques Acéphales se rapporte également au type de celui des Animaux articulés, dont il diffère toutefois plus que celui des Gastéropodes. Il a de même son premier renflement principal eu le Cerneau , filué au-dessus de Tcesophage peu en arrière de la boucha;
mais S9ttv60l il est oioio^ volumioeuift que ia paire de gan*^ glioDs inférieurs placés assez en arrière dans le corps, et de là fort éloignes du cerveau , auquel elle est toutefois unie par deux longs cordons nerveux analogues au collier de ToBsophage, naais qui ne mériient plus guère ce nom, em* brassant presque toute la masse des intestins.
Les ganglions cérébraux , souvent écartés Tun de l'autre , sont unis par une braqche transversale de communication qui, passant sur Tœsophage, indique les véritables rapports de ces ganglions avec ce dernier.
Ces ganglions cérébraux envoient l'un de leurs principaux nerfs dans une paire de Barbillons membraneux, placée h côté de la bouche, et prenant diverses formes, selon les espèces. Ces organes qui paraissent par leurs dispositions avoir bean coup d'analogie avec les Tentacules céphaliques des Gastéropodes, servent sans doute également k un Sens , qui ne peut guère être que celui de Todorat, par lequel ces animaux reconnaissent les substances dont ils doivent se nourrir. Dans certaines espèces , ces Barbillons ont aussi quelque analogie avec les lames des branchies au devant desquelles ils sont placés. Ce sopt les seuls organes sensitifs spéciaux connus chez ces animaux, qui jouissent du reste d*une assez grande sensibilité à la surface générale de tout leur corps, et spécialement dans le manteau , où se distribue la plus forte branche nerveuse des ganglions postérieurs et de la moelle épinière.
La petite Classe des Brachiopodes présente , avec de très-grandes analogies qui la lient aux Acéphales Ostraco- DERMES, aussi dcs différences notables qui l'en éloignent. Ces animaux ont de même le corps reçu entre deux valves mobiles par une charnière , et sont munis d'un manteau bilobé ; mais ils sont fixés à quelques corps étrangers par un prolongement charnu sortant de la partie postérieure de leur coquille, organe dont on trouve déjà quelque chose de semblable chez les Anamia , de la Classe des Acéphales. Ils sont
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en outre dépourvus de pieds ; mais ont h Textrémité antérieure du corps deux grands bras subdivisés en nombreuses lanières , qui paraissent remplir à la fois les fonctions de Tentacules et de Branchies : mais Forganisation de ces animaux, d'ordinaire assez petits, est encore fort peu connue.
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PREUVES DE L^EXISTENGE DE DIEU ET DE SES ATTRIBUTS, TIRÉES DE L^ORGANISME DES ANIMAUX ZOOPHTTES EN PARTICULIER.
Nous arrivons enfin ici à jeter un coup d*œil rapide sur les animaux composant le quatrième et dernier Embranchement du Règne animal , celui des Zoophttes ; Êtres extrêmement reniarquables par l'extrême excentricité de toutes leurs formes, non-seulement par rapport aux animaux des trois premiers embranchements, avec lesquels ils n*ont, pour ainsi dire , plus rien de commun , pas même la parité des deux moitiés latérales du corps, mais aussi par l'extrême divergence qu'ils présentent entre eux-mêmes, offrant non -seulement des formes qui ne ressemblent en rien aux animaux ordinaires , mais encore les plus singulières qu'on poisse imaginer, et jouissant en outre de facultés qui approchent du prodigei
Nous avons vu que le caractère principal qui lie les animaux des trois premiers Embranchements était que leur corps est formé sans exception de deux moitiés latérales semblables ; que cette égalité est surtout rigoureuse chez les Animaux articulés, un peu moins chez les Vertébrés, où quelques organes seulement sont impaires ; et moins encore dans les Mollusques , où la parité des deux moitiés du corps est encore moins parfaite. Cette loi d'organisation qui n'est, ainsi que toutes les autres, aucunement due aux causes physiques qui agissent sur la matière , mais
UNIQUEMENT i LA VOLONTÉ TOUTE-PUISSANTE DU CRÉATEUR QUI L*A ÉTABLIE, EN LUI FAISANT SUBIR DIVERSES EXCEPTIONS, LÀ
OÙ IL l'a jugé convenable dans SA SUBLIME Sagesse ; loi qu'il a enfin abandonnée , du moins en grande partie , dans le der-
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nier Embranchement, en y introduisant, à sa place, celle du rayonnement des organes; nouvelle loi qui constitue leur caractère essentiel Ce principe n'y est toutefois introduit que graduellement, et seuleitient dans certaines Classes; d'autres participant encore plus ou moins du caractère de la dualité des parties du corps ; surtout les familles qui se rattachent aux autres embranchements : ici, comme partout, les modifications n'ayant lieu que par degrés.
La loi de la dualité est naémé encore établie k l'égard de chaque principale division du corps, qui se compose d'ordinaire de deux parties setnbj^bles jointes par les côtés, composition qui se retrouve ensuite partout dans les détails.
* De même que les trois premiers Embranchements , celui des ZoopHYTES se rattache à la Classe des Annélides, qui constitue, ainsi que je l'ai déjk fait voir dans mes ouvrages précédents, la véritable souche sur laquelle s'élève, si je puis ftl'exprimer ainsi , l'arbre généalogique de tout le Règne ANIMAL, arbre dont les premières familles des Zoophytes sont en quelque sorte les racines, étant plus simples encore et par conséquent plus bas que les Annélides Àbranches, qui en sont le tronc ou plutôt la souche.
En effet, nous avons vu, en parlant des Annélides, que leur premier Ordre, (îelul dés Abranches , était fornàë d'animaux fort allongés , plus oU moins cylindriques , dont lé corps était formé de la succession d*un nombre plus oiî moins considérable d'anneaux ou segments successifs égaux, sans aucun appendice extérieur; animaux dont les téguinenls, simplement divisés en bandes circulsllres fôi^mânt ce§ niémes segments, étaient membraneux ou tout att pins titt peu cornés, et doublés en dedans de noftibreuses petites lames musculaires allant d'un segment k l'autre pour les rapprocher, et faire par Ih exécuter au corps des Jnfleirons en tous sens; en même temps que d^autres petits muscles perpendiculaires ou oblicjues à ceux-ci, se répétant également daos
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chaque segment, âert aient h resserrer le corps, et à produire par là son allongement. Nous avons vu également aussi que ces mêmes animaux , si simples dans leur enveloppe et leurs muscles, avaient aussi un canal alimentaire allant en ligne droite d'une extrémité du corps h Tautre , en s'y ouvrant par deux orifices peu différents Tun de Tautre , ces ouvertures n'étant accompagnées d'aucub organe spécial qui puisse favoriser d'une manière efficace l'introduction des aliments ou l'expulsion des excréments. Nous avons vu en outre que, ehez ces mêmes Atiimàui , le sang circulait dans des vaisseaux clos pour être transporte dans toutes les parties du corps , alfin que èhsi(jtté organe y pni^e les partldfaléS qu'il petit asèitUiler k sa propre substance; mais tobièfdis encore sans organe central ou Cœut bien distinct qui mette ce fluide eii mouvènbent; cette pfOpnlsion ayant lieu par les fisouvemëntè de contrafetion des Vaisseaux eux-mêmes. Noos avons vu ët^èore qtl*à ce degré ti bas de l'échelle animale la fonction dé la respiration s'exerçait à toute la surface du corps ÈinH appareil Spécial affecté encore à cette fonction, d'ailleurs si lËiponànté. On a Vb aus^ qtîe, pour amener to^ èeà orgàneèr ; i^ir eux-ittêmes plus ou moins iâdépendaiHs les uns de« autres, h rbàriiionie d'actloft et k YnhHé d'indltidnalité dans chacun de ces animaux, fl eii^tslit chez tohs tin systèdie nefveilit thai'gé de cette fonction éminente ; ^ystèoie foriné d'une douUê chafhe de pëixis renfleméhts, nhe paire poitfr cbsiquè partie composaiite do corps ou segment , et placée dans la fégioM infériedr'e ou veàtrale du corps; doubk! chaîne i^éjfKtndatit aux detix ctioitlés Syifitétrïqties la^ térales dô corps, daus ièsquétiés se restent exactettenf d'un c«té ce qni Se trouvaif dé l'autf^; d'dâ uàe parfaite égalité entre ces deul inôitiéS. Enfin ti6ds avons vu qoe lès diverses parties dé eèttë double chaliiifé, ou Hôéllè épimère. étaient liées , dàùs chaque segment d^utie part , an moyen Ae branches de cOtortunicattOfi transversales ou Commissures , partit étthWr mmè tPhi^étiée d^iis léS dent rëgiotts, et
de r autre, par des cordons nerveux longitudinaux réunissant tous les ganglions d'une même chaîne , communications par lesquelles l'action de chaque partie est transmise au centre commun occupé par le Cerveau ^ tpujours placé k l'extrémité antérieure, d'où l'agent vivifiant de l'animal, qui y a son siège , ou son centre d'action , puisse réagir par la même chaîne sur chaque organe entrant dans la composition des segments ; et ce cerveau , comme pour marquer sa condition exceptionnelle et dominante, est de tous les renflements centraux du système nerveux , le seul qui se trouve constamment placé au-dessus du canal alimentaire ^ en affectant une disposition toute spéciale. Eh bien! cet organisme des ÂnnélidesAbrancbes, si simple et si mathématiquement régulier, comme doit l'être tout objet réduit k ses principes caractéristiques , était toutefois susceptible de pouvoir être encore plus simplifié ; et c'est k ce degré de grande infériorité que le Créateur a fait descendre les animaux des premières subdivisions de TEmbranchement des Zoophttes , pour élever ensuite de nouveau les autres, dans les divisions suivantes , à des degrés de complication et de perfection les plus remarquables ; sans toutefois revenir nulle part en rien aux principes d'après lesquels ont été créés les animaux des trois autres embranchements.
L'Embranchement des Zoophvtes, très-arbitrairement formé par les Naturalistes , n'offre , ainsi que je l'ai déjà dit piqs haut, aucun caractère positif propre k tous les animaux qu'on y place, mais uniquement de négatifs; cette dernière grande division du Règne animal comprenant tous les animaux qui n'ont pas pu entrer dans les trois premières. C'est ainsi que tous les Zoopbytes diffèrent des Vertébrés et des Animaux articulés en ce que leur corps n'a pas le tronc articulé et divisé en deux moitiés latérales semblables , et des Mollusques, tantôt par le manque d'une circulation complète du sang dans des vaisseaux spéciaux clos, et tantôt par leur corps divisé en plus de deux parties semblables ; et enfin on y
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a placé (rès-arbitrairemeDt tous les animaux dont l'extrérae pelitesse n'a pas encore permis de bien étudier leur organisation, et qu'on a pour cela gratuitement supposés être trèssimples dans leur structure , et devoir appartenir en conséquence k la subdivision la plus inférieure des animaux.
Ce quatrième Embranchement du Règne animal (1) est divisé en six Classes : celles des ëntozoaires, des Échino-
DERMES , des FORAMINIFÈRES , deS ACALÈPHES , dcS POLTPES
et des Infusoires.
Les Entozoaires ont encore le corps divisé en deux partits paires; ils ont un système nerveux longitudinaU point de système sanguin, connu et point d'appareil spédai pour la respiration La plupart sont vermiformes , et vivent dans Vintérieur d'autres animaux; quelques-uns sont à sexes séparés^ les autres sont hermaphrodites. Le corps est sans aucune partie solide y si ce n'est qtielques crochets cdrnés à la tête.
Ces animaux ont la plus grande analogie avec les Annelides, auxquels ils se rattachent bien évidemment, mais sont par leur organisation placés encore plus bas dans Téchelle animale; tandis qu'ils sont au contraire intercalés, on ne sait pourquoi , par Ccvier , dans son ouvrage intitulé i le
RÈÇNE ANIMAL DISTRIBUÉ d' APRÈS SON ORGANISATION , CUtrC 1«S
Échinodermes et les Acalèphes, animaux avec lesquels ils n'ont cependant pas la moindre ressemblance.
Leur affinité avec les Annélides inférieurs est surtout des plus grandes chez les espèces k corps allongé vermiforme , telles que les Pilaires , les Ascarides , les Strongles , dont le corps présente encore une véritable cavité intestinale, et constituent TOrdre des Cavitaires. Dans les deux derniers gepres que je viens de nommer, apimaux assez grands pour avoir pu être facilement disséqués, les téguments sont doublés immédiatement d*une couche de muscles k fibres non subdivisées en segments; et plus en dedans se trouvent, dans
tm ■«
(1) Voyez la note n* 7,
les i4«candcs quatre bandes longitudinales • une inférieure, une supérieure et deux latérales, divisant le corps en quatre parties égales; mais sur la nature desquelles on n'est pas d*accord. Les uns considèrent les deux latéralies comme seules musculeuses et les deux autres comme nerveuses; mais il est plus que probable que toutes les quatre sont musculeuses ; sans quoi ces animaux ne pourraient jamais fléchir leur corps ni en dessus ni en dessous.
Chez les Strongïes , on retrouve sous les téguments la même couche de fibres ciretilaires , et plus en dedans huit bandes musculeuses au lieu de qdatre, allant d'utte extrémité du corps h Tautre , Séparée^ seuleinent par de profonds sillons. Cette disposition, qiii consUtue, comme on toit, une transition fort remarquable entré les animaux à corps formé en parties paires , et tevit i^nï vont suivre , k corps en parties rayoïinées ; dispositiôâ ql>l fait ain^l participer ces àniinaux à la fois à deux modes d'organisation , et i^^ontrè encore
ICI AVEC QUELLE ADMlItAfitÊ èlAPLfCItÉ bE MOtEI^é Lfi GrÉA- TÈUfc A SU PASSER Ht L'ÙNË BÉ CES FORMES À t*AtJTftE,
quoique au ptemié* ép^çtt if àemble èxiiter une trèsgrande différence éntr^ leâ caractères qbi distinguent ces animaux.
Le Canal àlimenmM dés Entoi^oaîres càVitaîréS offre également encore dé gratifies ressemblances avec cëldi des At^nélides; II est dé nfétte flottant datis tiùe véi*itable <!avît6 viséérale, et éomflSënce ()ar une Bouthe pour se terminer pat^ un Anus, distiticfà Ttin de l'autre. L'orifice bdccal , d'ordinaire en fprme âë simple ouverture ronde ou sfllongée, est eiitoul-é dans bèaûéôtrp flé genres, soit de petits tuberc\il6s plus ou moins nombreux , soit quelquefois de pièces cornées paraissant servir encore k la mastication.
Vivant la plupart en parasite^ dabs l'intérieur d'autres aniinaiJx , et ne pouvant en èonséquènce pk»s respirer ni Farr ni l'eau, les Entozoaires n'crnt pins & Appareil respiratoire; et on ne leur connaît non plus aucune partie qtii puisse être
comparée à un Système viisculaire sanguin; et les humeurs nutritives paraissent en conséquence s'écouler des parois du canal intestinal , pour être ensuite absorbées par les organes environnants. C'est-k-dire qu'on trouve chez ces animaux le point de Véchetle animale où disparaît le- système toBculaire sangum propre aux classes supérieures , pour être remplacé dans sd fonction par un simple suintement des htimeti^-s nutritives à trttvers les parois du canal digestif: nouvèdii mode plus développé dans les classes suivantes.
Outre le cand intestinal, la cavité viscérale renferme encore, comme & l'ordinaire, les organes de la génération dont il âera parlé plus tard.
Le Professeur Otto, de Breslau, a découvert, dans la plus grande espèce de ces animaux , le Strongle géant , un Système nerveux qui aurait également la plus grande ressemblance avec celui des Annélides Abfanches, dont ces atiimaux approchent ëgalëtnétit sous toiis les autres rapports. Système nerveux consistant en une chaîne de ganglions extréinement petits et nombreux, situés de même le long dé là ligne ventrale du corps, el commençant par un gatigllofi beaucoup plus grand placé en avant sons le commeD^etnent do canal intestinal, et se terminant près de l'anus égale^ taènt par un fort grds ganglion ; mais il n'y existerait plus de renflement sus-oesophagien ou Cerveau. Le même auteur dit avoir trouvé aussi quelque chose de semblable dans les Ascarides, d'où il est très-probable que totis les autres Entozoaires CAVitiiREs sout égalefueut pourvus d*un système nerveux fôriné sur le même plan , mais peut-être plus dégradé, et par Ik moins apparent.
Dans le second Or^rè des Entozoairéa , eelni des Parbn- CHTBATBux, la dégradatiofi organique va encore plus loin ; eea animaux, n'ayflnt plus même de cavité viscérale propre^ melle dite; leur corps, qui varie considérablement pour la forme, ne présentant en apparence qu'un lissu fibreox, probableneat musculafre^ daua lequel on ne distiague plus
aucun ordre de fibres; toul étant comme feutré et çontrac^ tile dans tous les sens.
V Appareil digestif ne forme plus de canal simple commençant par une Bouche et se terminant par un Anus , mais, une cavité diversement subdivisée , selon les genres , commençant par un ou plusieurs suçoirs , et se répandant dans le corps, où il est uniquement creusé dans le parenchyme général qui constitue ce dernier ; condition dans laquelle se trouvent déjà les Mollusques Acéphales, avec cette différence que, vu la forme ramifiée que prend la cavité digestive, il n'existe point d'orifice anal chez les Entozoaires parenchymateux ; ce qui constitue un nouveau degré de dégradation chez ces animaux.
Certaines espèces ont le corps garni d'une ou de plusieurs ventouses,^ au moyen desquelles elles peuvent se fixer; et d'autres ont, h ce même effet, la tête armée de crochets cornés leur servant à se cramponner aux organes des animaux dans l'intérieur desquels ils vivent également pour
la plupart.
Ce n'est encore que dans quelques espèces , telles que les Dauves^ qu'on est parvenu a découvrir un Système nerveux ^ mais qui diffère considérablement de celui des animaux appartenant aux classes précédentes, et même de celui des Entozoaires cavitaires.
Les Dauves ont le corps aplati en une faucille ovale, pointue en arrière et se prolongeant en avant, en un cou grêle , imitant le pétiole de la feuille , et portant k son extrémité la bouche en forme de suçoir. La partie centrale du système nerveux forme un assez gros ganglion impair, placé sur la ligne médiane du corps , vers le tiers antérieur de ce dernier. De ce ganglion part une paire de branches latérales . se portant transversalement en dehors sur une paire de ganglions placés près du bord latéral du corps; et de chacun de ceux-ci partent deux autres troncs nerveux : un antérieur et un postérieur, longeant à une petite distance
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ce bord jusqu'h l'extrémilé du corps, formant chacun dans son trajet encore plusieurs petits ganglions, d*où partent divers troncs nerveux se répandant dans tous les organes.
À I*un des degrés les plus inférieurs de cette classe d*animaux doit être placé le genre &eba, petit animal découvert dans la Méditerranée par Otto. Son corps large et aplati a la forme d'une poire fortement déprimée, un peu concave il la faee ventrale, et profondément échancrée ^ son extrémité antérieure rétrécie, mais dans lequel on n'aperçoit plus aucune trace d*un organe particulier; et entre autres, plus aucune partie qu'on puisse comparer k un appareil digestif. Ces animaux absorbant simplement les substances dont ils vivent par toute la face inférieure coiicave de leur corps., qu'ils appliquent contre les objets dont ils veulent se nourrir; substances qui s'infiltrent dans leur parenchyme en devenant directement leur chyle et leur sang , mode de nutrition arrivé ainsi au degré le plus bas possible , qu'on retrouve du reste encore plus loin chez d'autres animaux de là classe des Polypes.
CuviER place les Gleba parmi les Âcalèphes, avec lesquels elles n'ont pas la moindre analogie, étant évidemment des animaux ii corps par parties paires , tandis que ces derniers sont rayonnes.
Enfin , au degré le plus inférieur de la Classe des Entozoaires et même de tout le Règne animal , se trouve incontestablement le Protée^ espèce microscopique que les Naturalistes placent, pour cette seule raison, dans la classe des Infusoires, formée en général des animalcules le plus hétérogènes , dont beaucoup d'autres appartiennent également auiEntozoaires.
La simplicité de l'organisation du Protée est telle que non-seulement toutes les fonctions organiques ont presque disparu, vu qu'on n'aperçoit plus chez lui, malgré la parfaite transparence du corps, aucune trace d'un organe spé'cial quelconque , mais encore qu'il n'a, dans son ensemble.
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mjême plus de forme eoiist^Dte ; tout ^w çQf]\B m ooii«i$laiit qu'en une gouttelette mici^oscopique d une matière gélatineuse, prenant successivement toutes les formes imaginables, sans peut-être jamais reproduire exactement la même. C'est en s*étendant tantôt d'un côté et tantôt d*un autre, en formant les prolongements et les contractions les plus variées, qu il rampe lentement en tons sens.
Ce remarquable animalcule parait offrir ainsi le eaa de la suppression de toutes les facultés qui ne aont pas rigoureusement attachées à la condition do TanimaUté, et ne -plus avoir qi9*un System miiBculaire qui lui permet d^enéeuter certains mouvements; un Système absorbant i^éee^èwe h sa nutrition, et un Système nerteua> qui l'anime et lui faîl dis* tinguer son corps de ce qui n'en fait pas partie.
11 résulte de cette simplicité extrême de Torganisme animal que le Protée^ qui n'a en réalité pas de forme déterminée, les offrant toutes, et aucune en particulier, constitua par là même le point de départ des deux grandea divisions du Règne animal, celle des Animaux à corps fairei eelle des Animaux à corps rayonné.
En effet , après être descendu si bas dans la composilioa du corps des animaux de la première de ces donx grandes divisions de Téchelle zoologique, l'organisme se relève de nouveau daqs la seconde à d'autres complications différentes, en arrivant pour une dernière fois chez les ÉcniNODERiifis k une brillante richesse d*organes ^ offrant, dans cette reoiarquable classe, un dernier, mais magnifique tableau, dû k la toute-puissance du sublime auteur de la Nature.
^n partant de ces espèces les plus inférieures le mode d*organisation par rayonnement des parties arrive dé]h dans la Classe même des Entozoaires à des formes où cette nouvelle disposition devient bien apparente , surtout dans les espèces à corps plus ou moins cylindrique, telles que les Strongles. dont j'ai parlé un peu plus haut, desquels on passe par une branche latérale successivement aux Classes des
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KciiiNODBaMEs et d«8 Aqàlè9H£8, et enfin à celle ded Polypes» où Torganisme animal retombe pour la dernière fois dans les conditions de la plus grande simplicité, pour disparaître enfin pour toute chose, dans les genres les plus inférieurs de cette dernière classe.
Les ÉCHiMODERMBs sc lient en effet d*une manière intime par les espèces vermiformes qu'elles renferment , b celles placées vers les degrés supérieurs de la classe des Entozoaires; la classe des Échinodermes se composant A* animaux à corps divisé pour les organes de la vie de relation , en plus di9 deux parties égales rayonnant autour d'un axe commun ; à circulation sanguine complète (dans les espèces dont Torganisme est connu) ; ayant une cavité vincérale renfermant un canal intestinal, flottant; et une partie centrale du système nerveux en forme d'anneau entourant Vœsophage.
Dans cette nouvelle complication finale des organes, nous voyons ainsi reparaître non-seulement une circulation sanguine aussi complète que dans les Mollusques, quoique entièi-ement différente 4e la leur quant au mode de distribution des vaisseaux. Nous y retrouvons également de nouveau UQ appareil respiratoire, mais fondé aussi sur des principes qui n*onl plus rien de commun avec ceux d'après lesquelssont formés les poumons et les branchies; enfin ces remarquables animaux ont de nouveau leur corps soutenu intérieurement ou extérieurement par une charpente de pièces solides calcaires, articulées entre elles, el fort souvent mobiles , pour servir de levier aux muscles qui s'y insèrent; mais qui n'ont du reste également pas la moindre analogie anatomique soit avec le squelette des vertébrés, soit avec le têt des Animaux articulés, soit même avec les coquilles ou les quelques cartilages soutenant diverses parties du corps des Mollusques ; tout étant de nouvelle création chez les ZooPHYTEs; quoique les diverses fonctions que ces organes remplissent soient physiologiquement les mêmes que dans les animaux supérieurs. Nouveaux et riches organismes 0!>
brille pour la dernîève fois d'une vive lumière , jusque dans les plus minutieux détails des parties, la plus admirable harmonie des conditions d'existence, soit entre les formes , soit entre les rapports et les fonctions des organes, pour les faire tous concourir, chacun en ce qui le concerne, k Taceom plissement de la cause finale k laquelle chaque animal doit arriver ; en faisant encore ici éclater dans toute sa gloire la sublime Toute-Science et l'ineffable Sagesse du Créateur ; avant que tout ne se perde dans le néant, où Ton voit bientôt s'éteindre par une rapide disparition les derniers vestiges des organes , dans les espèces placées aux degrés les plus inférieurs de l'immense série animale.
Dans les genres placés en tète delà Classe des Éghinoder- MEs formant l'Ordre des Fistulides, ces animaux, peu différents encore des Entozoaires supérieurs, ont, comme eux, le corps plus ou moins cylindriquey non épineux , les deux orifices du canal intestinal distincts et situés le plus souvent aux deux extrémités du corps.
Ces animaux, dpnt l'organisation intérieure est généralement encore peu connue, ont de nouveau des Téguments bien distincts, épais et coriaces, chargés déjk dans les Lithodermes de nombreuses granulations calcaires, premiers vestiges de la charpente très-compliquée soutenant le corps des espèces des deux autres Ordres , les Échinides et les Stel- LÉRiDBs, dont il sera parlé un peu plus bas. Dans plusieurs genres cette charpente forme même déjà des organes masticateurs entourant intérieurement la Bouche; tandis que ces organes n'existent point encore dans la plupart des autres.
Quoique ces organes buccaux manquent chez les Hotothuriesy les espèces les mieux organisées de ce premier Ordre des Échinodermes, leur bouche est toutefois entourée d'un cercle de pièces solides constituant le commencement d'un Tét qui, plus loin, dans les Échinides, enveloppe le corps tout entier ; cercle servant de points fixes aux muscles principaux de ranimai.
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assez épaisse de fibres doublant les tégnments, et distinciement divisée en plusieurs bandes longitudinales disposées plus ou moins régulièrement autour de Taxe du corps, en allant d'une extrémité de ce dernier à Tautre. Cette couche de fibres musculaires est généralement composée de deux lames, dont l'une à fibres transversales et l'autre à fibres longitudinales.
VÂppareil digestif y ressemblant également beaucoup encore k celui des Entozoaires cavitaires , se compose d'une Bouche placée à l'extrémité antérieure du corps , prenant souvent la forme d'un simple orifice plus ou moins saillant, ou trompe, et quelquefois elle est garnie intérieurement de mâchoires diversement conformées , cornées ou calcaires , rayonnant également autour d'un centre.
Le canal intestinal flottant dans la cavité viscérale, ne participant point encore lui-même à la forme radiée que prend déjà la bouche, fait souvent plusieurs replis avant de se terminer kTiinus, placé ordinairement k l'extrémité opposée du corps , et près de Tantérieur chez les Siponcles ; orifice qui parait même manquer, d'après Guvier, chez les Liiho^ dermes, animaux qui rendraient le résidu de la digestion par la bouche, ainsi que cela a lieu chez les Étoiles de mer. Ce tube intestinal, fixé d'ordinaire aux parois de la cavité viscéraie par des ligaments filamenteux, y est déjà suspendu chez les Holothuries, les espèces les plus parfaites de cet Ordre, par un véritable Mésentère membraneux, qu'on retrouve ensuite dans les Ordres suivants.
La plupart des Fistulides ont le corps complètement dépourvu de membres propres k la locomotion ; d'où ces animaux sont réduits k un pénible rampement sur leur ventre.
Dans les Holothuries et genres voisins, le dessous du corps, ou du moins sa partie moyenne est, au contraire, garni de nombreux petits tubes membraneux, sortant des téguments, et terminés chacun par une petite ventouse, au moyen de laquelle ces animaux se fixent et rampent en se irai-
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nant dessus ; d'où Ton a donné à ces tubes le nom de Pieds, quoiqu'ils diffèrent en tout des organes qu'on désigne sous cette dénomination chez les animaux supérieurs , ayant toutefois de l'analogie, d'une part avec les ventouses des Céphalopodes, et de l'autre avec celle de l'extrémité postérieure du corps des Sangsues'^ servant également 2^ la locomotion.
Malgré cette analogie , les petits tubes locomoteurs des Échinodermes diffèrent essentiellement des ventouses des autres animaux par le moyen singulier employé pour les mettre en action, et qui n'existe nulle part ailleurs.
Ces petits tubes communiquent intérieuremeqt avec un système vasculaire sanguin, au moyen duquel l'animal peut h volonté les injecter de sang et les mettre ainsi en érection ; disposition dans laquelle les muscles formant leurs parois peuvent agir plus efficacement sur ces organes, sojt pour les allonger ou les raccourcir, soit pour les faire fléchi^ dans 'tel ou tel sens, et fixer ou relâcher leurs ventouses.
Par cette disposition si remarquable de ces organes, le Créateur, qui avait précédemment employé comme membres locomoteurs, d'abord chez les Vertébrés, des appendices articulés du corps formés de muscles et d'os, qu'il varia diversement selon l'usage spécial auquel il les a destinés, tels que la marche, la course, le saut, le vol ou la nage, les remplaça k la fin par un nouvel agent formé par Textrémité même du corps , ou bien , chez les Serpents , par le corps tout entier.
Tous-ces appareils ayant dû disparaître graduellement par la dégradation générale de toutes les parties du corps, il rétablit leur fonction , avec non moins de perfection , chez les Animaux articulés , par des appareils tout à fait nouveaux au moyen de divers prolongements des téguments mis ^n mouvement par des muscles également nouveaux; appareils ici complètement différents dans leurs séries , selon qu'ils servent au vol , ou bien k la marche ou a la nage. Ces nouveaux organes ayant également disparu à leur tour, furent
remplacé^, chez les Sqnq$ues et les Mollusques Céphalopodes , par d'autres pipaibres encore complètement différents de ceux-là ; et ceu3^-ci spnt remplacés ppcore, cliez les Gastéropodes, comme (^ans les Serpents , par la face ventralQ de tout le corps , qui , par une disposition partic|ilière que rintelligence suprême lui a donnée , en remplit , jiisqu'k qn certain poiqt, également bien Ja fonction. Chez les Pté|io- PODES , les membres sont remplacés par des qspèces d'aile^ membraqenses ayant, par leur dispqsition et leur action , quelque analogie avec les ailes des Jnsectes. Ejifln tout ceci disparaissant apssi , e^t çpcQrp me foi^ remplacé , çfiez les
cmNODERMEs, par le sysJèfR^ ^p Pf Hts pied§ t^buleux dQnt je viens de parler. Quelle prqfu^iop de mqyeps pouf subvenir à une seule fonction, ^t en to]}^gç pl)osçs qpel)^^ ss^ysipies dispositions dans chaque mpd^ en particulier, s^ns qyi'aucun offre pour ainsi dire riei) qifj re$$efQble a un^utfp \ ef encQre en trouverons-nous de nouveaux dans les classes jes plus inférieures du Règne animal donf il ipç reste à parler up pe^ plus tard.
J*ai dit que dans certaines espèces de Fistulides les petjts pieds tubuleux n'occupaient que la partie moyenne du dessous du corps Sous ce rapport, cptte région ne partjcipç pas encore k la symétrie du rayonnpmeflj; dps orgqpes , qui constitue le principal caractère d^ la cl^§se pptière; aijssi n'est-ce que dans le premier genre que cette e^^ception a lieu ; tandis que progressant vers leur point çulmjnapt de perfection qu'ils atteignent chez les Échinides et les Stellérides, ces organes finissent par ofifrir également le caractère du rayonnement en envahissant tout le corps; ou du nioins s^ face inférieure. En effet, dans la Holothuria squqmatq. le corps, encore allongé, offre de ces petits pieds sur toute sa face ventrale, et enfin il existe, dans 1^ piême farniHe, les Ho^ lothuria frondosa, où ces appendices tubuleux couvrent déjà le corps de toutes parts, en se distribuant en cinq
bandes rayonnant autour de la bouche et de Tanus, placés
en opposition l'un avec l'autre aux deux extrémités du corps.
Le Système circulatoire du sang et Y Appareil respiratoire , égaleftient rétablis chez les Écbinodermes , y offrent même des types tout nouveaux, tant sous le rapport du mode suivant lequel ces deux fonctions sont exécutées, que par la forme et la disposition des organes qui les remplissent; ces types ne ressemblant pour ainsi dire en rien k aucun de ceux déjà connus.
Quoique fondés sur le même principe dans toute la classe, ces deux appareils offrent toutefois encore de très-grandes différences dans les trois ordres qui la constituent.
Les organes de ces deux fonctions sont encore peu ou pas connus dans l'ordre des Fistulides, si ce n'est dans les Holothuries. Nous avons vu que dans les Embranchements précédents du Règne animal , la fonction de la respiration s'exerçait d'abord par le moyen de Tair dans des cavités pti{fnoriaires plus ou moins celluleuses , ou ne formant même qu'une poche simple, dans les parois de laquelle viennent se subdiviser k l'infini les vaisseaux renfermant le sang épuisé de particules assimilables, pour y redevenir nutritif par son contact avec l'oxygène que contient l'air. Nous avons vu aussi que cet appareil, après avoir été très-celluleux chez les Mammifères et les Oiseaux, et de manières bien différentes dans les deux Classes, a éprouvé ensuite de grandes simplifications dans les Classes des Reptiles et des Chéloniems, tant pour les agents mécaniques de la respiration que pour la composition du poumon lui-même , qui , devenant de moins en moins compliqué, finUpar ne plus former, dans les Ratraciens , qu'une seule vessie à parois simples.
Ce premier appareil, nous l'avons vu remplacé par des Branchies ou organes destinés \k la respiration de l'eau , et placés en arrière de la tête chez, les Ratraciens et les Poissons , organes qui disparurent à leur tour dans les premiers Animaux articulés faisant suite aux Poissons les plus inrérieurs, sans être remplacé de suite par quelque autre appareil
spécial ; la fonction de la respiration ayant été confiée h toute la surface du corps chez tous les ân^ïéudes Abranghes et les SicYAPOBEs ; mais rétablis bientôt après de nouveau dans les autres Annélides , par des séries d'organes spéciaux de la respiration placés sur le dos; organes complètement diffé^ rents de ceux existant chez les Poissons.
Ces mêmes branchies , propres aux Annélidbs , nous les avons ensuite vues tellement varier chez les Mollusques, sous le rapport de leur forme et de leur disposition , qu'il serait fort difficile de déterminer si celles que les Céphalopodes portent dans leur sac sontanatomiquement les analogues de celles des Annélides, des Ptéropodes et des Gastéropodes; et dans cette dernière classe, nous les avons même vues subitement remplacées par une véritable cavité pulmonaire ne servant qu*k la respiration de Tair.
Dans une autre branche partant de la classe de^ Anne- LiDEs, et comprenant les Animaux articulés à tégumients solides , ce même appareil branchial a été subitement remplacé, chez les Myriapodes, par le système trachéen ; type tout k fait nouveau, commç organes servante la respiration de Tair ; et celui-ci se transforme, dans les Arachnides, en un nouvel appareil pulmonaire localisé , formé d*une série de poches en forme de feuillets superposés, qui devient, en conservant k peu près la même forme , un nouvel appareil branchial chez les Arachnides Gnathopodes, en formant d*abord un simple appendice des membres postérieurs, puis gagnant, chez les Crustacés, toutes les paires de pattes, et même les organes masticateurs , qui ne sont que des pattes transformées, en envahissant enfin tous les membres, qui finissent par ne plus être que des branchies chez les Bran- CHiopODEs et les CiIirhopodes Enfin toutes ces branchies et tous ces pounions, k quelque série qu'ils appartiennent, disparaissent entièrement k leur tour, pour faire place, chez les Holothuries , dont nous nous occupons ici , k un appareil d'un tout nouveau type , qui participe k la fois du poumon ,
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deâ trachées et des Branchies , sans leur ressembler pour âibsi dire en Hen ; tuais TelTet final, celui de mettre le sang en coiitacl avec i'oxygéiie, y est, comme partout, parfaitement atteint , le moyen seul ayant été changé par de nouTellfs dispositions les pliiâ remarquables.
Ce nouveau mode de respiration a consisté à former un appareil qui a cielte dnàlogie avec les poumons et les trachées , qu'il est creut et ràitiifié, tandis qu'il en différé essentiellement poai* offrît* le caractère de branchies , en ce qu'il sert à la respiraiîôri deVéau.
Cet appareil consîsle, dans les HolothuHes, en deux grands vaisseaux suicbmposés Comme les tanîeaux d'un arbre , et flottant dans la cavité viscérale, tes vaisseaux s'ouvrent par un tronc commun Bàns là partie droite du Cloaque, poche où aboiitit également le rectiirtl. La btatiche droite est liée aux replis du canal ilitëstinal, d'où il lui arrive exclusivement de nombreux vaisseaux sanguins amenatlt le sang; tandis que là seconde branché adhère aux parois (lu corps, d'où elle îpèçoit au contraire le sang. Quatit h Teati servant i la respiràtibh, elle entre et sort pat l'oriBce du cloaque, comme l'air des poôifaohs entt-é et sort pat* la bbiiché chez les Vertébrés; disposition aiiiél semblable à celle-ci, iiiais l'inverse dans chacune de ses Aeixx principale^ colîditîons, celle dé la sitbalion et dés ràljpbtts, et celle du milieii servant à la irespiratlon.
Le Système circulatoire du éan^ , quoiqiiè de îibiiveau fort compliqué, ne ressemble égalettieiit pfescjtie fen rieti à celui des aiiimaui des autres Êmbran'chehaents.
Ce système d'organes se diétiiigue, dans les Boïôthuries, en deux parties fort différentes par la disti'ibution de ses vaisseaux, et ne présente pas de véritable cœur, iqui h'est encore ici qu k l'état dé rudimeht; c'est-à-dire utiè simple grosse Artère semblable aux autres, dont elle ne se distingue que parce que seule elle puise pôui* metti^e le sang ew
mouvement, '
Le premier de ces Systèmes vasculaires est spécialement propre k l'appareil digestif qu'il suit. Or ce dernier forme trois grands replis , se portant d*abord de la bouche directement en arrière jusqu'au cloaque, revient ensuite en avant jusque vers l'extrémité antérieure du corps, et se réfléchit une seconde fois en arrière pour aller se terminer à Tanus.
Le principal tronc artériel suit le canal intestinal dans toute sa longueur en lui envoyant de nombreuses branches qui s'y distribuent. Ce vaisseau commence en avant, en formant un cerclé entourant la partie postérieure de Testoînac, antieau d'où parlent déjà plusieurs branclies dirigées en avant, poiir se distribuer à ce renfleioaent du tube digestif, sur les ovaires et les vésicules jaunes dépendantes du second systèriae vasculaîre.
À partir de ce vaisseau circulaire jusqu'au milieu de la longueur du corps à peu près, le tronc artériel augmente progressi^eridént de grosseur. Là il forme un gros tronc anastomotique fort courl , iqui se rend vis-a-vîs sur le second tepli du cânâl îliléstinàl pour s'ouvrir de nouveau dans le même vaisiâeâii longeant ce dernier ; et dans la partie limitée par cette anastomose, la grande artère intestinale ne varie pas sensiblement àe calibré, mais diminue progressivement k partir de là jusqu'à l'anus. C'est dans cette partie moyenne où il est lé plus gros que le principal tronc artériel puise en faisant les fonctiohs du cœur, pour mettre le sang en moûveniëtil.
Dans la jpremièlre moitié de la longueur du canal intestinal , les rameauî artériels qui s'y distribuent se réunissent de nouveau en formatil les rameaux dé la veine intestinale, qui s'ouvrent touà dans un tronc coinmun ou Veine cave^ longeant également le tube digestif. Ce vaisseau, également plus gros dans sa partie moyenne , y forme deux grosses branches qui se portent en avant, en suivant la branche intestinale de l'appareil respiratoire, aux rameaux de laquelle
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les deux veines, devenues des Artères branchiales, se distribuent Après s'y être subdiviséies , leurs derniers ramuscules se réunissent de nouveau pour former de petites branches ou Veines branchiales, qui s'ouvrent dans un tronc commun longeant la seconde partie du tube intestinal. Par son extrémité antérieure, ce même tronc reçoit le sang veineux venant de la troisième partie du canal digestif.
Le tronc commun de la veine branchiale produit en outre, dans toute sa longueur, un grand nombre de petites branches se rendant sur la seconde partie du canal intestinal où elles se continuent avec les subdivisions de la grande artère.
Le second Système sanguin diffère entièrement du premier, avec lequel il n'a que fort peu de communications. Selon M. TiEDEMANN, qui Ta découvert, il aurait pour agent propulseur, une grosse vésicule ovale placée au côté droit de l'estomac , et sur laquelle on remarque de fort faisceaux musculeux, longitudinaux et transversaux, qui permettent d'admettre qu'elle remplit les fonctions de cœur, quoiqu'elle n'en ait aucunement la forme ordinaire.
Cette vésicule se prolonge en avant en un canal étroit qui s'ouvre dans un canal circulaire entourant la partie postérieure de Testomac.
Ce canal produit cinq vaisseaux dirigés en avant , en longeant les côtés de l'estomac, pour aller s'ouvrir dans un autre canal entourant Toesophage dans le cercle des pièces calcaires contenues dans la tête. Ce canal circulaire communique directement avec la cavité de vingt tentacules entourant la bouche; et produit, en outre , cinq vaisseaux récurrents longeant le milieu des cinq bandes de muscles longitudinaux revêtant les téguments, en produisant une foule de petites branches latérales, dont les unes se répandent dans les muscles environnants, et les autres sur les nombreux petits pieds tubuleux de cesanimaux, en s'ouvrant dans leur cavité.
Sur le canal circulaire antérieur sont placés, tout autour,
un certain nombre de petits corps jaune brunâtre creux , paraissant être de nature glanduleuse, et dont la cavité communique avec celle du vaisseau dont il vient d'être parlé. Corpuscules qui, joints à la grande vésicule latérale de l'estomac, sont les seules parties qui reçoivent des vaisseaux de ce système vasculaire sanguin.
Enfin ce second Système de vaisseaux est en communication avec le second arbre branchial, dont les ramuscules adhèrent aux parois de la cavité viscérale.
Le Système nerveux des ËcHmoDERMES se présente également sous une forme nouvelle, en harmonie avec la disposition rayonnée des parties du corps, et dé là complètement différente de celle qu'il prend , par la raison contraire, chez les animaux supérieurs à corps en parties paires; c'està-dire que chez tous les Échinoderhes sa partie centrale forme un cercle entourant l'axe du corps ; mais diffère ensuite dans ses détails, selon les trois Ordres dans lesquels on subdivise cette classe d'animaux.
Chez les Holothuries , le seul genre de Fistulides dont l'organisation a été étudiée , le Système nerveux n'est même connu que par quelques filets de nerfs qu'on a découverts dans la tête; et il est très-probable qu'à l'instar des Échi- NiDEs et des Stellérides, la partie centrale forme un anneau autour de la bouche.
Dans le second Ordre des Échinodermes ou les Éghinides, la forme rayonnée s'étend encore à un plus grand nombre d'organes que chez les Fistulides; les petits Pieds tubuleux, couvrent symétriquement le corps tout autour de son axe, et les téguments se trouvent doublés intérieurement d'une carapace calcaire, continue, immobile dans ses parties, mais formée d'un nombre considérable de petites pièces géométriquement régulières, soudées entre elles, dont les premiers rudiments se trouvent déjà, ainsi que je l'ai fait remarquer plus haut, d'une part, dans les nombreux petits grains cal* caires contenus dans les téguments des Litkodermes de
Tordre des Fistulides, et d'autre part, dans le cercle de pièces calcaires entourant la bouche des Holothuries.
Nous avons vu que les Fistulides avaient encore le corps plus ou moins allongé, vermiforme comme les Entozoaires auxquels ils font suite; que la plupart, et entre autres les Holothuries , avaient même encore une région ventrale occupant une des faces du corps allant de la bouche à l'anus, et seule garnie de petits pieds tubuleux, qui , en conséquence, ne participent pas ae la forme rayonnée; mais que cette disposition disparaissait cependant déjb , dans quelques genres, soit qu'ils n'aient pas de pieds du tout, soit que ces piedi soient répanddâ toui autour du corps.
Dans le iibmbre aeé espèces de Fistulides , plusieurs ont le corps déjk plus ou moins raccourci ; de manière que la forme cylindrique deviëlii; plus ou moins ovale ; et enfin les Minyàs ont le corps tellement court, que son axe est moins long qiié le diamèire transversal ; d'où ces animaux ont la forme d'un sphéroïde dépriinépar ies pôles, dont l'un est occupé par là Bouche et l'aiitré par l'Anus, eii même temps ijti'îl n'y à plus aucune distihction de face ventrale , quoique ces âhimaiix n'aient pôînl dé pieds;' et d'une autre part, leâ Pefttacïà , animailx voisins des Èotothuries , ayant des (lieds didribués syniélriquemërit en cinq bandes autour du corps, il n'y a pas non plus chez eux dé face ventrale prot^remeilt dite.
Dàiis l'e^ ÉcBiiÀinEs, \i forme cylindrique a de même côknplétéifaent dièî)àt'il; lë^ plus allongés de ces animaux, danè le feénè de l'aie du corps, étàiit spliéroïdaux , et les autires sOilt |)lils oïl ifabins dépriinés, en même téinps que les petits pieds tubiîléûx ëntourëiit Ibut le corps ; et celui-ci prend en conséquence plus compléteinënt la conformation rayonnée.
Par l'effet dé la dépression du corps dans le sens de Taxe, îl s'est formé chez eux une nouvelle face ventrale répondant par analogie de fégibii h la partie supérieure de la tête; la Bouche étant au centre de cette face inférieure , et VAnus au
pôle supérieur : (iu moins dans plusieurs genres, d*autres ayant ces deux orifices disposés non symétriquement.
J'ai dit un peu plus haut que les Échinides avaient le corps revêtu aë toUle part d'un têt calcaire composé d'un grand nombre de petites pièces régulières, soudées entre elles. Ces pièces, d'ordinaire de deux espèces différentes, sbiil disposées, dans le genre Êchinus pu Oursin^ qui a donné son nom à I'Ôrdre entier, par séries régulières allant d'uîi JDôJeà l'autre, de manière h partager le corps en cinq parties égales placées autour de l'axe; mais dont chacune est lormée dé quatre séries de ces pièces, assemblées par paires analogues ; d'où résulte la subdivision en dix parties âhernàtivemént semblables, et en tout cinq régions égales réguliêreménl; aîsposées autour de l'axe.
Les pièces les plus grandes portent chacune plusieurs épines également câlciâires articulées avec elles par l'une de ieitrs extrémités, et ayaîit l'àutire libre. Ces épines, mobiles sur le têt , y sont fixées à leur base par un tégument général qui revêt tout lé têt, et renferment des fibres musculaires capables de niouvoir ces épines.
Lés jpîèces plus petites du têt portent égalementdecesépines, mais moins grandes, et sont, en outre, percées chacune de plusieurs petits ti'ous disposés sur deux rangs, de manière à former dans l'ensemble cinq doubles séries allant d'un pôle du tel à l'autre ; c'est par ces trous que sortent les notnbreux petits pieds tubuleux de ces animaux . pieds tout h fait semblables ii ceux des Holothuries, mais qui arrivent à produire, chei les ËcKinides^ un effet plus efficace dans la marche que chez les Fistùlides. Lés Holothuries n'ayant aucune partie de leur corps qui puisse faire levier dans les mouvements de progression , ces animaux sont réduits à se traîner lentement stir leur ventre ; les Oursins, au contraiire , dont tout le têt est hérissé de nombreuses épines, s'en servent pour ajipuyer sur îe sol , pendant qu'avec fcurs pieds ils s'accrochent au loin pour y attirer le corps en le faisant rou-r
1er sur le sommet des épines ; ce qui constitue également un tout nouveau genre de locomotion inconnu dans les trois premiers Embranchements du Règne animal.
Dans les autres Éghinides , le têt , quoique composé des mêmes parties, diflfôre cependant plus ou moins de celui des Oursins :
l^'Par la forme , qui est plus ou moins déprimée, surtout à sa face inférieure où est la branche, en devenant même concave ; et tout le corps est tellement aplati dans les Scutelles qu'il ne formé qu'un simple disque; ou bien le têt, au lieu d'être rond dans son pourtour, est sensiblement ovale.
^ La bouche et l'anus , au lieu d'être aux deux pôles , se trouvent souvent tous les deux h la face inférieure entre le centre et le bord.
3"* Les espèces très-aplaties ont souvent leur têt percé d'outre en outre de plusieurs grands trous allongés placés en rayons autour du centre, et quelquefois les antérieures se prolongent jusqu'au bord, de manière à former un têt denté.
i"" Dans d'autres encore , lés séries des petits trous pour le passage des pieds, partant toujours du pôle supérieur, n'atteignent point l'aplatissement inférieur formant par Ik une rosace à quatre ou à cinq divisions.
V Appareil digestif se complique également plus chez les ÉcHiMiDEs, en différant même notablement de celui des Holothuries.
L2L Bouche, placée au pôle inférieur du corps chez les Oursins, est une ouverture arrondie donnant dans une cavité où se trouve placé un appareil masticateur qui n'a également rien qui lui ressemble dans les autres embranchements du Règne animal. Il se forme de cinq grandes mâchoires calcaires, égales, mobiles, placées symétriquement dans l'intérieur, autour de l'orifice buccal , en s'artipulant sur d'autres pièces égatepient mobiles ; et celle-ci avec
le têt ;' le tout constituant un ensemble ayant la forme d*une pyramide pentagonale renversée, de la base supérieure de laquelle part l'œsophage; et les diverses pièces qui composent cet appareil sont mises en mouvement par des muscles bien distincts.
Le Canal alimentaire partant de cet appareil masticateur et suspendu aux parois du têt qu'il longe, au moyen d'un repli membraneux formant un véritable Mésentère, et fait ainsi deux tours de spirale pour finir par s'ouvrir à Y Anus an pôle supérieur du têt.
La première partie de Y Œsophage e»t un canal membraneux court et étroit qui s'ouvre latéralement dans l'intestin , dont le calibre est beaucoup plus fort, de manière k laisser au commencement de ce dernier un cul-de-sac peu profond qui , ne différant pas sensiblement du reste de l'intestin , ne pourait être comparé k un Estomac qui parait manquer.
V Appareil respiratoire est déjà de nouveau simplifié , ayant atteint chez les Holothuries le maximum de son développement. Il consiste en dix petits tubes ramifiés placés ré* gulièrement k une certaine distance autour de la bouche, et par les extrémités desquels ces animaux introduisent et font ressortir Teau dans la cavité générale du corps où elle baigne tons les organes, dont les vaisseaux sanguins absorbent directement l'oxygène en dissolution dans ce liquide, sans organe spécial pour cette importante fonction.
Ce singulier mode de respiration , dont nous trouvons déjà quelque chose de semblable chez les Oiseaux pour la' respiration de l'air qui [lénètie dans diverses poches et même dans la cavité viscérale, en traversant le Poumon, est ici chez les Oursins , toutefois, une apparition nouvelle pour la respiration de l'eau , dont il n'existe nulle part ailleurs aucun exemple; mode, du reste, aussi extraordinaire que tous les autres moyens par lesquels les diverses fonctions sont remplies chez ces remarquables animaux, oit
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ce nojiveau geqrp dç respiration est iaH^oduil, PS^iffle pûur fournir uq exemple du dernjer piodç pQ^§)})|e.
Nous avons bien yy çhpz jes Annélide^ i^brapche^ et Sicysipodes la respiratiqn s'exercer a toute I9 siifffiçe f|u CQrp$ , sans appareil spécial localisé, et même §i|ppripiée en entj^f chez le^ Entozpajres iotestip^ux(^|ii vjveat {lanç les Ijeu^ où l'oxygène n'existe pas k l'état respirable ; pjis cg n'ç^t gue chez les |Éphipoderifle3 qu'on rencpptre dp§ organes Respiratoires aa^atique^ recevant l'eau dans I^ur cavité, soit que ces organes soient localisés, comme pfie? le^ ^olotfl^riesi^ soit que toute \^ cayifé vi^çéraje ^n reippliç^e les fQnptions.
Le Système çirculatoi^ç pfésepte jlc nouyeaii, qu pontraire, un plqs hî[}}l fiegré de perfection que chez les Ifo^ot^uries , en ce que les ÉcqiNiDE^ pnt )ip véritable Cœur faisant la fonction ^e ponipe popr pousspf* Ip sang.
On ayi] (]|ueçhe^ \es ffqlothuries le sang ét^jt misçi^ fpouvement par les pulsations de la partie la plus grosse de la principale Artère ou Àorte^ §t que ce vaisseau se prolongeait par l'une de ses extrémités jusqpe vers 1^ paflie antérieure de rintestin, où il s'oqvrait dans un vaisseau circulaire entourant ce cjerpier j vaisseap d*où partaient ensuite cinq principîiles branches se répandant dans le corps. Cette même disposition se retrouve biei) chez les Éghimides, mais avec certaines modifications . dont l'une est préciséndent remarquable par sa grande di|férence.
Au lieu de l'artère pul^an te des flb/o^huries, il existe dans VOursin un Cœur en forme de sipipje vésici|le à parois épaisses et musculeuses, pointue aux deux bouts, par lesquels il se continue avec des vaisseaux afférents et efférents , placés à côté de Textrémité de l'œsophage; c'est-à-dire que chez ces animaux la partie puisante fort allongée de l'artère chez les Holothuries y est ici fort raccourcie et renflée en vésicule, constituant un véritable cœur; mais le vaisseau supérieur ou la Veine qui s'y ouvre , au lieu de suivre l'intestin pour s'approcher de son origine et s'ouvrir dans le vaisseau
circulaire entourailt le commeneeip^ut du can^l alimentaire, va, au contraire, ver^ j'^nus, et aboutit à up vais^pau circulaire entourant ce derqjer, et p}^cé contre les parpj$ du ^êt; vaisseau auquel arrivent upe fQHJe de petites branches ycn^nt des parois du tét,d*QÙ ils amènent }0 3ang qui y a respiré. Le vaisseau inférieur du cceqr, au contraire , qui parait être l'ior^e , descend d'abord et fournit plu^ieifrs brandies aux organes de la bouche, et suit après Tintesliq pn lw\ envoyant de nombreuses branches.
Au côté opposé de i*intestin se trouve, dans le mésentère, un autre gros vaisseau ou Veine cave longeant é^alen^ent le tube digestif, dont il reçoit de nombreux petits vaissp^ui; et au côté opposé le même tronc vasculaire en fournit d'autres se répandant dans le mésentère et les parois du têt où ils conduisent le sang pour le soumettre à l'acte de Is^ respiration.
Il n'y a point de second système vasculaire seryanf ^ Tinjection des petits pieds tubuleux : le sang qui y pénètre paraît fourni par les vaisseaux de celui dont je viens de parler.
Le Système %i^rveux, très-peu connu chez les Échinipe^, et dont on n'a encore aperçu que quelques parties , pa rait former par son tronc central iin anneau autour de l'ap: pareil buccal. Cela est du moins probable par l'apajogie de l'organisation de ces animaux avec celle des Astéries.
Dans le troisième ef dernier ordre des Échjnodermes , celui des Stellérides, dont le genre Astérie ou Étoile de tner est le type, la Nature s'est élevée, sur divers pQJnts, à upe copaplicalion plus grande encore de l'organisme, en le portant surtout au degré le plus parfait du principe (Ju rayonnement des organes, auquel elle a soumis toutes les partiei^ de ces animaux.
L'ensemble du corps des Échinides présente une forpae ronde, ou ovale dans sa section horizontale ; niais il est partagé en cinq parties semblables. Chez les Steld^r^des, cl|acunedeces parties forme latéralement un prolongeaient angu-
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laire plus ou moins saillant , k peine sensible dans certaines espèces, qui prennent de là la forme simplement pentagonale au lieu d'être ronds ; chez d'autres les angles devenant de plus en plus saillants finissent par devenir des prolongements angulaires qui donnent à qes animaux la forme d'une Étoile, d'où le nom qu'ils portent. Enfin il y en a où chaque branche devient un appendice conique, souvent fort grêle, qui finissant dans d'autres espèces encore, par se subdiviser très-symétriquement en plusieurs rameaux , en font des animaux très-compliqués dans leurs rayons, ayant toutefois toujours au centre une partie plus ou^moins arrondie formant le tronc principal de l'animal.
Les Téguments des Stellérides également bien distincts des organes, subjacenls, renferment entre autres de nombreuses pièces calcaires diversement configurées selon les espèces. Dans le genre Astérie ou Étoile de mer commune^ ces pièces, contenues dans la partie superficielle des téguments sont de simples petits grains irréguliers s' articulant les uns avec les autres, en laissant toutefois une assez grande souplesse aux téguments qui remplissent leurs intervalles. Dans d'autres espèces, ces grains prennent la forme de petites portions de nervures ramifiées, s'articulant plus régulièrement encore entre elles par leurs extrémités , de manière à former une espèce de cotte de mailles , et portent d'ordinaire sur leur partie centrale une épine mobile qui fait saillie au dehors, épine analogue à celles plus grandes des Oursins; enfin , dans d'autres encore, ces pièces devenant plus larges s'articulent de toute part entre elles en formant nn têt continu, comme celui des Échinides.
A la face inférieure de chaque rayon règne un large et profond canal longitudinal parlant de la partie centrale du corps et se prolongeant jusqu*k l'extrémité de la branche; canal formé par un fort repli rentrant des téguments.
Au fond de ce canal se trouve dans l'intérieur du rayon une double série longitudinale de pièces calcaires plus
grandes et régulièrement conformées. Ces paires de pièces ou Spondyles^ étroitement liées entre elle» par des tégnments passant de Tune ît Tautre, s'articulent par de larges facettes avec celles qui les suivent immédiatement, de manière que la double série ressemble assez bien , par cette succession des pièces, k la colonne vertébrale des Animaux vertébrés, avec laquelle elle n'a toutefois anatomiquement aucune analogie.
Chacune des deux pièces forme en dehors une apophyse transversale assez forte, dont Textrémité s'articule k la fois avec celle qui précède et avec celle qui suit, en ménageant entre elles de petites ouvertures par où passent de petits pieds tubuleux, analogues k ceux des Échinides et des Holothuries; mais ces ouvertures sont alternativement plus éloignées et plus rapprochées de la ligne médiane; de manière que, dans l'ensemble , ces animaux paraissent avoir sous chaque rayon quatre séries de petits pieds, tandis qu'ils n'en ont véritablement que deux.
La face inférieure de cliaque paire de spondyles présente une forte dépression , dont la succession sur toute la série forme une gouttièce assez profonde convertie en canal par les téguments, et dans lequel se trouve placé le tronc du vaisseau sanguin qui se rend dans le rayon.
VAppareil digestifs prenant enfin également la forme rayonnée dans les Stellérides, présente de Ik encore un tout autre caractère que dans les deux premiers ordres d'Echinodermes. La Bouche , placée au centre de la face inférieure du corps , est un simple orifice sans aucun appareil masticateur, qui l'accompagne, et constitue en même temps ÏAnus, par où sortent les excréments; c'est-k-dire que chez ces animaux, et k ce qu'il parait déjk dans certains Fistulides, l'appareil digestif commence, pour les animaux rayonnes , k ne plus avoir qu'un seul orifice ; caractère qui devient tout k fait général dans les dernières Classes du Règne animal .
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Cette bouche des Stblléridbs donne <lans un Œsophage étroit et très-court^ qui s'ouvre presque de suite dans un vaste Estoiaac globuleux, remplissant presque en entier toute la partie centrale du corps, où il se trouve suspendu au plafond par un ligament membraneux circulaire, formé par un repli d'une membrane fine , ou Péritoine , qui tapisse toute la cavité du carpe , en se réfléchissant $ar tous les organes qui y sont renfermés.
L'estomac est suspendu en outre par cinq replis de ce péritoine partant en rayonnant de la voûte du têt pour se rendre sur ce viscère , en se dirigeant vers 1^ angles rentrants des rayons. C'est dans l'un de ces ligaments falciformes que se trouvent placés le cœur et le canal graveleux.
V Estomac forme latéralement cinq paires de gros appendices coniques prolongeant sa cavité dans les dnq rayons jusqu'aux deux tiers environ de leur longueur. Ces appendices, ou Coëgdm, rapprochés l'un de l'auti^ par paires, produisent à leur partie supérieure deux séries de petites poches secondaires, elles-mêmes encore subdivisées.
Ces prolongements latéraux de l'estomac sont suspendus dans chaque rayon par un repli de la membrane qui double la cavité du corps.
Les aliments bruts ne paraissent pas pénétrer dans les appendices latéraux de l'estomac, où l'on ne trouve généralement qu'un liquide épais qui parait en être un simple extrait susceptible de pouvoir être élaboré dans les petites poches accessoires, où s'en sépare ensuite le Cftyle, qui doit être transformé en sang par l'acte de la respiration.
Cette conformation rayonnée et subdivisée, que prend la cavité digestive , où il n'existe plus ni véritable tube intestinal ni Anus , où finit par s'ouvrir ce dernier comme orifice distinct de la bouche , a non-seulement ceci de remarquable que l'appareil digestif prend ainsi , comme la plupart des aiitres organes, la forme rayonnée, mais encore en ce que, sous cette nouvelle forme , où il n'existe plus d'issue anale , il
offre déj^ un des caractères générauii de tous les animaux formant les deux classes suivantes , celles des Acàlèphes et des Polypes, les dernières du Règne animal , auxquels les Stellérides font, 'sous la plupart des rapports, h transition avec les autres Échinodermes Échinides et Fistulides, et, par ceux-ci et les Entozoaires , avec les Animaux des autres Embranchements ; transition remarquable par la gradation insensible de tous les organes par laquelle l'Imtellioeuge
CRÉATRICE A SI ADMIRABLEMENT LIÉ TOUS LES ËtRBS EN UN SEUL TOUT, EN LES MODIFIANT GRADUELLLEMENT AU I^OINT Ou'À LA FIN IL n'y a plus LA MOINDRE ARALOGIE ENTRE LES EXTRÊMES.
V Appareil respiratoire est à peu près le même que celui des Échinides , en cela que (ouïe la cavité Yiscérale du corps en remplit les fonctions ; mais endifière par la disposition des tubes donnant passage à Feau. Chez les Aêtèriti^ c'est par une foule de petits tubes coniques membraneux couvrant toute la partie supérieure du corps , excepté les extrémités des rayons, que l'eau entre et sort de cette cavité, où le sang contenu dans les nombreux vaisseaux des parois absorbe l'oxygène en dissolution dans ce liquide.
Le Système àrculatinre sanguin a égalemient beaucoup d'analogie avec celui des Échinides, animaux doot les Stellérides ne constituent qu'un degré plus éloigné du même type. Ce système consiste également en iin Cmur comme moteur central , mais placé ici dans la région dorsale du corps, à la partie moyenne de lu a des ligaments falciformes descendant de la voûte de la cavité viscérale sur l'estomac. Cet organe, qui n'est,, ainsi que le canal graveleux , en conséquence pas soumis à la loi du rayonnement , a la forme d'une grosse vésicule ovale muscoleusey placée verticalement contre les parois du têt , en produisant k son extrémité inférieure un gros vaisseau artériel, ou Aorte ^ qui , contenu dans le même ligament falciforme , descend directement vers la bouche pour s'ouvrir dans un vaisseau circulaire entourant cette dernière ; disposition qui a , comme on
voit, plus d'analogie avec ce qui existe chez les Holothuries qu'avec la disposition de Taorte des Échinides.
De ce vaisseau circulaire part ensuite, vis-à-vis de chaque angle rentrant des rayons , une artère qui va se distribuer sur la partie inférieure de Testomac et de ses branches latérales, etc.
Outre le vaisseau circulaire dont je viens de parler, il en existe encore un second, placé un peu au-dessus, produisant également cinq longues branches qui suivent la face inférieure des colonnes spondylaires des rayons, renfermées dans le canal que la série de ces pièces calcaires forme en dessous.
Ce second système de vaisseaux n'ayant pas encore été suffisamment étudié dans sa disposition et ses rapports , on est dans Tincerlitude sur sa fonction.
Le sang , après avoir été distribué dans tout le corps , revient au cœur par un système assez compliqué de veines.
Entre les deux lames du ligament suspenseur de chacune des dix branches principales de l'estomac , se trouve un fort tronc nerveux recevant une petite branche de chacun des petits appendices de ces poches. Ces dix vaisseaux, se portaùt vers le centre, vont s'ouvrir dans un canal circulaire placé sur Testomac contre les téguments, en traversant les cinq ligaments falciformes; et produit, dans celui qui contient le cœur, un fort vaisseau , ou Teine cave , qui va s'ouvrir dans l'extrémité du cœur.
A la face supérieure de l'estomac se trouve un petit système de vaisseaux veineux distribué en cinq branches ramifiées sur ce viscère, et dont les branches forment deux troncs qui vont également s'ouvrir dans la veine circulaire; laquelle reçoit en outre cinq autres troncs venant des cinq ovaires, placés à côté de l'estomac entre les cinq rayons du dorps.
De même que les autres Échinodermes pourvus de pieds tubuleux, les Astéries ont également un système vasculaire
spécial dépendant de ces pieds. Il consiste, comme organes centraux , en une on plusieurs grosses vésicules ovales, placées sous Testomac, vis-à-vis les angles rentrants des rayons. Ces vésicules se^prolongent en bas en un pédicule creut formant un tronc commun pour chaque groupe, qui va s'ouvrir dans un vaisseau circulaire placé dans Tanneau que forment autour de la bouche les premières pièces des colonnes spondylaires des rayons. Ce vaisseau circulaire produit ensuite à sa circonférence cinq longues branches qui se portent en dehors dans le canal que les deux séries de spondyles forment entre elles , et produit autant de paires de petites branches latérales qu'il y a de ces pièces ; branches qui s'ouvrent dans autant de petites vésicules, dont chacune communique avec un pied , dans lequel elle fait pénétrer, au gré de l'animal , le liquide qu'elle contient pour mettre ce petit organe eu érection , ou bien elle le reçoit lorsque le pied tubuleux se contracte en se retirant, et refoule le liquide dans la vésicule.
Le même vaisseau circulaire , dans lequel s'ouvrent les grosses vésicules, réservoirs généraux du liquide destiné à la fonction des pieds , reçoit en outre un gros canal unique venant de l'intérieur du ligament falciforme qui renferme le cœur. Ce canal commence supérieurement par un évasement en entonnoir, dont la position est indiquée extérieurement par une plaque calcaire placée dans les téguments et qui ne se répète point ailleurs , plaque sous laquelle cet évasement se trouve. Le canal, qui prolonge ce dernier en bas, est fort gros, flexueux, à parois épaisses , placé à côté de l'aorte et du cœur, et renferme de nombreux petits grumeaux irréguliers de substance calcaire dont on ignore Tusage ; mais qu'on suppose servir à la régénération des pièces calcaires du corps. Organe dont on ne trouve pas l'analogue chez les Fistulides et les Échinides.
Le Système nerveux des Stellérides est un peu niieux connu que celui des deux autres ordres des Échinodermes.
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Il a pour partie centrale uq filet nerveux circulaire entourant Tœsopbage. Yis-à-via^ de chaque rayon , cet anneau forme troi3 branchas partant d*un même point. La moyenne Sfi porte en dessoqs an suivant le canal' ipfërieur des SpondyleSf et les deux latérales passent dans les deux premiers trous que les apophyses latérales de ce dernier forment entre elles; mais on n*a pas pu lessuivre. Suivant Spix, les Astéries auraient au oontrair^ pour partie centrale du système nerveux un anneau nervaux entourant Testomac , et formant vis'^k-vi;^ de chaque rayon un petit ganglion oval dônnat^t plusieurs braqçbes distribuées i Testomac , et dont une plus forte se porta dans le rayon placé vis*à-vis , dont elle longerait la série de^ Spondyles en donnant de petites branches à tous les pieds tubuleux,
La Classe des FoRAMimFÈHES , découverte par M. d'On- «iGNv (Ann. des Se. mtf t. VII, p. 00), se compose d'un nombre assez aoni^idarabla de très-petits animaux , la plu-* part microscopiques, habitant des coquilles calcaires trèsdifféremmaqt copforméas suivant las genres, mais le plus souvent spirales et chambrées ; oe qui samWe les rapprocher des Céphalopodes, parmi lesquels ee savant lea a d'abord placés; maii^ comme Içur-s anim^u'i proprement dits ont plus d'analogiq avec les ^oophvtes, on en fit une Classe particulière dani$ ce derpiar flmbrançhemant. Leur organi^ satiôn étant encore fort peii çoppue, ja ne puis que ren-. vpyer pour cet objet à 1 ouvrage mêma de M. d'OpBwnsv.
La Classa des Agalèpqçs , qui fait immédiatement suite aux Stellérides , se compose également d*animaux exclusivement iparins, i^ corps rayonnes, mais sans charpente articulée , et ne pouvant progresser que par la nage. La corps, généralement très^mou, da consistance gélatineuse, ne présente, comme dans les (^ptozoaires parenchymateux , aucune cavité viscérala ; la canal digestif étant de même siimplement creusé dans la masse commune , d'où la sub* 3tance nqtritjye s'iqQUra directement daqs las Qr^aoM
sans y être conduite par un Système circulatoire sanguin spécial. On ne leur connaît pas non plus de Système nerveux.
Le premier Ordre de ces animaux, ou celui des Disco- PHORES, présente encore, malgré l'extrême mollesse de toutes les parties du corps et l'absence de toute pièce solide qui pourrait le soutenir , mais simplement par sa forme rayonnée d'assez grandes analogies avec les Echinodermes Stellérides.
Quoiqu'on ne distingue plus dans ces animaux aucune différence entre les divers organes, le tout ne formant qu'une masse en apparence homogène, celle-ci doit, toutefois, être partout éminemment musculeuse, cesAcàlèphes pouvant contracter facilement leur corps dans tous * les sens pour s'aider dans la nage.
Ils ont d'ordinaire la forme d'une tête de champignon fortement bombée en dessus, et plus ou moins aplatie en dessous, avec rorifiee buccal au milieu de cette face inférieure; mais variant du reste assez fortement, tant pour la forme que prend cet ^rifi^a que pour les tentacules qui raccompagnent.
Dans le genre Méduse , et spécialement dans la subdivision qu'on désigne sous le nom à'Équorées, cette bouche forme , eomme «hez les Astérie, un simple orifice donnant dans un grand EstcmmG eeatral , d'où partent ensuite plusieurs prolongements latéraux se subdivisant en canaij^x ramifiés presque k l'infini, pour transporterlechyle dans tout lecorps.
Dans d'autr€S espèces, cette bouche se prolonge en une Tnmpe plus ou moins grosse, mais simple, pendante sous le milieu du corps.
Dans d'autres encore, ^Ue est accompagnée de Tentacules soavent fort gros.
La division que Gdviër a nommée 'Rhizostomes présente la particularité qu'au lieu d'une seule bouche ouverte , ou prolongée en trompe , cette trompe se subdivise en plusieurs kaRcbes^ dont ehacuoe (orwe un suçoir, au moyen duquel
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ces aoimaux pompent les substances dont ils se nourrissent. Tous les petits canaux de ces suçoirs se réunissent ensuite en un tronc commun , d*où partent des branches qui vont se ramifier dans tout le corps.
Dans beaucoup de Discophores, le corps est garni en dessous f et surtout sur ses bords, de nombreux Tentacules ^ plus ou moins grêles et souvent fort longs, paraissant servir à la respiration.
Ces animaux nagent généralement par Teffet de contractions répétées de la partie convexe de leur corps, par lesquelles ils repoussent Peau pour avancer.
Le second Ordre , celui des Gténophores , est caractérisé par une grande cavité digestive placée au milieu du corps., mais non ramifiée, et par des nageoires en forme de lamelles ou de filets disposés longitudinalement sur le corps autour de son axe.
Suivant EsGHSGHOLTz, la cavité digestive de ces animaux aurait encore un orifice ou pôle opposé k la bouché, mais qui ne serait cependant pas un véritable lnu<, ne donnant issue à aucun excrément.
Suivant le même savant , il existerait encore une espèce de circulation de sang chez ces animaux. Le chyle circulerait non-seulement dans les nombreuses subdivisions de la cavité digestive en pénétrant jusque dans les petits feuillets qui garnissent certaines parties de leur corps; organes qui remplissent à la fois les fonctions de rames et de branchies ; mais le sang reviendrait de 1^ de nouveau vers le centre : Esghsgholtz n*a toutefois pu s*assurer de la manière dont t!ette humeur achève son circuit.
Chez les autres Acalèphes, il n*y aurait au contraire plus de véritable circulation; et la nutrition n*aurait heu que par imbibîtion de Thumeur contenue dans les ramifications innombrables de la cavité intestinale.
Les Béroés^ qui appartiennent à cet ordre d*Acalèpbes, ont le corps plus ou moins ovoïde et mémesphérique, avec la
Bouche k l'un des pôles, et donnant dans une cavité digestive placée au milieu; et, à ce qu'il parait, un Anus ou pôle opposé. Le corps de ces animaux étant partagé extérieurement en plusieurs parties par des côtes allant d*un pôle à Fautre, ont par là quelque analogie avec les Échinodermes Fistolides.
Dans le genre Dàlioïum, le corps ouvert aux deux bouts présente la forme d'un petit baril sans fond; d'où le nom qu'on a donné à la seule espèce connue découverte par Otto.
Dans le troisième Ordre d'AcALÈPBEs, celui des Sypho- NOPHOREs, le corps varie beaucoup pour la forme générale, €t il n'y a plus de cavité digestive centrale , mais plusieurs Suçoirs disposés symétriquement autour de l'axe du corps et donnant dans des canaux qui vont se subdiviser directement dans le corps.
Les Organes de natation consistent en diverses cavités , d'où ces animaux chassent avec force l'eau qu'elles renferment, et poussent ainsi le corps en sens opposé; ou bien ce sont des vessies remplies de gaz qui les font tlotter.
La CLASSE assez nombreuse des Polypes se compose à^aninimaux à corps en forme de bourse ou de cellule , dont fouverture forme à la fois la Bouche et V Anus. Ils n'ont point de iystime circulatoire. Le corps est le plus souvent composé de plusieurs individu^ réunis et leur bouche est entourée de Tenlacules rayonnes.
Cette classe se divise en trois Ordres : les Éleuthères, ou Polypes nus ; les Cellulicoles^ habitant des tubes ou des cellules qui les enveloppent^ et les Axiféres^ dont le corps commun est soutenu intérieurement par un axe solide, corné ou calcaire.
Les espèces du premier ordre ont le corps plus particulièrement en forme de simple bourse , dont l'ouverture ou la Bouche est garnie de Tentacules plus ou moins nombreux» et souvent fort allongés en simples fils.
Quoiqu'on n'ait, encore découvert de muscles spéciaux circonscrits dans aucun Polype, il est toutefois évident qud les parois souvent asj^z épaisses de leur corps, et surtout les tentacules, sont formés d'un lacis de fibres musculaires ; ces animaux pouvant exécuter, /soit avec le corps, soilavec leurs tentacules, des mouvements fort étendus et assez précis; se servant surtout, de ces deroi<ars, quoique allongés en fils trè&-gréles , pour saisir au loin les petits animaux dont ils se nourrissent et tas amener k leur bouche, dans laquelle ils les font entrer, et contractent ensuite cejle-ci pour les renfermer dans la cavité digestive , don|t elle est Torifice ; jusqu'à ce qu'ils y aient été digérés , pour rejeter le résidu par la même ouverture.
On peut considérer le gi^nre Hydre ^ composé de petites espèces ordinairepoent fsiipples et libres , comme le type de TOrdre des Éleuthères, et dont une espèce, VHydn verte, est as/»$z çoqiiniune dans dos eaux dormantes , surtout la où croissent des I^ntUles d'mu, pjaptes sous lesqpielles ces animaux s'accrochent volontiers^ l^eur corp^ ne peut pas être mieux comparé dans son ensemble qii'a up verre à vin de Champagne k pied trè«-court, H dont l'empâtement peu étendu forme une ventouse i^u ipoyen de laquelle ces petits \animaux , qui n'ont guère plu^ d'un centiipètre de Ipng , s^ fixent comme les »ç^ng§wi^; et dont le bord formant i'ouvarture du verre Siérait g^rni d'un nombre variable de longs tentacules filiformes, capables de pouvoir se ilécbjr en tous sens , de s'en^oul^r en f pirale et de s^ raccourcir consi- 4érablement k la volonté de l'animal «
C'est cet animal, doyenu en quelque sorte célèbre, comme suje.t du bel et intéressant ouvrage que Teemblet a publié il y a cent ans sur la singulière propriété de régénération de ces animaux , qu'on peut réellement couper en autant de morceaux qu'on veut, ainsi, que l'indique déjà le nom fort ancien d^ Polype , et dont cbaqne partie reproduit toutes celles qui lui manquent, pour rHavenir m iodivi^Ju qpm*^
plel; faculté qui parait être la propriété, sinon de tous, 'du àioins d'un grand nombre d'autres Polypes; et qu'on retrouve comme propriété de simples organes , déjk dans un assez grand nombre d'autres animaux , même des classes supérieurs , telles que celles des Reptiles ; objet sur lequel je reviendrai au sujet de la fonction de la génération. C'est dans ces remarquables animaux que leCréâteur semblb
WOiR ÉPUISÉ TOUS LES MOYENS POSJ3I6LBS Dl\pOUVOfR REPRO* BUCTBUR , MOYENS PàR LESQUELS IL A , EN ÛUELQUE SORTE , ÉTERNIBÉ l'existence DE CES ANIllÂnX, QUE LA DESTRUCTION ftÀDfCALE PEUT SEULE ANÉANTIR.
La simplicité de Torganisation de ces petits Êtres, placés à run des degrés les plus inférieurs de l'échelle animale, va jusqu'au point qu'il n'y a plus de différence entre les téguments extérieurs et intérieurs de leur corps, les uns Jouissant exactftraenldes propriétés des autres ; c'est-à-dire que si l'on renverse une Hydre comme une bourse ordinaire , de manière que les téguments extérieurs deviennent les parois de la cavité intestinale, et réciproquement, la fonction digestive ne s'y exerce pas moins parfaitement que dans l'état primitif oormal ; le Polype continuant h vivre et à agir absolument comme dans son premier état. Cette propriété si singulière en apparence, et dont on doit la preuve aux expériences de Tremblay , n'est cependant au fond que la propriété générale d'absorption portée à sa rigoureuse perfection , dont jouissent déjà les téguments de tous les animaux, et même de Y Homme; propriété qui n'est que la conséquence naturelle de l'analogie qui existe entre les téguments extérieurs et la tunique muqueuse tapissant toute la cavité digestive , doDt l'une n'est qu'un prolongement modifié de l'autre.
En effet , on sait que V Homme même peut absorber par les téguments toutes espèces de substances, qui entrant dans le torrent de la circulation , peuvent servir ë sa nutrition , et en être de nouvieau expulsées sous la forme de diverses e^rélions , confine l'urinç , la sueur, etc. ; maja dont le
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pouvoir est très-faible chez les animaax supérieurs , où la modification qu'a éprouvée la muqueuse intestinale est fort grande ; tandis que la propriété est la même chez les Hydres^ où les deux parties des téguments restent dans les mêmes conditions. .
Nous avons d'ailleurs déjà un exemple graduel de cette propriété digestive et absorbante des téguments » chez les Acalèpbes , où les Syphonophores D*ont plus de véritable cavité digestive, mais simplement un système de vaisseaux absorbants ouverts k la face inférieure du corps , par les orifices duquel ces animaux sucent les substances dont ils se nourrissent. Nous avons vu aussi que déjà parmi les Entozoaires parenchymateux , les espèces les plus inférieures n'avaient même pas ce système absorbant à un degré assez développé pour être distinct ; les espèces qui se trouvent dans ce cas, telles que les Gleba^ n'absorbant plus leur nourriture que par de simples pores invisibles de la face ventrale de leur corps , devenue seulement un peu concave pour mieux embrasser les objets, et mieux remplir cette fonction; concavité qui forme ainsi le odlniDencement d'une nouvelle cavité digestive, après que la première a disparu par la dégradation qu'elle a subie ; et qu'enfin chez les Polypes les plus simples, cette nouvelle cavité digestive arrivant déjà à un plus grand degré de développement, forme de nouveau un véritable estomac ; mais qui ne di£Eère du reste encore en rien des téguments extérieurs.
C'est ainsi que répondant également à la loi générale de gradation que suivent tous les organes et leurs fonctions, Tappareil digestif se modifie joon-seulement beaucoup pa^ tout, quant aux organes de la bouche et les diverses formes que prend le tube intestinal , mais aussi, sous le rapport de sa complication , jusqu'au point de disparaître dans les Entozoaires et les Acalèphes, pour être remplacé chez les Polypes par un autre appareil de nouvelle formation, ainsi que cela arrive en général k tous les organes ; disparition qui a été
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iretardée jusque dans les familles les plus inférieures du Règne animal, où cet appareil si important, put seul être un moment supprimé pour être toutefois de nouveau rétabli sous une autre forme chez les animaux d*un type différent; pour disparaître enfin une seconde fois et cela pour toujours, chez les Éponges, Êtres devenus ambigus par leur extrême simplicité, où le Règne animal s*éteint en avoisinant celui des Végétaux.
Les Hydres marchent à la manière des Sangsues, en fixant alternativenaent les deux extrémités de leur corps au sol , au moyen de leur bouche et de la ventouse postérieure de leur ' corps.
Ces animaux, fixés par leur ventouse, étendent au loin leurs nombreux tentacules, dont ils se servent pour saisir promptement les petits animaux qui passent dans leur voisinage, en les entortillant de ces filets, qu'ils replient ensuite vers leur bouche , dans laquelle ils font entrer cette proie.
Tel est en peu de mots tout Torganisme connu de ces animaax, d'ailleurs trop petits pour qu'on puisse facilement étudier leur structure , si toutefois ils ont des organes distincts : ce qui n'est point probable ; la masse du corps des espèces voisines plus grandes n'en laissant guère apercevoir.
A côté des Hydres viennent ensuite se placer plusieurs autres espèces plus petites encore, qui ne sont pas plus compliquées.
Les Vorticeïles , dont le corps est plus ou moins court et renflé en boule, ont l'extrémité du sac terminé en un long fil par le bout duquel elles se fixent comme les Hydres , avec leur ventouse; fil dont la flexibilité leur permet de voguer autour du point d'attache v et qui a la faculté de pouvoir se raccourcir en se contournant en spirale.
Ces petits animaux, visibles seulement au microscope, ont leur bouche assez ordinairement très-évasée , et portant des tentacules courts insérés sur deux tubercules opposés, que l'animal replie souvent avec ces derniers dans
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rintériBur de sod corps. Les petits tentacules, en forme de
simples cils, exécutant des mouvements vibratoires, produisent par là $iutour de chaque tubercule un mouvement de tournoiement dans l'eau, par lequel ils amènent facilement de petits corpuscules que la YorHe/eiHe saisit et avale pour s'en nourrir.
D'autres espèces formant le genre Corim ont le corps tout hérissé de tentacules.
Dans d'autres espèces encore, plus grandes, le corps prend, au contraire, déjk plus de complication : telles soAt * surtout les Àclinmf parmi lesquelles on en trouve de fort grosses, dont le corps, toujours en bourse, prend la forme d'un gros Cylindre à large base» sur laquelle l'animal rampe k la manière des Limaces.
Leur ^ouch^,.placéekla base opposée du Cylindre, est entourée de plusieurs raogs de tentacules courts , élargis en feuilles, qui donnent k ces animaux Tapparenee d'une fleur polypétale régulière. Les parois du corps ^ en partie formées d'un tissu musculaire a fibres confuses, renferment divers compartiments dans lesquels sont logés les Ovaires; mais cette organisation n'est pas encore bien connue.
Les Zoanihes offrent , avec une oi^anisation a peu près semblable k celle des^Âctmies^ cette particularité, qu'ils sont plusieurs réunis sur une même base; ce qui n'est, du reste, qu'un cas particulier d'une disposition plus générale dans les deux OaoREs suivants^ où toutes les espèces sont composées : circonstance dans laquelle se trouvent déjk fortsouvent les Hydres^ les VorticeUes et autres genres voisins, où la même espèce est tantôt simple et tantôt composée. Cettecomposition dans le corps d'un même individu vient, du moins chez les Hydres et les VorticeUes^ de ce que ces animaux ont la singulière faculté de se reproduire de différentes manières^ d'abord, comme k l'ordinaire, par des œufs, et ensuite par la subdivision accidentelle du corps dont j'ai parlé; mais aussi par un autre mode naturel, différent de ces deux derniers,
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OÙ un nouvel ioilividu se développe gradnellemein sor un point quelconque do corps de la mère, y paraîssani d*abord sous la forme d'une simple nodosité qui s'allonge peu k pea et se perce au sommet pour former la bouche, autour de la* quelle se développent des tentacules; le tout absolument comme dans la mère, qui produit ce rejeton de la même manière qu'un arbre produit une branche. Ce nouveau sujet restant souvent uni à sa souche pendant un temps assez long pour que non-seulement la mère en ait produit ainsi plusieurs autres , mais aussi assez longtemps pour que luimême ait donné naissance à plusieurs individus; il en résulte une Hydre surcomposée formant plusieurs générations sur un seul pied ; et ce qu'il y a surtout de remarquable est que, tous ces individus étant réellement adhérentspar la continuité de leur substance, ce que l'un mange profite à tous : fait prouvé par les curieuses expériences de Trembley.
Or ce qui n'est encore ici chez les Hydres qu'un cas particulier propre k des individus, devient dans les Polypes des deux autres Ordres, les Cellulicoles et les Axifèrès, une loi générale k laquelle ils sont tous régulièrement soumis, en offrant des conditions différentes par lesquelles ces animaux se distinguent.
Dans le premier Ordre , le corps des Polypes, qu'ils soient simples ou composés, est, ainsi que je l'ai dît, toujours nu ; dans le second il est, au contraire, revêtu d'une enveloppe solide; et dans le troisième, ilest soutenu intérieurement par un axe corné ou calcaire.
Les Polypes cellvligoles, tous excessivement petits, ayant k peine des têtes de quelques milUmètres de grosseur, paraissent au fond avoir la même organisation que les Hydres et les Actinies, mais ont leur corps composé, enveloppé d'un étui calcaire, par lequel ils prennent des formes générales fort différentes. Ici ce sont des tubes parallèles, réunis en grand nombre par les côtés, et donnant chacun issue par son extrémité à une tète de Polype, dont les corps
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coramuiriquent inténearement entre eoic. La, Tensemble forme un pelit arbre raniéux, dont chaque bout de branche se renfle en une cellule diversement disposée et conformée, logeant de même une tête de Polype; et de toutes ces formes résulte une grande diversité dont on a fait les caractères des divers genres et espèces.
Dans les Polypes àxifères, le corps également surcomposé comprend souvent un nombre fort considérable de têtes de polypes , et prend, dans les Madrépores , la forme d'une grande lame membraneuse revêtant de toute part «ne masse calcaire produite par une sécrétion de cette membrane ; et offrant, suivant les espèces, des saillies de diverses formes, et entre celles-ci des cavités plus ou moins profondes dans lesquelles la substaiice de la membrane commune s-enfonçe et y adhère. Enfin à la surface de cette membrane générale s*élèvent une foule de têtes de polypes également semblables, k peu près, aux Hydres ou aux Yorli' celles^ mais ayant des tentacules souvent fort différents, tant pour la forme que pour le nombre et la grandeur.
Dans d'autres, tels que le Corail^ la partie solide constituant'Taxe du corps affecte, au contraire, absolument la fojrme d*un petit arbre (le corail du commerce) k tronc simple, terminé inférieurement par plusieurs ramifications irrégulières imitant parfaitement les racines superficielles des arbres, et servant d'empâtement par lequel le tronc est fisé sur quelque corps étranger, tel qu'un rocher.
Cette masse pierreuse et quelquefois de consistance cornée, également produite par une sécrétion de l'animal, est immédiatement recouverte de la partie vivante charnue de ces animaux qui la recouvre de toute part, comme Técorce vivante d'un arbre recouvre le bois ; et se termine au sommet de chaque branche par une tête de Polype libre, ayant le plus souvent la forme d'une fleur, imitant même parfaitement celle d'une jacinthe, dont la partie renflée répond à la cavité digestive du polype; et les cinq digitations de la co-
rolle aux tentacules foliacés entourant la bouche; seulement que chaque tête porte à sa base une collerette circulaire n^embraneuse assez large , formant un godet dans lequel la tête du polype peut se renfermer en se contractant. . Cette partie vivante, ordinairement de consistance fort dé- Ijcate et blanche du Potype composé , est a son tour revétuç d'une croûte en apparence terreuse paraissant se former k la surface par des couches successives, dont les extérieures, les plus anciennes, ont cessé d'être vivantes et sensibles, et ne servent plus qu*k protéger les parties profondes encore vivantes ; imitant ainsi parfaitement la vieille écorce des arbres.
C'est ainsi qne tous les Cératophvtes, Famille composée d'espèces fort nombreuses, parmi lesquelles se trouve le Corail , ressemblent très-bien k de petit^^ arbres où Taxe pier^ reux, ou corné, représente la partie ligneuse; la membrane vivante qui enveloppe celui-ci et le sécrète par couches concentriques à sa face interne, occupe la place du liber ou partie également vivante de lécorce des arbres qui produit de même en dedans les couches successives du bois, et en dehors celles de Tépiderme , ou bien forme des couches d'ancien liber, dans lesquelles la vii' a cessé , couches répondant à l'écorce terreuse des Cératophytes qui protège la partie charnue de ces animaux. EnGn , pour qu'il ne manque rien ï la justesse du parallèle, les tètes de polypes terminant les rameaux, étant formées d*une chair blanche fort délicate, représentent parfaitement des fleurs; et c*est en effet cette ressemblance si grande qu*ont ces productions aquatiques avec les plantes terrestres qui leur a valu le nom d*ANiMAux- Plantes, terme qu'on a reproduit avec des racines grecques dans le nom de Zoophytes, qu'on a ensuite étendu a tout le qaatrième et dernier ëmbra?4Chement du Règne animal.
A l'extrême limite de l'Ordre des Polypes axifères, nous trouvons enûn V Éponge (du commerce), où l'organisation tombe au degré le plus bas possible, sans offrir pour cela en
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rien le même caractère négatif des Pro(ée5. L'état de simplicité de ces derniers consiste en ce que ces animaux n'ont plus aucun organe spécial circonscrit, et que leur corps n'a pas même de forme déterminée, constante, mais par contre une motilité à laquelle aucun autre animal n*offre rien de semblable ; tandis que dans les Épongbs , le Créateur est ar*
RIVÉ À UN mode de simplicité TOUT AUSSI ABSOLU, MAIS DIFFÉ- RENT, en supprimant, au contraire, à ce qu'on dit, toute faculté de se mouvoir et même la sensibilité ; en donuant d'un autre côté à ces animaux une forme constante, par cela même que l'animal est réduit à la plus complète immobilité. Ces productions marines consistent en un support fibreux de substance cornée , que tout le monde connaît sous le nom i' Éponge ; support fixé sur le sol par une base plus ou moins large , d'où il s'élève sous différentes formes propres aux diverses espèces. Ce support se compose d'Une infinité de fibres qui s'entre-croisent dans tous les sens , eu ménageant entre elles un nombre infini de pores ou espaces irréguliers, remplis, dans l'état vivant , d'une gelée tremblottante extrêmement délicate et presque fluide , constituant la chair de ces animaux; mais dans laquelle on ne distingue aucune trace d'organisation , et surtout aucune tête de Polype, ni aucune indication de motilité ou de sensibilité quelconque; ces Êtres restant dans l'état de la plus complète ioerlie, lors même qu'on cherche k les exciter par les agents les plus irritants.
Mais outre les petites porosités remplies de la gelée dont je viens de parler, la masse du corps est percée d'un nombre considérable de canaux de différentes grosseurs, vides dans l'état vivant et remplis de sable après la mort. D'après certains observateurs, il existerait toutefois dans l'eau qui remplit ces tubes un courant ascendant continu , entraînant avec assez de rapidité les corpuscules qu'on y introduit ; d'où résulte que ces tubes ne sont jamais remplis de corps étrangers tant que l'Éponge ^t vivante. C'est là tout
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ee qu'on $aît sur les lacultés de ces Êtres placés au$ confins des deux règnes organiques ; Êtres que |e$ Zoologistes et les Botanistes réclament ^ la fois coipme étant de leur domaine.
En effet, si Y Éponge n'est susceptible d'éprouver aucune sensation par laquelle islle peut distinguer les corps étrangers , ni produire aucun mouvement par lequel elle puisse fuir une sensation fâcheuse, op attirer à elle les substance^ dentelle se nourrit, il est évident qu'on doit la reléguer parmi les végétaux, qupique par la cqnoi position chimique de sa ^ubstanpe elle apprqche beaucoup plus d^s i!^nip[|aux. Mais je fer^i toutefqjs observer que les courants d'eau qui ont lieu d^p^ les gros capapx doivent être mis en j^ouyement i^^lv y Éponge , c» qfii suppose une mobilité sans dopte imperceptible k Yc^il de Tob^ervateur, mais qui ne doit pas moins exister pour cel^; et dan§ quel but c^s cqurapts peuvent-ils exister, si pe n'est d3ns celui d'amener des substances dont FJ^pon^e se nourrit, pour Ips absorber au passage; faculté qui laisse toutefois leprs fqpctipps digestiyes et circulatoires au dernier degré de possibilité, mais dqnt nous avons cependant déjà un exempje r3j![)rQcbé dans les Gleba , qui ne se nourrissent également que par 1 absorption cutanée ; et si Ton n'a encore observé ni nnouvemept ni irritabilité chez les iSpong^^, c'est san^ doute que les effets isn sont trop faibles.
Le§ Polypes ayant en gépér^l une organisation trèssinjple, mais toutefois peu cqupue encpre, vu Textréme petitesse de la plupart ^^ c^s aniquaux, oq a pj^nsé qu'il n'existait plus chez eu:|f de syçième nerveux bieq circonscrit dans sa partie prjncip^le. Un Apatoifpiste allemand, M. Spix, en découvrit cépepdant un d^ns |es gfan^es espèces à' Actinies^ placé dans la partje inférieure idu corps formant le pied , et consistant ep troi§ paire§ ()e ganglions (disposées en triangle équilatéral autour de |'axe du corps , et liées entre elles par des branches de pomipupipation. De ces ganglions partent ensuite des nerfs qui i^e portent vers la péri-
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phérie et se distribuent dans tout le corps. Quoiqu'on tt*ait encore découvert rien de semblable dans les petites espèces , il est par analogie toutefois très-probable qu'elles sont également pourvues de nerfs.
Je n'ai plus qu'un mot à ajouter sur la dernière Classe de la série animale dans laquelle les Naturalistes ont réuni , sous le nom dlNFusoiRES , tous les animaux aquatiques d'une petitesse telle, qu'échappant à la vue simple, on ne peut les apercevoir qu'avec le secours du microscope. Ces animalcules étant, comme on le conçoit, très-difficiles à découvrir, on a remarqué qu'on pouvait en faciliter la reproduôtion en quantité prodigieuse, en faisant infuser toutes sortes de substances dans de l'eau ; et s'en étant procuré , par ce moyen de nombreuses espèces fort différentes, on les a toutes désignées pour cela, sous le nom de d* Animalcules des infusions y ou simplement d'iNFUsoiRES , nom fort impropre qu'on leur applique encore aujourd'hui.
On conçoit que par cela même qu'on a réuni simplement dans une même classe tous les animalcules qui n'ont d'autre caractère commun que celui d'être d'une petitesse extrême, on a dû rapprocher nécessairement des espèces fort différentes, qui souvent n'ont aucune autre analogie entre elles ; et c'est en effet ce qu'on reconnaît au premier coup d'œil qu'on jette sur ces Êtres infiniment petits ; vu qu'il suffit de comparer simplement leurs formes extérieures et les appendices que beaucoup d'entre eux portent, a ceux que présentent les animaux mieux connus des autres classes ; comparaison par laquelle on peut se convaincre qu'à un très-petit nombre de genres près, tous les autres Infusoires appat'tiennent évidemment aux Classes des Crustacés , des Entozoaires et des Polypes, mais surtout k la seconde; et quelques genres seulement , formant la Famille des Rotifères, peuvent être considérés comme devant constituer une Classe h part, qui sera le mieux désignée sous cette dernière dénomination ; encore ces animalcules ont-ils les plus grandes analogies avec
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les Polypes, et spécialement avec les Vorticelles. En effet, ces petits animaux ont , comme celles-ci , le corps en forme de bourse, terminé par une queue, au moyen de laquelle ils se fixent momentanément, et portent sur deux côtés opposés de leur bouche un petit appareil en forme d'entonnoir membraneux cilié, qui, par ses mouvements vibratiles, semble tourner avec vitesse sur lui-même. Ce mouvement produit dans Teau un tournoiement qui semble indiquer que ces roues servent à la respiration; en même temps que le" mouvement qu elles impriment au liquide ambiant , entraine les corpuscules environnants, et les conduit dans la bouche, où le Rolilère les relient s'ils sont susceptibles de pouvoir servir k sa nourriture. Ces petits appareils ne sont, comme on voit, au fond, que ceux des Vorticelles^ qui ont les mêmes effets , mais sont un peu plus compliqués que ceux-ci, et peuvent de même que ces derniers être repliés dans la cavité buccale lorsque Tanimal se contracte.
Tels sont les Furculaires^ les Tubicolaires, les Vaginicoles et les Branchions. Ces deux derniers genres se distinguent même des autres en ce qu'ils ont le corps renfermé dans une carapace calcaire en forme de cornet largement ouvert en avant, par où le corps de l'animal peut sortir en partie, et offrant postérieurement une ouverture donnant issue à la queue, servant k fixer l'animal.
Outre ces particularités qui indiquent déjk une grande complication dans leur organisation , les Rotifères nagent avec une extrême vitesse, ce qui prouve aussi que leurs organes du mouvement sont assez compliqués. Enfin la grande transparence de leur corps permet de voir que, même intérieurement, ces animalcules sont loin d'être aussi simples dans leur organisation qu'on a bien voulu le penser, laissant apercevoir divers viscères , et entre autres un canal digestif plus ou moins compliqué.
Enfin ces animaux , qu'on place à tort au dernier rang , ne sont jamais composés.
Cette petite Classe â offert , dans la Furculairé des toits , le premier exemple d'ârlithalix qiii pouvaient rester très-longtemps k i'éldt de coîiajjlète deèâiccàtîon , où totit signe de vie disparaît, pôUr revéiiir etisdltfe, en peu d'instants, par ude espèce de résiirrectioil , à i'ecbiivrer toutes leurs facultés vitales, après avoir été de Nouveau humectés; comme s*ik n'avaient jamais éprouvé aucune altération.
Ces tirès-pétits àdimàl'cUlës l^ivent d'ordinaire dans les gouttières des toits, où ils itoiivent d'inimenses espaces pour s y mouvoil* entité leS %H\ûè de sablé qcll s'y amassent. Mais côhlme ils se trouvent forl souvent dans le cas d'être complètement desséchés, H pîaraît que cette alternance de vie et de mort appat-'ehlé pfeUt se renouveler souvent sans que ces petits Êtres péHssent, malgré les énormes variations de température qu'ils subissent; le theriHomètre s'élevant, dans le sable où ils se trouvent desséchés, au soleil, à plus de 55**, suivant lés observations dtl ProPessIeur Spalanzàni, à qui nous devons celte remarquable découverte; faculté qu'il à en outk'e trouvée dans deut autres animalculëis viVaiit également dans le sablé des gouttières, mais doht Tun, qu'il noiûme Tardigrade , appartient évidemment îi là classe des Crustacés, et le second, tn forme de petit vêr, est probabletûént un Entozbaire (1).
Or ces dessiccations et ceé Retours à la vie peuvent nonseulement se répéter plùsiedîrs fois stit* te hléilie individu , mais la dessiccation peut duréi* méhib piusilBdrs âhnées, sans que ces atiimaUx périssent réellement , ainsi que l'affirme déjà SpalaUzani, etapirèsliii M. le Professeur Schultzé, qui a répété ces expériences sur le Tafdigradé , auquel il â imposé le nom plus scientifique de Macrobîotns Hufetandii; animalcule qu'il a rappelé k la vie après huit années dé dessit^cation, en rhumectant simplëmetlt pendant quelques mibUtes.
(1) Spalanzàni. Opuscules de Physique animale et végétale, 1777 , vol. 11, |>1. IV, fig. 7 et 8.
Une autre espèce . que Othon Mii ller désigne sous le nom de Yibrio SaxilUfer, dont lé corps a la forme d'une petite tige droite ^ est remarquable en ce qu'il a 1 habitude de marcher par troupes nombreuses parfaitement alignées comme des soldats , en exécutant comme eux des changements de front avec toute la régularité d'alignement des militaires les mieux exercés.
Enfin le plus petit animal connu, le Monas termo (1), qui me semble avoir beaucoup d'analogie avec les Cypri$, de la Classe des Crustacés , ne parait , vu aux microscopes les plus forts , que simplen^ent sous la forme d'une petite boulette ovale , k laquelle on n'aperçoit aucun appendice qu'on puisse considérer comme une rame; et cependant cet animalcule nage avec une extrême célérité. Cette Monade est tellement petite que 125,000,000 réunis n'égalent pas le volume de la plus petite tête d'épingle ; son corps n'ayant pas plus de -^ de millimètre de long ; et cependant V91 seulement la facilité de ses mouvements, son organisation doit être fort compliquée. Qu'on juge alors de l'extrême ténuité de ses différents organes , dont chacun reçoit des nerfs plus petits encore , lui communiquant le pouvoir de remplir ses fonctions; et cette extrême limite où nous abandonnent tous DOS moyens d'investigation ne saurait être celle à laquelle A DU s'arrêter la TOUTE-PUISSANCE DU CRÉATEUR , TOUTE-PUISSANCE QUI SB MANIFESTE BANS CES ANIMALGULES SI PETITS , d'une manière PLUS SUBLIME ENCORE QUE DANS LES ESPÈCES LES. PLUS COLOSSALES DE LA NATURE.
(I) Voyes \h note n* 34.
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REMARQUES SUR LES PRINCIPAUX FAITS DE L^ORGAiriSMS ET DES FACULTÉS DES ANIMAUX.
En jetant maintenant un coup d'œil rétrospectif sur l'ensemble de Torganisation du Règne animal dont je viens simplement d*esqoisser les principaux traits , on remarquera mieux encore la sublime harmonie qui règne partout entre les Ttinombrables modifications que le Créateur a fsût subir aux Êtres vivants, afln que chaque espèce en particulier soit en tout parfaitement confoi^née pour que les divers organes qui composent son corps remplissent le mieux possible les fonctions qui leur sont assignées, pour contribuer au grand
RÉSULTAT DE LA CONSERVATION DE SA PROPRE INDIVIDUALITÉ QUE CHAQUE ANIMAL DOIT CHERCHER À ATTEINDRE , but qui
constitue l'une des deux grandes causes finales pour lesquelles LES ANIMAUX ONT ÉTÉ GRÉÉS.
J'ai fait remarquer, autant qu'il m'a été possible de le faire, que toutes les espèces animales sont distribuées suivant une vaste échelle de gradation ramifiée k l'infini, dont toutes les parties sont liées entre elles par les affinités les plus évidentes , en formant plusieurs troncs principaux sortant tous d'une même souche commune , occupée par les Entozoaires Parenchtmateux, les animaux les plus simples sous tous les rapports , étant réduits aux seules parties rigoureusement nécessaires à l'entretien de la vie; offrant par là même, à la fois , le minimum de la. possibilité d'existence de chaque fonction principale, et le point de départ de tous les modes d'organisation susceptibles de pouvoir être établis ; modes fondés sur diverses lois auxquelles le Créateur a assujetti l'organisation des animaux. Nous avons vu que par l'effet dr
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ces lois tout le Règne animal se trouvait distribué en quatre grands Embranchements qui s'élevaient sur cette souche commune; c'est-h-dire que Tensemble de toute la série zoologique formait d*abord deux principaux troncs primitifs , dont Tun comprenait les animaux soumis à la toi du rayonnement des organes , et Tautre ceux soumis à celle de la dualité des parties.
On a vu que le premier de ces troncs fondamentaux ne constituait guère qu'une seule tige h petites branches latérales formant d'abord la Classe des Eniozoaires eux-mêmes, d'où l'organisation s'élevait ensuite graduellement sous rinfluence de la loi de rayonnement vers des types plus compliqués et par Ik plus parfaits , en s'étendant successivement à un plus grand nombre d'organes, en produisant successivement les Échinodermbs Fistuldies, Échinides etSiELLÉRiDES, OÙ Ic type arrive déjh à son maximum de perfection; qu'à partir de là, le mode d'organisation dégradait ensuite de nouveau, et cela rapidement dans les Classes des AcALÈPHES et des Polypes, pour s'éteindre dans les derniers genres de ceux-ci qui terminent le Règne animal^ où l'organisation offre de nouveau la plus grande simplicité dans les Éponges , animaux placés encore plus bas , s'il est possible, que les Protés de la Classe des Entozoaire^, formant la souche sur laquelle tout le Règne animal s'élève.
Dans le second et principal tronc primitif du Règne animal, celui des Animaux k corps par partie paire, qui s'élève sur la même souche fondamentale, l'organisme arrive de même graduellement à des degrés bien plus variés et plus élevés de perfection que dans le premier, en allant vers trois types différents constituant les Embranchements des Mollusques, des Animaux articulés' et des Vertébrés, partant à la fois de l'organisme le pluâ inférieur des Anne- UDES, où le corps, encore très-simple, se compose toutefois déj^ d'un nombre considérable de divers organes bien
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distincts les uns des autres, afin que leur action soit plus indépendante.
Tous les organes suivant, en conséquence de la loi générale, une gradation plus ou moins régulière dans la série de ces animaux, deviennent tantôt plus simples et tantôt plus compliqués, en changeant de Ik souvent de fonctions pour se suppléer ou se remplacer les uns les autres, lorsque Tun devient insuffisant, ou bien tiiiit par disparaître Dans ces diverses modifications, il arrive souvent que dedx organes ^ et même des appareils ou des systèmes entiers, suivent tantôt une marebe semblable, et tantôt une marche contraire; et dans ce dernier cas, toutefois une même direction ^ lorsque Tun a par $a fonction une influence telle qu*il maintient l'autre sous sa dépendance , jusqu'h ce que, devenu lui-même trop faible pir la dégradaiioh qu'il a subie, il cède la domination a un autre , et (Quelquefois même k celui qu'il a longtemps dominé;
C'est ainsi que nous dvons vu chez les Vertébrés te système muscukire si compliqué et si varié dans ses parties, suivre, d après les lois indiquées plus haut. Tome I, p. 94, esaiitement le système osseux auquel il est intimemadt lié par isa fonélion : Tun coRlmé puissance active des mouvements, et Tâutre comme puissaitce puremeet passive. A mesure que les diverses parties du squelette se modifient dans les séries que forment les os analogues , tels que les Verlèh'es, les Côtes^ les Phalanges èes doigts et des orteils , lés HMiscles qui meuvent ces pièces varient égalentiant comibe elles ; et sitôt qu'un de ces os disparait, les muselés qui le meuvent disparaissent aussi, k motné que leur puissance ne puisse être utile k une autre fonction « à LAtustLE là aAesssB du . Créateur les a employés alors.
C'est ainsi que les Biu^cles très-complexes de la colonne vertébrale et des côtes i par exemple , forment plusieurs chaînes parfaitement réfolièfes tout le long du corps, chez les S^rpmls, où rinfluenee de ces os reste partout exactement la
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thénle; tandis (jue chez d'autres animaux ces mêmes séries sfe ftiodifient pldSou moins fortement sur les diverses régions, (juand ces mêtfleS os changent de forme d'après les nouvelles fbnctiotis qaMts otit li remplir; et cela au point qu'on a de U peine â reconnaître leurs véritables analogues; modifitatioss ëttftdbt t*én1ar(]U£iblès d'une classe d'abitriaax ii lautre. Mais sitet que ces Os reprennent leur uniformité de dégradation, leftUiuscles qUi les servent reviennent adssi ii la leur, ainsi qti'btt le voit h là colonne vertébrale des Cétacés.
De tbêtne àUsèi , les diverses parties du squelette se tienlient les unes le» abtres en subordination. C'est ain^i que la présettce des membres et la forme qu'ils prennent influent fdrietbeUt sur h cblonue vertébrale , h laquelle la paire postérieure se lie iritimement pal* le bassin , en forçant les vertèbres correspondants à s'unir pour (brrtter le sacrum ; et sitôt que ces membres dispâraissettl che2 les CÉtACÉS, non-seu temedt le bassin dëviéttt rudimeutâlné, mais tnétne les vertèbres voîsinefe restent, d'urie part, semblables k celles des Ibihbeè qui {Précèdent , et 4é Vautre ^nx caudales qui suivent ; et les muscles spëeiaux, ailleurs^ fortement influencés par k^ diverses ^arlieis dé la ctilonne vertébrale, prennent au contraire ici une 4is|)Osition régUlièiiB, uniformément décroissante jusqu'ail bout de la qUeue , en suivant la gradation des vertébrée de celle-ci, qUi conservent b la base des dimensions et tinè forme peu différentes de celles de^ lombeis.
Cette influence est encore plus sensible dans les Oiseaux, où les Vertèbre» 4h cou sont très-mdbiles , celles du dos , au contraire, fort peu , et les lombaires pas du tout^ comme étante ainsi que les sacrées v envahies par le bassin ; tandis qae les caudates sbnt de nouveau fort mobiles; et les muscles dé l'épine étant soumis h ces os , suivent la même gradation ; c*est-b-dire que , nombreut et bien distincts au coii ; ils deviennent rudimentaires et confondus au dos , nuls au bassin , et de nouveau fort distincts k la queuCt
Chez les Ghélokiens, les vertèbres dorsales » loipbaires et sacrées, ainsi que les côtes et les pièces sternales, se trouvant soudées eo une seule pièce sans disparaître, leur simple immobilité a entraîné la disparition de tous les muscles destinés ailleurs k les mouvoir; et les membres se trouvant transportés dans Tintérieur de cette carapace y ont amené aussi, par Teffet du plus singulier déplacement, les muscles qui les meuvent. Tels sont les muscles pectoraux, le granddorsal et autres; tandis que sur le cou et la queue, dont les vertèbres sont restées mobiles, les muscles ont persisté.
Cette même domination des os se fait en outre remarquer chez ces animaux à 1 égard des vaisseaux et des nerfs, qui conservent leurs rapports respectifs avec les diverses parties des membres, malgré leurs changements de place, en prenant par là également une disposition toute particulière, exclusivement propre à ces singuliers animaux.
Cette même subordination se retrouve dans les muscles des Poissons. Comme il n'existe plus chez ces animaux aucune différence entre Les vertèbres dépuis la tète jusqu'au bout de la queue, pour ce qui constitue la partie su|)érieure dorsale, et fort peu quant à la région inférieure du corps , où les vertèbres sont dans la région antérieure sous Tinfluence des côtes, et en arrière sous celle des apophyses upsiloïdes , qui ne sont que des paires de côtes rapprochées, en même temps que les vertèbres ne sont guère mobiles que latéralement; nous avons vu toutes les séries de ces muscles , propres à chaque genre de mouvements spéciaux chez les Vertébrés supérieurs, se confondre en une seule, formant une grosse masse occupant la gouttière vertébrale; et tous les moteurs des côtes et des vertèbres par les apophyses upsiloides forment également une seule masse placée le long de la face latérale du corps. Et dans Tun et Tautre, les muscles, ailleurs surcomposés , franchissant par leurs divers chefs un ou plusieurs espaces intervertébraux, n'occupant plus qu'un seul de ces derniers.
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La gradation que suivent ie Squelette d*uiie part et le Système musculaire de l'autre, a encore ceci de remarquable; qa*à mesure que le premier se simplifie pour disparaître sans retour dans les dernières espèces de Poissons formant les genres Lamproie et Ammocette^ les muscles, dont la fonction essentielle doit être conservée (2"" Loi) jusque dans les dernières espèces du Règne animal , au lieu de disparaître aussi, passent, au contraire, simplement sous la domination des organes tégumentaires , dans rEMBRAi<(GHBMENT des Animaux ARTictiLÉs. Cette nouvelle condition à laquelle ils sont soumis est préparée de loin déjà par le Créateur, dans les Mammifères et les Oiseaux, mais surtout dans les Poissons, où, devenus de plus en plus et en grand nombre moteurs de la peau, ils le deviennent enfin tous, dans les An- NÉLiDEs, et changent en même temps beaucoup sous tous les autres rapports, pendant qu^ils sont dominés par le Squelette.
Dans cette nouvelle subordination, le Système musculaire suit également toutes les variations du Système tégumentaire, qui , très-subordonné chez les Vertébrés , où il ne constitue qu'une simple lame uniformément étendue sur tout le corps, se conforme aux moindres inégalités des parties subjacentes, tandis qu'il devient au contraire, dans les Animaux articulés, Fappareil le plus important de leur organisme , en remplaçant le Squelette comme organe passif de la locomotion , et dominant à son tour tous les autres , même le Système nerveux qui suit toutes ses modifications.
Le Système musculaire devient de nouveau en quelque sorte libre, chez les Mollusques, où les téguments , reprenant toute leur mollesse , ne constituent, comme chez les Vertébrés, qu'une lame uniformément étendue sur tout le corps, en même temps qu'ils sont le plus souvent tellement dégradés, qu'ils ne sont plus guère distincts dans la plupart des Familles. Il résulte de là que le Système musQulaire présente chez ces animaux une troisième condition , celle d'une indépendance presque complète , en formant ainsi dans son en-
semble, un tout, où ii agi! presque partout sur ses propres parties; et par cela même qu'il u-existe du reste que peu d'organes spéciaux, organes qui ne le dominent qu^ep partie seulement ; aussi ne fôrme-t-il dans lia plupart des régions que de simples couefaes fibreuses , plus ou moins irrëgulières ; surtout chez les GiSTÉROPOPBS, où les téguments sont le plus imparfaits. Ils sont plus distincts dans les Acéphales, et surtout chez les Céphalopodes , où celte tunique est plus apparente; en même temps que, chez les Acéphales, les muselés sont dominés par la coquille , k laquelle ces animaux sont plus intimement liés sur plusieurs poipte.
Enfin le même effist a lieu dans les Zoophytbs. Lk où il existe des téguments distincts , ou bien des parties solides remplissant les fonctions du squelette, ou du tôt d^s Animaux articulés, le système musculaire est non-seulement plus développé, mais aussi mieux localisé dans ses partie^, suivant ses rapports avec la charpente; et là où celle-ci disparaît, le système musculaire offre également le caractère qu'il présente dans les Molhisques; celui de former peu de muscles spéciaux, et d'ordinaire simplement un tissu fisuUré, qui, arrivant k son état le plus imparfait dans les classes iofé> rieures du Règne animal, offire partout ce dernier caractère, en devenant enfin même complètement indistinct , sans cependant disparaître nulle part; sa fonction étant une de celles qui caractérisent essentiellement tout animal.
Celte dépendance des organes les uns k l'égard des autres est encore bien marquée chez les Vbrtébbés entre les vertèbres sacrées , les os latéraux du bassin et les membres postérieurs; mais comme toujours, plus particulièrement par rapport aux fonctions que chaque partie doit reinplir.
Chez les animaux , où les membres postérieurs ont de puissants efforts k produire dans la station , le bassin est grand, large et immobile sur les vertèbres sacrées , elles-mêmes soudées entre elles pour donner plus de fixité k ce dernier; tandis que Ik où les membres postérieurs doivent plutôt agir
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danades mouvements rapides comme dans le saut, le bassin est moins développé et plus mobile sur le sacrum, dont les vertèbres sont généralement moins nombreuses que chez les espèces essentiellement stationneuses.
Enfin, dans les animaux aquatiques, dont le poids du corps est soutenu par Teau, le bassin n'est grand et fixe que cbez les espèces qui nagent avec leurs membres postérieurs; tandis qu*il est petit et souvent rudimentaire là oiï la nage est exécutée par la queue. Ces différences se font surtout remarquer entre les Mammifères lourds et les espèces trèslégères aptes a sauter ; chez les Oiseaux qui n'appuient que sar leqrs extrémités postérieures qui leur servent aussi k la nage; cbez les Reptiles terrestres et aquatiques, et enfin tbe^ les Cétacés et les Poissons qui nagent par les efforts de leur queue. Ceux-ci ayant les membres postérieurs très-faibles ou nuls , le bassin est rudimentaire et éloigné de la co« lonne vertébrale ; et les vertèbres qui devraient s'y rapporter, au lieu de se modifier pour former un sacrum, conservent, par le manque d'influence du bassin , la forme de celles qui les avoisinent.
Cette même domination du squelette se fait remarquer h l'égard des autres systèmes d'organes partout où il existe , c'est-k-dire cbez tous les Vertébrés. Les principales parties des systèmes sanguin et nerveux sont k la même place; et il en est de même pour l'appareil de la respiration, qui ne varie qu'un peu dans sa situation chez les Poissons , où il n'est plus anatomiquement l'analogue du poumon ; tandis qae tous ces organes prennent subitement un autre caraclère Ik où le squelettte disparaît, soit pour rester plus ou moins indépendants, soit pour se trouver sous la domination de quelque autre appareil ou système d'organes.
C'est ainsi que dans I'Embranghement des Animaux articulés les téguments qui ne constituent, dans les Vertébrés, qu'une simple tunique revêtant uniformément le corps sans aucune influence sur quelque organe que ce soit, deviennent
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presque tout kcoup le système dominateur chus ce second embranchement, où tous les autres systèmes suivent ses changements dans les gradations qu'ils subissent.
Le système tégumentaire .lui-même , encore mince et membraneux dans les Annélidbs, commence dès lors à se diviser en anneaux successifs partageant le corps en un certain nombre de segments égaux, qui se compliquent graduellement de plus en plus d'une famille à Tautre; d*une part en produisant chacun des membres pairs qui deviennent eux-mêmes graduellement plus parfaits, jusque dans la classe des Arachnides et des Insectes ; tout en subissant bientôt une dégradation de rang par laquelle ils changent de fonction ou disparaissent.
Les segments eux-mêmes, d'abord tous semblables dans les premiers genres de la Classe des Annélides, se <;ompliquent graduellement dans les diverses parties tégumentaires jusque dans la Classe des Insectes, oii ils arrivent au maximum de leur complication , en y formant entre autres les Ailes, qui ne sont , au fond, que de simples plis latéraux fort larges des téguments. Ces organes, encore nuls dans le premier ordre , celui des Thysanoures , sont subitement introduits dans Torganisme au nombre de deux paires chez les Coléoptères ; la première sans forme rudimentaire, ne servant que d'étui de protection dans le repos, et la seconde paire , seule chargée de la fonction du vol ; mais à partir de là, ces deux paires d'ailes suivent , ainsi que je l'ai fait remarquer, des gradations en sens opposés; la première aUant en se perfectionnant de plus en plus jusqu'aux Diptères, où elle exerce à sou tour seule la fonction du vol; et la seconde en dégradant au contraire progressivement pour finir par devenir rudimentaire dans le même ordre d'iNSECTEs; et tous les deux disparaissent pour toujours dans le deroier Ordre , celui des Aptères.
D'un autre côté, nous avons vu les segments antérieurs se grouper déjà chez les Annélides pour former une tête , où
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leurs membres locomoteurs se tranèforment en organes uias^ ticateurs. Cette première tête rentrant plus loin dans ie corps , ces mâchoires se trouvent transformées , dans le gésier qu'elles occupent alors , en un appareil de rumination ; et les segments suivants du corps éiant devenus les antécieurs, se groupent à leur tour ensemble pour former une seconde lélc dans les Myiuapodes, les I.nsectes et les premiers Crustacés, où cette tête est mobile, mais disparaît bientôt dans les Stoiutapodes, où il se Torme encore une troisième aux dépens des segments suivants du corps; tête qui disparaissant également, laisse les Arachnides qui Tont suite à Tétat de véritables acépbales, obligés de mâcher leurs aliments avec les hanciies de leurs membres locomoteurs. Enfm il se forme en dernier lieu une qiiatruième tête, mê/ne mobile, chez les Leplm c\ les Ixodes, par la séparation de la partie antérieure du tronc.
Dans ce même Embranchement des Animaux articulés, les systèmes nerveux et sanguin ainsi que I appareil respiratoire, également soumis au système tégumentaire, prennent de Ih aussi une autre disposition en harmonie avec les changements que les téguments éprouvent.
Ce même système tégumentaire, si éminent dans Ics-Ani* «AUX ARTICULÉS, nous Tavous trouvé tout h coup fortement dégradé dans tous les Mollusques et surtout chez les Gastéropodes, et plus encore dans les E.ntozoaires, où il est difficile de le distinguer des muscles subjacents; mais redevenu fort éminent et très-compliqué dans ses parties chez les ÉcHiNODERMES il y forme de nouveau un têt complet, composé d*un grand nombre de pièces , et enfin une charpente intérieure fort compliquée chez les Stellérides, rappelant en quelque sorte les vertèbres des animaux supérieurs, avec lesquelles ces pièces du système tégumentaire n*0Dt toutefois aucune analogie analomiqne; mais ces téguments si compliqués se réduisent bientôt après de nouveau dans les Acalèphes et les Polypes, pour disparaître, k ce
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qu'il parait, complétemeoi dam hd&tfmg^, placée&au dernier degré de réçhelle asimale.
Nous ayons vu aiussi quelle admirable harm<mie eiislaii partout entre l'appareil digestif et ses nomt^reux orgaMs ac« cessoires , souvent fort éloignés , tels que les membres et les Qrganes des sens , mais qui eoiicourenl pliia ou ipoins îndi* rectement à raccomplissement de la fonction digestive , oà les moindres modifications dans la qualité des aliments sont signalées là où cela est nécessaire par un changement quelquefois très-léger, mais suffisant dans ces mêmes organes; changements qui x^e peuvent avoir été amenés que par l'uy*
TBRVENTION d'une INTELLIGENCE SUP&jlllS OMIiISCIENTE ; Ces
parties étant, par elles-mêmes, complètement indépendantes de toute autre, et surtout indépendantes des objets extérieurs dont l'animal doit se nourrir.
En suivant également ici la marche de gradation de cet appareil , nous l'avons vu dans sa plu3 grande complication chez tous les Vertébrés, oii il est constamment formé des mêmes parties successives, qui ne subissent encore, dans toute la série de ces animaux , que de simples modifications dans leurs formes , leurs proportions et leur contexture ; quoique les organes buccaux présentent déjk des différences de détails assez grandes dans les dents, les os et autres accessoire». Nous avons vu toutefois ces mêmes organes de la bouche se simplifier graduellement , d'une part, ep ce que les dénis disparaissent dé|k chez les Oiseaux et les Chéloniens poor être remplacées dans leur fonction par des lèvrea cornées, formant les deux mandibules d'un Bec, et sont au contraire maintenues dans les Reptiles et la plupart des Poissons , où les dents offrent dans certaines espèces, telles que les Sei^ pents, les Sélaciens et autres, les dispositions les plus remarquables ; tandis qu'elles deviennent rudimentaires dans les espèces les plus inférieures , pour disparaître a{Nrès sans retour.
Mous avons vu aussi, qu'en conséquence de cette dispari-
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^OQ des organes masticateurs, la bouche dea- (tri^^iî^ ^^i' lides n'était plus qu'un simple orjfic^ du canal intesUnal; mais que bientôt les premières paires de pnen^bres s§ fapproebaient entre elles pour se transformer en de fjouyeaiw organes de mastication tout aussi parfaits que ceun des Yei^tébrés supérieurs , mais d'une tout aiftr^ nature , et , p^ip coi^ séquent, autrement faits, et fQi^ctionns^f)t aussi différe^np^enV
Ces organes, d'abord conformé^ pour la ffiastic^tioq de substances solides, nous les avons yus se transformer graduellement en organes suceurs , et disparaître ^{^Gp , d'iii^e part , dans les Papillons Bombycites , où ils ne sppt plps que nidimentaires , et d^^utre ps^rt eopipléleqi^cait dans les def'uiers DiptèreSy où les OEstres , n'opj plus de bouphe du tout après leur métamorphose.
Dans les Classes des Crustacés et des A^racl^pides , les organes masticateurs provenant également 4^ pat|es transformées, se maintiepnent au contraire partout, ^ devenai^t toutefois très-simples et entièrement rudimenf^ire^ d^nç le& genres les plus inférieurs, tels que les Lernées.
Enfin dans tout TEmbranchement des Mollii^q^yes , ^inç i que dans celui des Zoophytes , l'appareil djg^sti|'i^e oiain tient dans sa fonction jusque dans les genres les plu§ dégradés, où il disparait, comme tout autre, A^n^ le§ ^Ie64, le^ J^rq^ tées , de la classe des Entozoaires , et dans les Êponçja^^ ^e celle des Polypes , où tout parait se réduire ï lx^ simple tissu uniforme.
Vu Tétroite liaison qui existe entre la fqnction de la Girculation sanguine , {ie l'Absorption et de la ][iespiratiqn ; on trouve dans la série animale toutes les conditions d'existence possibles, depuis l'état le plus élevé et le plus parfait chez les Vertébrés supérieurs, jusqu'à la disparition en apparence complète de ces trois fonctions, qui, en définitive, peuvent être réduites k une simple imbibition, dernière condition de l'absorption et de la circulation , ainsi qu'il parait que cela existe chez les atiimaux les plus inférieurs de l'Embranché-
ment des Zoophytes , où toutes les fonctions arrivent d'ailleurs il leiir plus simple expression.
J*ai fait remarquer que le Système circulatoire était trèscomplexe chez les Mammifères et les Oiseaux , où il existe deux cœurs unis en une seule masse, formés chacun d*un ventricule surmonté d*une Oreillette propre; que dans la classe des Reptiles, les ventricules commençaient h commuquer ensemble par une ouverture formée dans leur cloison commune; que cette ouverture, devenant de plus en plus grande dans d*au(res espèces, Unissait par envahir la cloison entière dans les Grenouilles; de manière que chez ces animaux les deux ventricules ne forment plus qu'une seule cavité, où le sang veineux se mêle avec Tartériel^ mais quà partir de là, cet appareil éprouvait une modiGcation plus notable encore par la disparition du cœur artériel, qui n'existe plus chez les Poissons; nouvelle condition amenée par une remarquable transition qu offrent les Grenouilles ^ ainsi que tous les Reptiles Batraciens dans leur jeune âge , où ils présentent une organisation différente de celle des adulles; état de Larve où ces animaux, connus sous le nom de Tétards ^ approchent beaucoup des Poissons sous le rapport de la respiration, alors aquatique, et de la circulation ; état dont il sera parlé plus bas au sujet de la fonction de la génération.
Cette dégradation ^ans le Système circulatoire arrivant au dernier degré chez les Poissons inférieurs , les deux cœurs dis|)araissent complètement, mais non pas les vaisseaux, qui se maintiennent jusque dans les Zoophytes, en éprouvant toutefois les plus grands changements graduels.
Dans les Ânnélides qui font immédiatement suite aux Poissons , le système circulatoire sanguin ne consiste plus en effet qu'en un lacis de vaisseaux s*envoyant réciproquement le sang, par les pulsations qu exécutent les plus gros troncs. Ce mode continue d*àvoir encore lieu dans les premiers Echiuodermes , mais où la simple artère puisante des Holoihuriet
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se renfle en un véritable cœur artdrid dans les deux autres Ordres de celle classe, pour disparaître enfin aussi complètement dans tous les autres Zoôphyles formant les Classes des AcALÈPHEs et des Poltpes, où le Système circulatoire proprement dit est remplacé, pour la distribution des bu* meurs nutritives, par des ramifications de pins en plus compliquées de la cavilé dîgestive elle-même; cavité qui disparaissant h la fin aussi , laisf^e la circulation , réduite dans ton<( les organes h une simple imbibition, ainsi que je Tai déjh dit en dernier lieu.
A partir de ces mêmes Annélides, le système circulatoire prend, au contraire, de nouveau une marche. ascendante dans les antres Animaux articulés, en y offrant un cœnr simple, mais artériel , au lieu d'être veînenx, h Tinslar de celui des Poissons; comme pour prouver qu'il n'est pas analomîquemenl l'analogue de celui de ces derniers, dont il serait la vf^ pétition; prenant non-seulement une antre disposition le long de la ligne dorsale du corps , mais aussi une tout autre forme , avec des vaisseaux également tout différents.
Ce nouveau système circulatoire se simplifie ensuite également par la disparition des veines, qui prennent dans les Crustacés et les Aracbnéides le caractère des Sinus , & parois peu apparentes, et formant de larges cavités remplissant les intervalles des organes, pour disparaître enfin aussi en entier chez les Myriapodes et les Insectes; ofi toutes ces poches, confondues en une seule, ne sont plus autre chose que la cavité viscérale du corp^^, dans laquelle le sang est épanché. Or comme, dans ce nouvel état , il n'existe plus d organes en dehors des veines, qui ont disparu comme cavités spéciales , les artères, étant également devenues inutiles, ont en conséquence aussi été supprimées, ainsi que roreillette qui n'a plus à recevoir le sang venant des organes respiratoires, ceux ci étant eux-mêmes distribués dans toutes les parties du corps sous la ferme d'un système complet de vaisseaux aërifères ou trachées.
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Dans rEmbranchement des Mollusques^ qui fait aussi suite aux Àunélides, le même système de vaisseaux sanguins se complique au contraire de nouveau en formant un cœur, mais en affectant encore une autre disposition que chez les Vertébrés et les Articulés , en se rapprochant toutefois plus de celui des premiers ;. vu que le cœur, qui est le représentant de râriériel , a de nouveau la forme d'une vésicule musculeuse constituant un Ventricule surmonté, comme dans les Vertébrés , d'une oreillette égalenient en forme de poche renflée. Cela est du moins ainsi chez les Gastéropodes, où le genre Patelle â ménie deux oreillettes, comme dans les Ëatraciens, une branchiale et une veineuse.
Dans les Céphalopodes, nous avons vil ce nouveau système de circulation se compliquer même plus encore., en ce que ces animaux ont trois cœurs, un artériel et deux veineux: un pour chaque côté du corps.
L'appareil respiratoire est surtout remarquable par les grands changements qu'il éprouve dans les diverses classes d*animaux; ce qui est d'ailleurs facile h comprendre, sa Tonction, étant au fond complètement indépendante, consistant k fournir au sang l'oxygène dont il a besoin pour se débarrasser du carbone dont il est surchargié comme sang veineux; substance qui le prive de sa propriété nutritive. Or on conçoit que cet eîÉet peut avoir lieu sur tous les points du corps, sans qu'il soit besoin que cet appareil affecte pour cela une forme rigoureusement déterminée; il suffit que la membrane qui sépare le sang de l'oxygène soit très-mince pour que la combinaison puisse avoir lieu , et que la surface respiratoire soit en outre assez étendue. Enfin dans le principe , il est indifférent que Toxygène soit pour cela contenu dans l'air ou dans l'eau. Or toutes ces conditions sont, ainsi qu on Ta vu , non-seulement remplies partout de la manière la plus remarquable, et surtout la plus savante, mais il semble que le Créateur se soit attaché à fournir des exemples de toutes les possibilités. C'est ainsi que, chez les Mammi*
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fères, l'organe respiratoire, bu le Poumon, forme one cavité celluleuse très compliquée , où chaque potite vésicule communique à TeitéHeur par une bronche, qui s'ajoute à d'autres, lesquelles finissent par ne former qu'un seul canal commun ; que chez les Reptiles cet organe se simplifiant ensuite de plus en plus par la réduction des cellules, finit, dans les Grenouilles s par ne plus former qu'un sac simple; et disparait après pour être remplacé dans sa fonction par des Branchies, organes destinés k la respiration de l'eau; mais qui fi'existebi que chez cfertaitîs Batraciens et les Poissons , et disparaissent ensuite à leur tour dùhs les espèces les plus ittférietirès de Cette éérhîèhe classe d'animaux.
k bette limite des Aûimaux vertébrés, tout apfiareil respiratoire localisé disparaît, et là fonttîon s'exencie h toute la surface du corps chèi les premiers Annélides, mais bientôt elle se localise de nouveau dans des Branchies de forme fort différentes, distribuées stti» diverses parties, en formant toutefois des séries par paires successives sous la domination de la forme iiTti^uWe du corps.
Cet appareil Oflfrfe le même caractère t^hez les Mollusques , avec cette dîlWt'etotîe quYpprochant de tiouveau du ^»oint où il doit dispàraltlre , il feâX feoins constant dans sa disposition queichez les Antïëlidèâ; prenatrt des Wftties très-variés dans les Gastéropodes , et é'y transforme wêtoe en un tfouvel 6rgjine resprratéiîsÉ dé 1 W feti forme de cavité, mais qui diffère
DôtaWemèiit dfe X^^"^h » ^^°* ^ "^^ aucunement les caractères, sûitont pas celui de s'ouvrir au dehors par la bouche.
Cet appareil disparait enfin k son tour, et av^c lui la fbiic* im élfè-tnême , dans les vers ime^tibatix àe l'Ëmbt'àtîcfaeliieût des ZoopH^^teS ; eft re^araSt pli*è <oi« «hefe îes BcMnodermes î'istiàHflês. toirts sous la fbriii(B d'une autre espèce de brafefehiës, qàS, W lîéfft d'être bàig&éfe ^ l'ôâu à sa -surface extérieure , teÇôit aU confriaiire ce liquide dans sa caviié, en for fri^am h *et effet *tn i^rbre ^éreuît .
Ce h^Bvë oi»gàm* lii^rSiU bientôt 'é^lement dans tes
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Ëclnnodermes Ëchinides et Stellërides , où sa fonction est remplie par toute la cavité viscérale ; c'est-à-dire qu il disparaît par cela mêine qu*il envahit toute cette cavité, oii aucun organe n*est plus en dehors de lui; fait qui a la plus grande analogie avec ce qui existe chez les Oiseaux , où l'air inspiré se répand presque partout pour faire respirer le sang sur chaque point; offrant la condition contraire de ce qui existe chez les Insectes, où le sang est é|)anché; tandis que c*esl rélémcnt rcspirable qui circule partout.
Enfin ce moyen de faire respirer le sang à toute la surface intérieure du corps est portée encore à sa plus grande extension chez les Polypes, où la respiration s*exerce partout sans doute dans la cavité digestive aussi bien qu h la surface extérieure, vu qu*il n'y a plus de différence entre les deux : un Polype renversé continuant k vivre tout aussi bien après qu*avant.
Dans l'autre branche du Règne animal qui se rattache aux Annélidcs, celle comprenant les Myriapodes et les Insectes, animaux où le système circulatoire est réduit au seul ventricule aortique sans système nerveux , où le sang contenu dans la cavité générale du corps ne peut plus être amené dans un organe spécial de la res|)iration , le Créateur a compensé ce désavantage en faisant au contraire circuler Tair jusque dans les moindres organes au moyen du système trachéen, qui, portant lair partout» fait respirer le sang dans chaque partie du corps; et eest par cet admirable soin, par cette sage prévoyance que cet inconvénient a été si savamment évité.
Quoique le système nerveux soit le plus éminent de tous , donnant aux Animaux la faculté la plus essentielle , celle de la conscience de leur existence, qui lesdistinguedesPlantes; loin de dominer les autres, ainsi que cela parait devoir être, il est au contraire toujours subordonné. On a vu qu*affeclant ad fond la même forme dans tout rEmbranchement des Vertébrés , il y était canstamment situé longitudinalement an-
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dessus de la colonne rachidienne, et qu*il changeait subitement de disposition aussitôt que le squelette auquel il est subordonné disparaissait, pour se placer au contraire le long de la ligne médiane ventrale dans tout TËnihranchemenl des Animaux articulés; en suivant, par ses modifications, tous les changements qu éprouve le système té^umentaiie, sous la domination duquel il a passé. Bien que ce dernier arrive k UD degré fort bas de dégradation chez la plupart des Mollusques, où il n'a plus guère d*inflqence sur aucun autre oi^gane, le système nerveux conserve toutefois à. peu près les mêmes caractères que chez les Animaux articulés ; n'étant dominé par aucun autre organe, si ce n'est très-faiblement par le système mrsculaire , qui parait être devenu un peu inOuent sur lui , à en juger par la diversité des formes qu'il prend , sans que le système nerveux suive ses nombreuses modifications dans les trois grandes Classes que comprend cet Embranchement. Cest-b-dire que le système nerveux reste , chez les Mollusques, dans les mêmes conditions générales que lui prescrivent les quatrième et septième lois qui le régissent cbez les Animaux articulc's; celles qui ont rapport au cas où les segments du corps sont confondus en uu seul ; ce qui est en effet celui où se trouvent tous les Mollusques.
Dans les Animaux rayonnes, le système nerveux obéissant kla loi du rayonnement, ré|»ète ses parties centrales autour de Taxe du corps ; mais dans les autres Zoophytes dont le corps n'est point rayonné, tels que beaucoup d*Entozoaires, il parait que le système nerveux, devenu tout k fait indépendant èomme tous les autres, n'offre plus rien de constant dans sa disposition.
Dans le court exposé que j*ai essayé de faire ici de la sublime structure des Animaux aux divers degrés de l'échelle de gradation où ils sont placés, je n'ai pu indiquer que sommairement les faits organiques les plus remarquables et les plus faciles à comprendre sans le secours de nombreuses figures explicatives , et n'ai encore parlé que des seuls or-
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gaoes dont les fonctions donnent aux Animaux la faculté d^ conserver leur proprie existence individuelle; conservation
QUI CONSTITUE LE PREMIER DES DEUX GRANDS BUTS QU'iLS SONt APPELÉS À ATTEINDRE.
Mais quelque imparfaite qUe soit cette esquisse de Torgahisatibn des Âniinàux , elle peut suffire pour inontl'er combien sont frivoles et profondément erronées ces théories phifosophiques {)ar lesquelles oh a cherché à faire comprendre que l'univei's ehtier, tel qu'il se présents ïi nbs yeux dans sa magnifiqdè côûiplicatioii , ti'ést dû qu*h Vàction des lois physi(}aes qui rêgissébit là ihatîère briite; matière et lois (Jui seraient sieule^ éVétiSeHes, sànô qûMl sioil néfeeiâsaiire d'admettre, mêïlaié par siiâàpfë feypÔthSse , le cbtttdursid'utie Puissatice Ititëliècltielle (Jûi aurait ùità là matière en detUvrë poor en fotmei* )es Ëtréâ k^^i nôtnbr^ <)ue le teôDile renferme. Et pourtant ces lùêDlëi Pîiilôsophes sei-àient jbifetl embarrassée d'e^piîqtié'r, et (de c()to|>rètidrè d'aboi-d eùl -mêmes, cBfaimfent â pu se ifevihèf fefelte ibttnîté d'Êire's viVanls dont \À iêrik est peuplée, vbif^ À^e lé j^vik pètài àhitùàfèdlë.
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PREUVES DE L^EXISTENGI DE DIEU ET DE SES ATTRIBUTS , T»iK8 D^ LA GRANDE PONCTION DE LA REPRODUCTION DES ÊTRES VIVANTS EN bfelfékAL ET DES ANIMAUX VERTÉBRÉS EN PARTICULIER.
Il n'a été encore question dans ce qui précède que de& appareils organiques au moyen desquels les animaux maintiennent, pendant un temps plus ou moins long, leur propre existence individuelle ; mais comme ils sont soumis à la loi générale de la destruction , que subit tout ce qui constitue le monde , il n'a pas suffi k TÉternel dans sa sublime sagesse d'avoir donné uniquement Texistence k ces innombrables Etires divers; il a voulu aussi qu'ils eussent le pouvoir de
PERPÉTUER LEURS RACES , AFIN QUE PAR EUX-MÊMES l'oEUVRE DE LA CRÉATION FÛT CONSERVÉE.
Oir ce second grand but essentiel que les Êtres vivants doivent atteindre a nécessité chez eux encore d'autres appareils dont le Créateur a enrichi leur organisme, et par lesquels chaque espèce animale est capable de reproduire , par la plus inconcevable l'acuité , un pins ou moins grand nombre de fois son semblable, aGn d'en multiplier les individus et parer ainsi à Fanéantissement de. sa race; fonction essentielle , fort différente oé celle de la siipple assimilation ou dé )a conservation de l'individu, dont il a été exclusivement parié jusqu*à présent.
L'accomplissement de cette nouvelle jurande fonction finale ne devait égaletnent pas être abandonnée uniquement il la simple volonté des Animaux , où rinHuebce de nombreuses causes accidentelles eussenlt trop facilement pu compromettre le succès ; aussi t)ieu , dans son adorable providence, les a-t-il soustraits a cette chance incertaine^ comme
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il les a soustraits aux effets de Tiniluence de la volonté et du senlimenl pour la fonction de la nutrition ; mais par des moyens entièrement différents : ici en leur inspirant une horreur instinctive pour la mort, et par la souffrance qu'il a attachée à la faim; et tb, par Tattrait de la vive jouissance dans Tunion des deux sexes, ainsi que par Tamour passionné instinctif pour leur progéniture.
Mais si la volonté ne dut pas être le seul mohile qui portât les animaux h Tacte de la reproduction , elle put toutefois y intervenir comme moyen accessoire avec toutes les autres facultés sur lesquelles elle agit, afin d*en faciliter raccomplissement ; aussi voyons-nous cette puissance auxiliaire employée dans ce but selon le degré d'intelligence anquel peut s*é[ever chaque espèce animale; non-seulement pour faciliter Tèxécution de Tacte même de la génération , mais surtout pour en favoriser le succès.
On conçoit que, moins il fut accordé* aux animaux de moyens qui leur permettent de se placer dans les conditions favorables h Texéculion de Pacte de la reproduction ^ moins aussi cet acte devait dépendre de leurs facultés intellectuelles , et moins encore du concours de plusieurs individus. Enfin, plus les animant sont sujets à des causes de destruction par lés circonstances dans lesquelles ils se trouvent d'ordinaire , plus leurs moyens de reproduction ont dû être faciles, afin de compenser |>ar le nombre des individus nouvellement produits, celni des individus qui périssent. Or rohservation nous montre avec quelle sublime sollicitude
TOUTES ces causas ET TOUS CES EFFETS ONT PARTOUT ÉTÉ
PRÉVUS PAR LA DIVINE PROVIDENCE, qui , pour parcf dans diverses circonstances k de grands inconvénients , a souvent employé des moyens qu*on croirait impossibles si Ton n*en avait pas les preuves les plus évidentes.
En effet , les faits nous prouvent , sans que nous puissions en comprendre la raison , que dans tous les Animaux supérieurs doués des facultés les plus éminentes , la production
de nouveaux sujets est constamment due au concours de deoi individus de même espèce; dont Tun, ou le Sexe femelle, produit la partie ptiremeri^ ma/^nel/e du germe et de SCS accessoires , dont Tensemble constitue l'OEuf; et que Faulre individu , ou le Sexe mâle, communique à ce germe le principe de la vie propre , et par h une activité spéciale plus tard indépendante Cela est ainsi sans exception chez tous les Yeriébrés» et même dans presque tout TEmbrànche- VENT des Ammaux articulés , où il n*y a guère que plusieurs ÂNNÉLiDEs et peut-être quelques Crustacés inférieurs tels que les Cypris et les Àpus, où Ton n'ait pas encore trouvé de mâles, animaux qui seraient ainsi hermaphrodites.
En séparant ainsi les deux sexes sur des individus diiTérents , la consommation de la fécondation eût été incertaine par l'effet de Téloignement accidentel du mâle et de la femelle ; mais le Créateur a prévenu cet inconvénient en les engageant à se rapprocher, par Tattrait de la jouissance qu'il a attachée à Taccomplissement de cet acte; et dont le sentiment porte les Animaux jusqu'à la passion la plus vive.
Cet amour inné que les individus des deux sexes éprouvent l'un pour l'autre n'est toutefois pas également ressenti chez les deux, le mâle I éprouvant avec bien plus de violence que la femelle. Or nous trouvons dans cette différence même, une nouvelle preuve de la. sublime sagesse avec laquelle tout est ordonné dans la nature pour arriver AU BUT QUE l'Être suprême s'est proposé. En effet, si Tun des deux sexes eût seul ressenti le besoin de s'unir à l'autre pour la propagation de sa race , jamais il n*eût pu contraindre l'indifférent la s'y prêter ; et si les deux étaient en tous temps également passionnés pour la satisfaction de ce désir, il en serait résulté le plus grave désordre par 1 effet de leur épuisement trop précoce et le danger qui en serait né pour le convenable développement des nouveaux sujets.
En animant, au contraire, le mâle seul d'une vive passion
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|jtour la satisfaction de la jouissance ([^^ V\n^\\\kc\ lui iivspire, il recherche en tqut temps la feQ^e)t^ gui lui prociire cette jouissance, d'où résulte qu*il ne la quitte me rarement , et reyient toujours à elle aux époques plus spécialement fixées pour cet objet. Or, par l'eflet du m^fue çentiment, éprouvé toutefois k des degrés beaucoup plus faibles, la femelle se rapproche également du pâle, itiais refuse ^e «*unir k lui , par cela même que sa passion ne Ty oblige pas ; et elle n'y consent que Iqrsque le moment te plus favorable est venu , où elle s*y trouve contrainte par le besoin de
faire cesser Tardeur qu'elle en ressent; et refuse ensuite de nouveau rapproche du mâle, sitôt que le vœu de la nature est rempli.
Cette différence dans la passion réciproque que les deux sexes éprouvent Tun pour Tautre est ainsi Teffet d'une véritable LOI DE LA NATURE, PAR LAQUELLE LE CRÉATEUR A ASSURÉ LE SUCCÈS DE LA REPRODUCTION , tOUt CD le COnfiaOt
â leurs propres soins.
De cette vive passion plus ou moins permanente chez les mâles , et simplement mpmentanée dans les femelles , naît ensuite un sentiment instinctif d'affection réciproque qui les porte k se rapprocher, et fort souvent k vivre constamment en société, même hors le temps de leurs amours (1) ; et cela surtout chez les espèces les plus élevées pour leurs facultés intellectuelles, oui leur permettent d*en concevoir la satisfaction.
Parmi les Mollusques, au contraire, les espèces les plus parfaites seulement formant la Classe des Céphalopopgs et une partie des Gastéropodes, surtout I'Ordre des Pecti- NiBRANGHEs, sout seulcsk scxcs séparés ; pendant que chez les autres, et spécialement dans les Limaces et les Escargots^ les organes reproducteurs mâles et femelles , tout en existant séparément, sont toutefois réunis sur le même individu, qui est
(!) Voyez la note n* 3. .
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m^i Ihn^^fhrodite i mms s^as potivpir lui-inême vivifier le« œuf$ qu'il produii; et «e triHiiia )^ cet Qffet obligé (W s'mcoupler avec un autre ibdividu de «on Q^pèce, pour procéder i une fécondation réciproque ; d'où l'on déaigne œa animaux sous le nom ^* HermaphrQdite& imj^rfaiu.
Enfin les MoLLu&ouBa^ àgépqàles^, et la plupart dea Zoo- FBTTBS, sont Henmpl^fQiU$s parfaits; ayapt la faculté de pouvoir > s^ns le concours d'aucun autre individu , féconder eqs-mémes les œufs qu'ils produisent.
Il semble, au premier aperçu, que cette condition , déjà ai favorable à la multiplication des animaux , môme les plus imparfaits, aurait dû sufBre pour que le but de la nature fût atteint, et que tout autre moyen de reproduction était inutile. Mais, soit que cela ne Tétait pas aux yeux de Vlnlelligence suprême, soit qu'elle ait voulu, dans sa Sagesse, employer encore d'autres modes de multiplication , dont noire raison ne peut apprécier la nécessité , nous tnmvuna cbei ane foul^ d'ai^imaux inférieurs, et surtout dans les végétaux placés plus bas encore dans l'échelle des Êtres, plusieurs autres modes de propagation, qu'on croirait impossiblessi on ne les connaissait pas ; moyen où se manifeste , comme d'ailleurs en toute chose, cb ^om minutieux qu'un Espeit
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C'est ainsi qu'un grand nombie d'animaux appartenant toutefois aux classes les plus ûifêrieures ^e multiplient, comme beaucoup de plantes, p^r des Drag^oim, moyen plus spécialement propre aux Polypes composés <|ui produisent de nouveaux individus par un véritable bourgeonnement de quelques parties de leur corps ; d'où résulte précisément la forme composée.
Le premier commencement de ces familles agrégées a d'ordinaire lieu par un sujet simple, provenant soit d'un œuf, soit de la séparation d'une tète de Polype, qui se fix^ ailleurs, et devient ainsi la souche d'un sujet composé* Une fTydre siniple, par exemple,, uo tarde pas à produire latéi^
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lemeot des nodosités qui, en s*aHongeant progressivement comme des bourgeons d*arbre, deviennent enfin des Pol5pes complets /ayant leur bouche et leurs tentacules , cherchant, comme la mère dont ils font partie, h saisir les animalcules qui passent dans leur voisinage. Or pendant que la mère produit ainsi encore d'autres sujets semblables , les premrcrs en engendrent dojh b leur tour; d'où résulte un sujet plus ou moins surcomposé, Tormant un seul corps commun , nageant libremeutdansFeau. mais portant ainsi plusieurs têtes si bien unies, que tout ce que Tune mange proûle a la Tamille entière. Mais ces diflërenls sujets agrég»^s peuvent toutefois se! séparer pour former des individus simples ; tandis que cela ne peut avoir lieu chez les Polypes tubigules et les AxiFÈREs, unis entre eux par le Polypier, partie plus ou moins résistante et méitae pierreuse de leur corps commun; ï moins que ce ne soit par des séparations accidentelles qui doivent -aErrtfer souvent, où chaque partie constitue alors un sujet à part qui continue à vivre comme avant et multiplie ainsi le nombre des sujets.
Certaines espèces, et entre autres les Nais parmi les Anné- LiDE^, dont Torganisation commence déjh h étre^ assez compliquée, se propagent, outre le moyen ordmairedes œufs, encore par celui d'une autre espèce de Drageons qui se forme constamment à Textrémité potytérieure du corps, dont un certain nombre de segments prennent peu à peu la forme d*un nouvel individu, tenant h la mère par la tête, et non par lextrémilé postérieure du corps, et qui finit par s*en séparer pour devenir libre.
Enfin certains Ikfusoires se multiplient par la division spontanée de leur corps en plusieurs parties égales , dont chacune devenue libre forme un animal complet.
Mais outre ces diflërcf|its modes de multiplication naturelle, beaucoup d'animaux inférieurs, et spécialement les Polypes ,' peuvent être multipliés artificiellement à l'infini, par des sections en toutes directions qu'on fait sur leur corps ;
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au point qu'on peut dire que chaque fragment quel qu*il soit reproduit tontes les parties qui lui manquent pour devenir un sujet complet. Les personnes qui voudraient connaître les intéressants détails de ce genre de multiplication liront avec le plus grand intérêt l'ouvrage que Tremblet a publié sur Y Hydre verte sous le titre de Mémoire pour servir à Thistoired'un genre de Polype d'eau douce ^ 1744, et celui de Dicquemâre , Mémoire pour servir à Vkistoire des Anémones de mer^ 1774.
Trembley a fait voir en outre que si, d'une (>art, les Hydres pouvaient être multipliées k l'infini par la section » elles n'étaient pas moins étonnantes encore par toutes les espèces de greffes dont elles étaient susceptibles; c*est-k-dire qu*en joignant deux individus pendant quelque temps par des côtés quelconques de leur corps , ils se soudaient en formant un sujet composé; que si Ton introduisait Textrémité postérieure de Tun dans la bouche de Tautre, celui devenu intérieur, au lieu d'être digéré par Textérieur, se greffait sur lui et mangeait seul pour les deux; que si Ton réunissait deux moitiés étrangères, elles s'unissaient également pour ne former qu'une seule Hydre simple; enfin qu'en les renversant comme une poche, leur surface extérieure devenant les parois de l'estomac en remplissaient parfaitement les fonctions.
Quelque inconcevables que soient déjk ces divers moyens de reproduction, ils pourraient cependant trouver encore une certaine explication, très-sophistique il est vrai, dans ce fait nullement prouvé que l'organisation des Polypes étant fort simple et en quelque sorte partout homogène, chaque partie représentant le tout peut facilement exister par ellemême; mais l'imagination la plus hardie reste stupéfaite devant la faculté de reproduction dont jouissent certains . animaux appartenant aux classes supérieures.
C'est ainsi que depuis longtemps déjà on a remarqué que les Êcrevisses et autres Crustacés avaient l'étonnante faculté de pouvoir reproduire des pattes entières et même leurs
II
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grandes serres, lorsqu'ils en perdaient une, quoique ces orgs^pes spiciol eilféi^ement compliqués dans leur structure, tant po^r I^^ arlic|ilatiops des parties solides qui les composent , doqt la forme est calculée mathén^atiquement pour les effets que ces membres doivent produire , que pofir les muscles également disposés d'une manière rigoureusement déterminée , pour mouvoir ces pièces ^p vue des fonctîqi^ que ces organes ont k remplir ; et enfin dans les nerfs , les vaisseaux et autres parties qui les constituent.
Cette même faculté de reproduction existe, dit-oii, chez les Araignée$, mais \k leur jeune âge seulement pepd^nt qfi'elles croissent encore » aipsi que dans les Larves de Jfo^tis, Insectes de rORUfiE des Orthoptères.
C'est de même que la queue des Lés^rds^ et surtout celle des Orvei$ repoussent également, quoique d'qrdipaire sous une forpae iinparfajte , lorsque ces aniinaux la perdent.
Mais ee qui arrive, sous ce rapport jusqu'au suprême merveilleux , est la faculté qu'ont les Tritons ou Sa^mar^^res çquatiqws de reproduire de piême pon - sei^lçment les pattes , mais aussi , dit - on , les yeux , avec tqut^ leur savante coniplication comme appareil d*optique et leyr admirable fonction : appareil aussi compliqiié que celui de l'homme même. Ici il n'y k que la seule it^t^ de u
T0UTE-PU1SSA^G£ DIVINE QUI PUISSE fi^pS RÇNDR^ RAISON DE CET EFFET, QUI VA JUSQU'AU l^HfACf^f;.
M. le Professeur Puméril, ayan^ pensé que cette inerveilleuse faculté pquvait aller encore plus loin , essaya de couper la tête entière à un de ces animaux , afin ^e savoir s'il s'en formerait également une aut^e. Son e^^périence ne réussit qu'à moitié ; la tête ne s'est point reproduite, mais la large blessure du pou s*est cicatrisée , et cela en se fermant complètement, sans laisser d'ouverture ni pour le passage des aliments que l'animal ne put, du reste, plos prendre, ni pour le passage de l'air servant ii la respiration; fonction qui a dû être suppléée pjir celle plus faible, qui
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peut avoir li^u à ta surface 4e toui k corps, et raqioipl, ainsi mqtilé, a sufYéovi pf^^dant trqis fpois ^ cçtte horri|;»le opération ; et, s'il e$t qiQrt a)pr$ , il est 4)rob^|)le que ^*esl d'épuisement par joapitiqq, et non par l'effet de la plaiQ qu'on Iqi a faite, pjaie qpi s'est parfaitement guérie. Ce remarquable sujet eçt copservé au Cabipet d'Histoire natu-i relie w Jardin des Plantes ^ Paris.
Tels sont les divers moyens <}e r^productioi^ , ^pit d'individus tout entiers^ soit de quQlque^-Upes des ps^rties deceuiL qui en perdent; mais, outre ces modes de multiplication, tous les ^iftinaiix , ^^ns exception apcppe, oqt^ ^ (instar des végétaux, aussi la faculté pli^ essentielle de pf^oduire de nouveaux individus de leur e^ipëce , par l'acte tout spécial de la génération, dopt J*ai déj^ parlé ; fonction pour laquelle les uns cof^pae les a^^'es qnt reçu des appareils qrganiqnes particulier^, et plus on moins compliqués.
Dans les Véoétaux , toqt l'indivîdp n*e^t fnêff)6 en qqelque sorte qu'un appareil de reprodnction plus qn iqoins riebement accompagné de parties accessoires; (a génération étant, chez les Plantes , |a seqle fonction spéciale essentielle; les autres n'existant çifliplena^nt que po^» servir celle-ci ; tandis que chez les Animaux, les fonctjqn? sqnsitives, celles de la digestion et de la locomotion , sont indépendantes de la faculté génératrice, et seni^s comme elle par les fonctions des organes absort)anfs, circplalpires et respiratoires, etc.
En effet , tout le végétal ne se conipose que d'up tissu pe« complexe d'organes purement çirculatqire^ , fornjé de vaisseaux peu ramifiés , ouverts à l'extérieur par des piores absorbants , placés 'plps particulièrentent au^ hpu^^ ^p çbevelu des racines, mais cependant apsçi ailleurs, ainsi que cela se trouve également dans )es animaux , dont les pores absorbants répandus partout existent cependant en plus grand nombre et avec plus d'activité à la surface intérieure de la cavité digestive.
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Dans les Végétaux, comme chez les Animaux, tes sub^ stances absorbées ne constituent d*abord qu'un simple liquide non nutritif ou la sève des premiers et le cbyle des seconds; mais qui a besoin d'être encore élaboré par sa combinaison avec Toxygène qui le transforme seulement en une humeur nutritive ou Suc propre des Végétaux et le Sang des Animaux ; combinaison qui a lieu à toute la surface du corps dans les deux Règnes , mais plus spécialement dans les Feuilles de ceux-là et dans les Poumons ou les Branchies de ceux-ci. ^
Or, par une série fort remarquable d'observations, on est arrivé k démontrer et k faire voir aux yeux de tout le monde qne tous les organes appendiculaires des plantes n'étaient au fond que des Feuilles diversement modifiées (1); c'esl-kdJre que YÊcorce même , formant une expansion membraneuse qui revêt tout le végétal, s'isole simplement dans les Feuilles ordinaires sous la forme d'un pli composé de deux lames adossées, dans l'épaisseur desquelles la sève circule et se convertit en suc propre; que ces feuilles, plus ou moins simplifiées, deviennent les enveloppes ècailleuses des bourgeons , ou bien celles des boutons k fruits , où elles prennent le nom de Feuilles du Calice; que plus loin , leurs analogues constituent successivement les Pétales de la fleur proprement dite, les Êtamines, le corps du Pistil ou le Fruit , la Capsule de la semence , les diverses tuniques de celle-ci^ et enfin les cotylédons avec le germe tout formé de la nouvelle plante , ayant déjk ses deux premières feuilles propres , et plus profondément les rudiments de tout le nouveau végétal.
Cette succession , qui prouve ici que la loi de la gradation des organes est applicable aux plantes comme aux animaux, peut être très-facilement suivie de degré en degré, k la vue simple, sur un grand nombre de végétaux, et je me bor-
(0 Voyez la note n* 3.
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nerai h en indiquer seulement quelques-uns des mieux connus de tout le monde , afin que chacun paisse vérifier soi^ même ce remarquable fait.
Quant k la transformation graduelle des écailles des bourgeons en feuilles, on la voit au printemps parfaitement sur les bourgeons an Marronnier d'Inde^ pendant qu'ils se développent, où les plus extérieures de ces écailles sont les plus petites et les plus coriaces , et les autres successivement plus grandes , plus membraneuses, et enfin vertes, quoique simples encore ; mais les suivantes commencent k se subdiviser pour former sur les dernières déjà les grandes digitations qui caractérisent les feuilles de ce bel arbre.
Pour ce qui est de la transformation des feuilles en les diverses parties de la fleur, elle est évidente dans les Roses églantines et à cent feuilles , où la première écaille du calice n'est réellement encore qu'une petite feuille à pétiole simplement élargi, et les quatre autres des écailles successivement plus simples , mais plus larges et plus minces sur leurs bords , où elles deviennent déjk de couleur rose pour prendre le caractère des Pétales. Si Ton suit plus loin les Pétales, on Içs voit d'abord s'élargir successivement de plus en plus, puis redevenir plus petits , et montrer souvent à l'un des bords, dans les fleurs doubles, un petit filet crispé terminé par une partie jaune , premier rudiment de TÉtamine en laquelle les pétales suivants vont se transformer; d'une part, en ce que ce filet et son extrémité jaune* se développent davantage en devenant le Filet et Y Anthère de VÊtamine, et d'autre part, par la réduction progressive de la partie élargie membraneuse des pétales qui finit par disparaître.
Cette transformation des feuilles ordinaires en pétales se voit aussi quelquefois parfaitement sur les Tulipes , où la dernière feuille , placée un peu au-dessous de la fleur, offre déjk les vives couleurs de celle-ci*.
Quant aux fruits simples , tels que les Prunes , ce ne sont que des feuilles roulées sur elles-mêmes , soudées en vési-
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ctite par leuirs bords et deVenttës très-charnues dans leurs pfarois. Le Nogau est foîrmé, kh contraire, de deux fetiilles jointes par leurs bords et devenues ligneuses ; la feuille suivante forme la tunique de ramande , et les deux girandes pièces charnueé qui constituent Cette dernière ou les Cotylédons de la semence , sont également des feuilles produites par la (leur mère, mais constituant leë deux preinlères du jeune sujet ; enfin entre ëll6â s to voit le reste de la petite plante en miniature, formée d*utt petit ergot, commencement de la Racine , et \k Toppo^ile , deux petites feuilles constituant déjà la seconde paire thi jeune at'bre
C'est ainsi également que Ifes Épines tie tont qUê dès appendices de récorce i du bieil dés branches restées rudimentaires. Enfin , les Vrillée de Id vigne ne sont qtle des raisins avortés, le plus souvent par des effets météorologiques; aussi en trouvé-t-on où Tavortement ti*ayatit été qU'indiparfait , la Vrille porte qbelques grains de raisins.
Il résulte de la théorie qui ressort de ces faits ^ que chsique bourgeon d'un arbre ne devient Branche du Fruit que par l'efifet d'un développement diflFérent qu'il éprouve, ts'est-îidire qu'en général , pour les arbres fruitiers , )drs(}ue là végétatioii est trop vigoureuse , les bourgeotis ne fofmeut.què dés branches, tandis que dans le^ individus plue faibles, mais bien portants, ils se développent au contraire et fruits et en jeunes sujets ou semences. &iân les plus cbëtifs, itop faibles pour produire des fruits , ne {Poussent que ninoiplement quelques fedillesi
Par cette même théorie , on peut su^si expliquer judquli un certain point comment it est |K)^ftlble qii'une simple parcelle d'écorce d'une {jlantë peut rèprodilire le végétal entier; tout dans ce dettrier U'étaitt que cette parc^^lle d'écorce diversement fflofttflée par le ftéveloppèinèDt Qu'elle prend . Mais cette explication ne saurait ètf e arppliquée ant animaux, dont les divers orgànei^ n'ont irien A% cOttimùD; les nerfs, les muselé», leè os, les ligï(mentô, les vais-
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seaux, etc. , etc. , étant des objets trop différents par lear structure et leurs fonctions , pour qu'on puisse admettre une semblable analogie entre eux. Enfin celte théorie ne peut être appliquée à la production des nouveaux sujets par la voie de la génération proprement dite; fonction qui ^'exerce chez les animaux dans un orgade circonscrit, et se trouve dans d'autres conditions que cheî les végétaux ; offrant du moins des différences considérables; quoiqu*au fond il y ait aussi beaucoup d'analogie entre leâ deux modes, mais dont le principe commun restera probablement ik jamais un itiystère poui* les savants, et le secret du Dieu toiit-puissant qui Fa établi en lois ; lois dont bous île voyons que les èiffets sans pouvoir en connaître les causes.
Dans les végétaux , aussi bien que chë2 les animaux, la. partie matéHelle des germes des nouveaux sujets est produite dans VOvairiBf et feçdit Tincitation vitale par le contact avec une bumèuf totljours liquide produite par Torgane Màiè; mais les causes et les effets de ce contact peuvent être accompagnés de diverses cifcônstâiices qUi le facilitent selon le besoin i et c'est encore ici où se sigî^alent à notre
ADlIlRATtON tM SOmS Les l^LÙS MINUTIEUX QUE LE CRÉATEUR A BIEN VOULU APPORTER À L'ACCOMPLISSEMENT DE CETTE FONC- TION lUStitJE DÂI^S LÉë ÉOINDRES ÊTtlES liONT IL LUI A PLu DE PBCl^LEft LE flON^^.
La mdiâè fdirc^ âè irèptoddction , et la même forme surcotflposéë des àUjetâ ddif t j'ai parlé à l'occasion des animaux lès plus ic^fétieurs, ^ retroûvetit également dans les Végétaux, placés encore plus bas dans l'échelle des Êtres, où elles sont S'dutant plus naturelles @t plus facileà â concevoir, que ces productions orgaiilques bë sont gîlère forcées que d'un très-petit noâibre ûë tissus fort analogues entre eux , et ne renfetiftent que peu d'Organes circonscrits ; encore ces organes ne sont-ils guère que de simples glandes sëcréloires, et non des partiel essentielles.
On distingue gértéralemçht les Plantes en deux catégories,
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les Simples et les Con^sées; celles-là appartenant généralement au grand Embranchement des Monocottlédones , et celles-ct à celui des Poltgottlédonbs. Quant aux Agotylé- DONES, elles sont tantôt simples et tantôt composées; encore un grand nombre d'espèces Monocottlédones sont- elles composées , quoiqu'on ne les ait point.considérées comme telles, n'ayant pris en considération que leurs tiges aériennes, qui, en effet, ne se divisent pas en branches, ebacune de ces tiges ne portant qu'un seul bourgeon terminal , d'où sortent les feuilles et les fleurs , et déjà celles-ci sont le plus souvent multiples. Mais cet Embranchement des Mo- NocoTYLÉDONBS renferme, du reste, d'assez nombreuses espèces, telles que tovs les Graminées, qui produisent plusieurs tiges partant de la même souche aérienne; et- parmi les autres , les Liliagées , dont le collet de la racine est tantôt au-dessus et tantôt au-dessous de la surface de la terre, produisent à cette jonction de la tige avec la racine plusieurs Cdieux , véritables branches qui en font des sujets composés ; et dans nombre d'autres espèces encore , des branches plus ou moins nombreuses partant des racines forment, en s'élevant au-dessus du sol , des individus complets.
Mais quoi qu'il en soit , en admettant même par simple hypothèse qu'il existe des végétaux restant toujours simples et ne formant qu'une tige, celle-ci qu'un seul bourgeon et celui-ci qu'une seule fleur; il n'en est pas moins vrai que, la plupart des autres forment plusieurs branches souvent très -compliquées dans leur surcomposition ; et dont chacune des dernières divisions, ou brindille, se termine par des bourgeons produisant souvent des Fleurs , réceptacles des organes de la génération ; d*où résulte qu'au fond chacune de ces brindilles représente la plante entière en miniature , telle qu'elle était dans son tout jeune âge , absolument comme les Polypes composés, tels que le Corail et même les Hydres; les uns et les autres étant d'abord
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simples et plus tard composés ; la branche du végétal ne différant du tout que parce qu'elle participe de la racine commune, n'en ayant pas de propre, mais peut le plus souvent en acquérir, sitôt qu'elle est mise dans les conditions nécessaires à leur production; conditions qu'on établit même artificiellement dans le Provignement ; mais qui s'établit aussi fort souvent sur les plantes sauvages par simple accident, lorsqu'une de leurs branches se trouve être couverte de terre ; d'où résulte un premier mode de niultiplica* tion en dehors de celui de la génération ou par semences Or ce mode , pur»nent accidentel chez la plupart des végétaux, est non-seulement possible, mais la Sagesse éternelle en a même fait une faculté spéciale propre ii plusieurs plantes, telles que le Fraisier^ qui^ à part les branches ordinaires qu'il produit, destinées k former des fleurs, en produit encore d'autres d'une physionoolie toute particulière connaessous le nom de Stolons^ qui, fort allongées pour s'étendre AD LOIN EN RAMPANT SUR LE SOL , T PRENNENT RACINE DE DISTANCE EN DISTANCE POUR BfULTIPLIER AINSI LE NOMRRE DES PIEDS, EN POUSSANT SUR CES MÊMES POINTS DES BRANCHES ORDINAIRES SEMBLABLES 1 CELLES DE LA SOUCHE MÈRE.
Si le provignement, déjà fort étonnant par lui-même, peut être considéré comme un simple effet accidentel , il est évident toutefois que le mode de multiplication par stolons
NE peut avoir été ÉTABLI QUE PAR l'iNTENTION TOUTE spéciale de la volonté divine, les STOLONS FORMANT DES BRANCHES TOUTES PARTICULIÈRES QUI n'oNT PAS d' AUTRE BUT, NE POUVANT JAMAIS PRODUIRE DE FLEURS AVANT DE s'ÉTRE ENRACINÉS.
Ce mode de multiplication n'ayant toutefois été accordé qu'k quelques végétaux , d'autres , et très - nombreux , ont reçu la faculté non moins remarquable , soit de produire à la surface d'une racine, qui n'est au fond qu'un organe d'absorption, des bourgeons analogues aux bourgeons aériens, qui, se prolongeant jusqu'à la surface du sol, y
deviennent, en sortant de terre, des pieds absolument semblables à celui qui les a produits; ce qui constitue la mudiplication par Drageons
Enfin un nombre considérable de végétaux, mais pas tous , ont la propriété de pouvoir être multipliés par Boutures , moyen qui consiste dans la séparation accidentelle d'une de leurs parties, qui étant bientôt après plus ou moins enfoncée en terre , peut absorber directement les sucs nutritifs que les racines de la souche dont elle provient ne lui fournissent plus ; et par Teffet de ce moyen fort imparf^tit d*abord de se nourrir, cette partie produit bientôt des racines qui complètent Findividu du végétal.
Quoique beaucoup d'espèces de plantes jouissent de eetle remarquable faculté de pouvoir produire en peu de temps les racines qui loi nianquent, toutes ne la possèdent pas au même degré. Chez la plupart i par exemple la Vigne ^ ce ne sont que des branches âgées de plus d'un an qui en jouissent. Il suffit pour cela qu'un bout de sarment, ne portant qu'une petite portion de bois de deux ans, soit enterré, pour que des racines se développent sur cette dernière et non sur le rameau plus jeune.
Dans d'autres^ comme les Géranium^ de simples petits bouts de brindille de la itiéme année, et encore tout herbacés, peuvent au contraire prendre ainsi racine Hais te cas le plus extraorditiaire est celui que présentent certaines plantes, et entre autres Y Ornithogalum thyrsoldes^ et même dit-on , le Citronnier ^ dont une partie quelconque du végétal, même un simple fragment de feuille, placée convenablement sur de la terre humide , forme de petits germes qui prennent racine et reproduisent la planté tôiit entière. Or nous avons vu que tous ces moyens de reproduction se retrouvaient chez les animaux inférieurs^ à l'exceptiôri de celhi par stolons , aucune espèce anitnale ne se nourrissant par des racines.
Mais outre ces divers modes spéciaux de reproduction ,
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tous les ÂNiiirÂux et les Plantes sans exception , se multiplient eti nombi^e considérable , en produisant de nouveaux siijets au moyen de la grande fonction de la géhération ,
SPÉCIALEMENT ÉTABLIE POUR ATTEINDRE LE GRAND BUT DE LA
coNSEttvATioN bEs ESPÈCES , foDctiou dout il me reste à dëerlre ici l'appareil qui lui est destiné dans chaque cidssë , aihsi que la manière toujours fort remarquable dont elle est
Peur àppdMer plus de clarté dans l'indication des divers modes de génératiofa que Tobservatiotl a fait cotinaftré chez lés Ét^ei^ organisés, Je dois suivre Téchelle de gradation dé cette ëtiiinente fonctioti en allant dit plus simple au plus coinposé ; le {irdgrès eii (Jlus étabt ici plus facile à comprendre que cëliti eii ttioiiis de la dégradation.
PHvés de tout sëntimeiit de leilr existetice, lèS VÉtÈtAijx de t)Ureiit être qn'eittièreiilëilt passifs dans ràccdtbplissettteM de ce grand acte si itUportaut pbui* la conservation de leurs espèces ; ausàî le Voyons-nous s'exécuter clfCE eux dans des conditions en t>ÀtiPAiTE tiAfiMONlÊ avec ce caractère essentiel et fondamental qui les distingue des Animaux; harifloiiiè dont les conséquences fournissent même de fortes pl*ë(l^ës de ce fait, que toutes ces productions 6ont en effet privées de la conscience de leur Être.
Ici surtout rHel*ni8pHrodisme était évidemment la condition la plus favorable i raccomplisscittehi dé Tacte de là fécondation; et en efifet, un nombre ëonsidëhtbie de végétaux présentent ces caractères dâris Tétai le plus Hgoureux possible : celui btt lè^ organes des dèut setes se trouvent en cotitàct dans la dlêtne fleur, où le PisHl, organe femelle, se trouve au centré, et les Étamine^, organeë mâles, placés itoiUédlâtement aiitoUr. Mais cela ne siifBtpas; il fallait encore ^ue le liqiiidé fécondant de ces derniers pût arriver sans àltërélion , et d'une manière plus ou moins éertainé, jusqu'aux gernoies renfermés dans l'iniériènr de l'ovaire dont les parois , plus ou moins épaisses et résistantes , les
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ABRITENT DANS LEUR FAIBLE EXISTENCE COOtre tOUte CaUSe
extérieure qui pourrait nuire k leur entier développement. Mais les Êtamints et le Pistil , privés de tout sentiment , ne pouvaient par eux-mêmes aucunement faciliter cet acte, qui en conséquence , ne put être soumis qu'à des causes pare* ment physiques , inhérentes à la structure de ces organes , en n'agissant Tun et Tautre que passivement. Or cet enchaînement de causes et d'effets est établi de la manière la plus remarquable pour arriver au résultat physiologique final. Si la substance fécondante est partout liquide , il est évident que c'est parce que sous cette forme elle peut le plus facilement pénétrer jusqu'aux germes; et que, plus subtile encore k l'état de gaz, sa trop grande légèreté l'aurait rendu trop facile k être dissipée. Sous la forme fluide, il eût fallu que l'humeur fécondante fût produite sur le corps même de l'organe femelle , et qu'en conséquence elle en fit partie, ce qui était contraire au principe de la séparation des sexes; mais la Nature, toujours si ingénieuse dans les MOYENS qu'elle EMPLOIE, a évité cet inconvénient en renfermant la liqueur prolifique dans de petites vésicules , connues sous le nom de Pollen , produites dans les Anthères des Êtamines y petits sacs d'ordinaire en forme de boutons jaunes qui terminent les filets qui constituent les pieds de ces dernières ; sacs qui s'ouvrent au moment où les germes sont arrivés au degré de développement le plus favorable pour recevoir la fécondation. Le Pollen, devenu ainsi libre» s'échappe, et, emporté dans l'air, il est presque impossible que dans le nombre prodigieux de petits grains produits dans chaque fleur, il n'y en ait pas quelques-uns qui rencontrent l'extrémité du pistil , k laquelle ils s'attachent d'autant plus facilement que cette partie est d'ordinaire plus ou moins spongieuse. Lk la vésicule du pollen éclate, et le fluide fécondant qu'elle renferme s'infiltre dans le pistil , où il arrive jusqu'k la base de cet organe où sont renfermés les germes qiie cettf humeur est destinée k vivifier.
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C'est dans cette condition , si favorable pour des Êtres privés de la conscience de leur existence , que se trouvent la plupart des plantes , et spécialement le plus grand nombre de nos arbres fruitiers ; mais il était toutefois possible de faciliter encore plus cet acte, aiusi que cela a lieu en effet dans certaines plantes spécialement favorisées, telles que la Rue , dont les étamines placées autour du pistil se courbent successivement vers ce dernier, au moment de la fécondation, pour déposer le polen directement sur son sommet ; mouvement dont la régularité prouve suffisamment qu'il n'a lieu que par un effet purement physique et non par un acte volontaire.
Quoique les Végétaux n'aient aucun moyen de communiquer volontairement entre eux, le Créateur a cependant placé un nombre assez considérable d'entre eux dans des conditions plus ou moins difficiles pour l'accomplissement de la fécondation , qui d'ordinaire n'en éprouve cependant aucun inconvénient.
C'est ainsi que dans les Plantes monoïques il y a encore hermaphrodisme dans l'individu, mais déjà plus dans la même fleur; ces plantes ayant les organes des deux sexes séparés sur des parties différentes de leur corps ; et cela dans des fleurs de deux espèces ; les unes ne renfermant que des Pistils et les autres des Étamines seulement, et le plus souvent ces mêmes fleurs sont fort différentes dans leurs organes accessoires, telles que les pétales, le calice, et surtout dans leur disposition.
Ici, comme on le conçoit, les chances de la fécondation sont d'autant moins grandes que les organes mâles sont plus éloignés des femelles. Dans le Ricin ou Palma-christi , ils sont immédiatement au-dessous ; mais dans une foule d'autres végétaux, comme le Noyer et le Noisetier, les deux espèces de fleurs, irrégulièrement distribuées partout, sont souvent fort éloignées ; mais ce désavantage dans les plantes MONOÏQUES EST GÉNÉRALEMENT COMPENSÉ PAR UNE PLUS
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lïïëre que le Yfipt, pqrtapt ce^e pou^sjère c|è toqt côt^, pu amène faci)epent si|r |eis fleurs femelles.
Ce n'était cepepfl^pt pas encore 1^ re^^tréme lifoite ^e lu possibilité, et le Cré9te^rep a doffné la preuvç ej) pl9C^pt !es sexes piêmes çurc)^^ jndividu^ différents d^n$ |e^ plaqtes dites (le Yd^ Dioï^nçj, telles que le Chqnvr^t [ Ortie ^ etc., où r^ccopRpIi^seiqeQi de Tacte de la fécondation , quoique plus difficile par réloîgqeaiept soqvept considérable des sexes, est toutefois, ^^tan^ qye. pftssi|)le, «ssuré p^r la quaiilité plus grande encore de ppllèn que ces végétaux produisent; au point que Ton a des exemples où des fleurs femelles ont été fécondées ppr des DRàle? placée^ ^ des diaUmces même très-considérables.
Mais ici interviennent quelquefois des causes fortuites à notre seqs^ mais qui peuvent cependant être en^fées CQmpi^e moyen prévu dans le plan suivi par TlnteUlgence suprême qui dirige tout avec tant de sagesse. G*est ^insi que les ^16^27les, entre aptres, ramassent je Pollen ^ur les fleqrs, dans le but de le faire servir à la fabrication de la cjré de leurs ruches , et le transportent sur les fle^rs fepielles fjfl elle§ recueillent du miel.
EnGn ne serait-il pas possible que beaucoup de yégétau:;^ vivaces puissent, a Tinstar des Ipsecte^, éfre fécondés uo^ fois pour toute la vie? et d^autres ne jouiraient-ils p^s, comme certains aqimaux , de la singulière faculté qu'upe seule fécondation suffise même pour plusieurs générations successives ?
C'est ainsi que nous trouvons déjk chez les Plantes le^ trois grandes conditions dans lesquelles se trouvent les Animaux : V Hermaphrodisme parfait , \ Hermaphrodisme imparfait ou Monoècie^ et la séparation des sexes sur des individus différents , ou Dioécie.
Par cela même que le Créateur a accordé aux Animaux la faculté de discerner les objets étrangers de ce qui fait partie
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de leur propre corps, et le pouvoir de produire d^s ^rtes volontaires , il 9 pu w si las placep, quapt à Ist fooclioQ de la génération , dans des conditions différentes, plus élevées que celles où sont les Planter ; pouvant leur permettre d'y intervenir activemeat par leur intelligence guidée par leur ipstinct.
Il est naturel que )e$ espèces plus ou moins privées de 1^ feculté de changer de place, telles qne les Polypes axi- FÈRES , une foule de MoL,i.tJ8Qi]6S Ar4ÉPHÀL{:s et les Cmnno- PQDEs, dont le corps est invariablement f^xé, aient dû être hermaphrodites parfaits , mais rien n*empéchait que d'autres ne le fussent également; aussi trouve-t-on un trèsgrand nombre d'espèces capables de pouvoir se déplacer facilement, qui le sont de même. En effet, tous les Zoo- PUYTES R4Y0i9Nés et une partie des Entozoaires, ain^i que toute la Classe des âcépsales, paraissent être dans le même m ; tandis que beaucoup de Mollusûv f;s aASTÉaopooEs , plusieurs Aknéudes et certains ëistozoaires sont Mor ooiques; enfin tous les CÉPHALOPonES > tous les Animaui: ARTICULÉS, Il Texception des Cirkhopodes et peut-être la plupart des Ani^iélidies, sont dioïques, ainsi que tous les Vertébrés sans exception.
On voit, par cette seule énumération , que \e$ sexes sont séparés dans un plus grand nombre d*espèees, ^ mesure qu'elles appartiennent à des classes plus relevées ; l'hermaphrodisme parfait étant presque général chez les plus inférieurs, tandis que d^v^s les classes moyennes domine la Monoécie , et que la Dioéoie ou la séparation complète des sexes existe, sans exception, dans les classes supérieures; ce qui prouve que cette grande fonciion de la génération est, comme toutes les autres . également soumise à la loi gëné-^ raie de la gradation.
J'ai dit plus haut que c'était l'organe femelle ou YCkcair^ qui produisait la partie matérielle du corps du nouveau sujet procréé , et que l'organe mâle ne faisait que sécréter une
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humeur liquide capable de communiquer h ce dernier le principe de la vie propre. On avait autrefois pensé au contraire, alors que les connaissances anatomiques et physiologiques étaient encore peu avancées, que le nouvel animal devait, sous tous les rapports , Texistence au concours de matériaux fournis par les deux sexes ; et d'autres Philosophes encore plus adonnés aux élucubrations hypothétiques que savants par leurs recherches d'observations , ont même pensé que c'était le mâle seul qui fournissait le véritable germe du nouveau sujet ; germe qui ne faisait que se développer dans le sein de la mère. Mais tous ces systèmes sont venus, se briser dep^ant les faits fournis par l'observation et l'expér rience (1); et en effet, il eût suffi de. porter la plus légère attention sur les faits les plus vulgairement connus pour qu'on eût déjk pu se convaincre du contraire. Tout le monde savait, par exemple, que les Poules pondaient des œufs sans l'approche du coq , et que ces œufs renfermaient sur le jaune une petite tache blanche opaque ou Ctcàfrtcule, qui dévenait, en se développant par l'effet de la fécondation, le corps du jeune poulet. Il était de Ik évident que la première origine de ce germe du fœtus n'était point due exclusivement k l'action du mâle, et pas même k son concours. On savait aussi que les femelles de Poissons pondaient leurs œufs tout formés avec leurs germes , et que les mâles les fécon^ daient après, en lançant leur laite dessus. Enfln, si l'on avait voulu seulement y réfléchir un jpen , on eût compris que rhumeur fécondante du mâle n'étant qu'une matière sécrétée incohérente , et en conséquence sans aucune structure ou organisation , ne pouvait pas constituer un germe ; mais qu'elle pouvait bien avoir la propriété physiologique de communiquer au germe déjà existant, l'action vitale dont il jouit en effet dès l'instant même du contact; absolument comme une action pathologique et communiquée à un sujet par Tino-
(1) Voyez la note n° 29.
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culation d'un virus, et ce n'est en réalité pas autre chose, on peut-être même qu'une simple commotion vitale, imprimée à ce germe par l'effet de son contact médiat ou immédiat avec le fluide fécondant du mâle; effet qu'on peut comparer k celui d'un aimant qui communique sa remarquable propriété à tout morceau d'acier avec lequel il est mis en communication. En effet, l'acte de la fécondation ne parait être qu'une commotion nerveuse d'une nature particulière , exclusivement propre au contact de Thumeur fécondante.
L'opinion que je viens d'émettre trouve un grand appui dans divers faits que fournit Tobservation, et déjà en cela que les Poissons mâles ne répandant leur laite que sur des œufs pondus d'avance, la fécondation de ces derniers devrait le plus souvent être manquée dans les rivières où la rapidité du courant l'emporterait au loin, sans qu'aucune parcelle pût atteindre la plupart des œufs , si son action vitale ne pouvait pas se transmettre promptement, même a une petite distance, par Teau environnante. Cette action vitale peut même être communiquée aux œufs chez beaucoup d'iN- SECTES, également après leur entier développement, alors qu'ils sont revêtus d'une coque de consistance cornée et d'un tissu serré fort dur ; et cela un instant seulement avant la ponte de tous à la fois, leur nombre se n^ntant souvent à plus de cent chez certaines Phalènes^ en offrant ainsi une condition où il n'est guère probable qu'ils puissent absorber beaucoup du liquide fécondant.
Enfin certaines espèces, telles que les Pucerons parmi les Insectes et les Daphnia de la classe des Crustacés , ont la faculté vraiment extraordinaire de pouvoir produire des petits sans avoir été elles-mêmes fécondées, un seul accouplement pouvant suffire pour un assez grand nombre de générations : pour douze et peut-être plus chez les Daphnia, Ici bien évidemment le mâle n'a rien pu fournir dans la partie matérielle.du corps des individus des dernières générations,
II. IS
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et n*a pu simplement que communiquer à la première femelle aveo ItquëHe il s'est réellement accouplé, la propriété vivifiante des germes, propriété que celle-ci transmet ensuite il sa postérité.
Mais quoi quMI en soit , la fécondation exigeant dans tous les cas la communication soit directe, soit indirecte, par une série plus ou moins nombreuse de générations, du fluide prolifique avec les germes produits par les femelles , cet effet a pu être produit, comme une foule d'autres , par des moyens fort différents qui caractérisent les diverses familles d'animaui.
Chez les Mammifères, où la fonction de la génération arrive k son maximum de complication, les germes sont produits par la femelle dans deux ovaires^ organes en forme de masse ovale, ayant au premier abord toute l'apparence d'une glande sécrétoire placée dans le bassin aux c6tés de la colonne vertébrale. Ces deux Ovaires produisent k leur surface de petites ampoules qui crèvent k certaines époques pour laisser échapper un Œuf qui s'est développé dans leur cavité, œuf en forme de vésicule, d'ordinaire extrêmement petit, et renfermant le germe d'un nouvel individu .Cet ceuf, détaché de Tovaire, est reçu dans un canal membraneux en forme d'entonnoir placé k côté, un peu . plus en dedans, et dont la partie évasée embrasse l'otaire au moment où Tœuf s'en détache afin de le recueillir. Arrivé dans ce canal ou Trompe, il est conduit par la partie rétrécie de ce dernier dans la Matrice, poche impaire mitoyenne, triangulaire, à parois charnues fort épaisses, dans laquelle les deux trompes s'Ouvrent aux deux angles supérieurs. Lk l'œuf se fixe aux parois de cette poche et s'y greffe pour faire corps avec elle , Afin d'en tirer par absorption les sucs nutritifs dont il a besoin pour le développement du jeune sujet , jusqu'k sa naissance. Cette vésicule, d'une petitesse extrême, même chez de fort grands animaux , est toutefois absolument l'analogue d'un œuf d'oiseau privé de sa coque ealcaire , qui ne sert,
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chez ces derniers, qu*à le protéger contre les corps étrangers avec lesquels il se trouve en contact après la ponte.
C'est, $oit au moiaent où cet œuf quitte Tovaire, soit pen^ dant son passage dans la trompe, soit enfin quand il est déjk arrivé dans la matrice, qu'il reçoit Tactivité vitale par Feffet de la fécondation : sur ce point les Physiologistes ne soDt pas tout à fait d'accord.
Cet ovule des MAMifiFÈREs renferme un autre globule, Taoalogue de la vésicule du jaune de Tœuf d'oiseau, et auquel adhère le germe préexistant du nouveau sujet, mais qui n*en a toutefois pas encore» k beaucoup près, ni la forme ni le mode d'organisation , qui ne sont produits que progressi vement plus tard , k mesure que ce germe se développe.
Bientôt l'intervalle des deux vésicules se remplit d*un li quide peu différent de Teau , dans lequel la vésicule inté rieure portant le germe, nage librement, en ne communiquant avec Textérieur que par un seul cordon partant du germe, et, par là même avec le point d'adhérence que Tovale a contractée avec là matrice. AoiiiaÀBLfi précaution de LA Providence, qui appliquant ici, dans sa sagesse, la propriété QU*ONT LES LIQUIDES DE PRESSER PARTOUT AVEC UNE ÉGALE FORGE SUR LES OBJETS QUI T SONT PLONGÉS, A MIS AINSI LE JEUNE SUJET À L*ABRI DE TOUTE COMPRESSION LOCALE QU*IL POURRAIT ÉPROUVER, ET QUI , EN INFLUANT PAR LÀ SUR CER- TAINES PARTIES DE SON CORPS, POURRAIT NON - SEULEMENT NUIRE À l'égal DÉVELOPPEMENT DE TOU« SES ORGANES , MAIS METTRE MÊME SA FRÊLE EXISTENCE EN DANGER; tRUdis qUC
la compression plus ou moins forte de Tovule entier, ce qui arrive à tout instant y se répartit également, k la faveur de cette savante disposition , sur tous les points du corps du jeune Être, sans produire aucun effet qui lui soit nuisible. C'est sous rinfluence de ce moyen protecteur, k la fois si simple, que le jeune sujet parcourt, sans inconvénient, toutes les phases -de sa vie au sein de sa mère, jusqu'k son entier dévelop][^ement , où il arrive k un volume considé-
râble au moment prescrit, où il doit voir eniîn le jour, ayant atteint Torgaaisation qn*il doit alors toujours conserver. Tel est le mode de développement des germes des Mammifères , sans exception (1) , auxquels il faut toutefois ajouter une seule espèce de Poissons , le Galeus IcBvis , voisin des Requins ^ qui porte également ses petits k la manière des Mammifères.
Dans tous les autres animaux , le jeune sujet se sépare de sa mère dans Tacte de la génération , déjk sous la forme de simple germe renfermé dans l'œuf, et se développe dans ce dernier jusqu'à sa véritable naissance; c'est-k-dire jusqu'au moûdent où il devient libre.
Chez tous ces animaux, désignés de là sous le nom A* Ovipares, pour les distinguer des Mammifères appelés VivipareSy comme mettant au jour des petits vivants tout formés, les conditions dans lesquelles le germe se développe ne sont plus les mêmes. Les œufs , une fois fécondés, au lieu de se fixer de nouveau k la mère dans une matrice où le germe qu'ils renferment pourrait se développer , sont au contraire expulsés dans ce premier état , et le jeune sujet s'y forme sous la seule influence d'une température plus ou moins élevée , k laquelle ses œufs sont exposés pendant un temps dit d'Incubation, assez exactement déterminé pour chaque espèce.
Mais par cela même que le gerine, toujours fort petit ^ grandit en se formant dans Tœuf , sans qu'il puisse tirer aucune substance nutritive du dehors , le Créateur l'a , par
SA SUBLIME PROVIDENCE , ENTOURÉ , DANS l'OEUF MÊME , DE LA QUANTITÉ DE MATIÈRE NUTRITIVE SUFFISANTE POUR SERVIR À SON DÉVELOPPEMENT JUSQU'AU MOMENT DE SA NAISSANCE , MATIÈRE qu'il ABSORBE SELON SES BESOINS.
(1) Plusieurs Naturalistes ont pensé que les Eehidna et les Omithorhyt^ chus j animaux de la Nouyelle-Hollande, pondaient des œufs ; mais cela n'est aucunement probable.
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Cette substance nutritive à employer immédiatement* constitue le jaune de l'œuf, et se trouve renfermée dans la vésicule centrale de ce dernier, dont le germe fait partie. Dans les Mammifères, cette vésicule est fort petite, et ne contient qu'une très-faible quantité de cette matière , celle qui doit suffire à la nutrition du germe, depuis Tinstant où il reçoit par la fécondation son activité vitale propre , jusqu'au moment ou , greffe sur la mère, il peut tirer de celle-ci là nourriture dont il aura ultérieurement besoin. Chez les animauK ovipares, au contraire, la masse de cette substance est beaucoup plus considérable , devant suffire , avec ses accessoires, jusqu'à la fin du temps d'incubation ; d*où le grand volume que présente le jaune de l'œuf chez les Oiseaux et autres animaux.
Mais CETTE ADMIRABLE PRÉVISION parait ne pas avoir été suffisante pour que le but final pût être atteint ; le volume de l'œuf devait être limité à un certain maximum rigoureusement nécessaire, afin que la ponte ne fftt pas trop difficile, et même dangereuse pour la mère ; et cependant il devait renfermer la quantité convenable de matière nutritive dont le jeune sujet avait besoin. Or comme ses organes en se développant prennent plus de densité, et occupent par Ik moins de place, il aurait fini par être plus petit que Tœuf , ou celui-ci trop grand pour lui. Pour mettre ces deux conditions en harmonie , le jaune n'a reçu que le volume nécessaire pour servir pendant quelque temps à la nutrition du germe et du Fœtus , et fut entouré d'une seconde substance , constituant le Blanc ^ capable de se transformer en jaune par l'effet de l'incubation, et, sans aucun doute, sous l'influeiice de la respiration qui a lieu k toute la surface de Tœaf. Par l'effet de cette transformation la substance du blanc augmente en volume y. et compense la diminution qu'éprouve la masse du corps du Fœtus k mesure qu'il se développe ; de manière que la coque de l'œuf est toujours k peu près pleine, et son contenu k peu près a son minimum, ne variant pas
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s^eosiblement. Aussi voit*on la grande masse du blanc diminuer graduellement pendant Fincubation, et disparaître avant la n£Hs$ance du petit oiseau ; tandis qu*il reste d ^ordinaire encore une certaine quantité de jaune non employée , renfermée dans Tabdomen , comme excédant de la provision nécessaire,, quantité qui ne se trouve absorbée que plus tard. Mais outre ce premier usa^re qu*a le blanc, il remplit
ENCORE LA GONOniON SI IMPORTANTE DE L*fiAU CONTENUE CHEZ
LES Mammifères entre les deux tuniques de leur qëuf ,
ET DANS laquelle LE FOETUS NAGE', LIQUIDE ABSOLUMENT
DISPOSÉ GOMME LE BLANC CHEZ LES OisEAUx; c*est*à*dire que cette dernière humeur, presque aussi fluide que Teau, presse partout également sur le fœtus; et, en troisième lieu, le blanc présente encore, par TeiTet de sa fluidité, la propriété FORT REMARQUABLES DE PERMETTRE À LA VÉSICULE DU JAUNE DE TOURNER LIBREMENT SUR ELLB-MÉMB, QUELLE QUE SOIT LA POSITION QUE PREND L*GBUF , POUR QUE LE 6BRMB SOIT CONSTAMMENT EN DESSUS, AFIN QUE LE POIDS DU JAUNE NE PÈSE PAS SUR LUI.
Pour cela , la membrane du jaune produit , vers les deux extrémités de l'ceuf, un prolongement membraneux, ou Chalaze^ qui traverse le blanc et va se confondre avec la membrane bien plu$ épaisse et forte constituant la coque membraneuse , qui tapisse la coquille. Mais ces deux chalazes né sont
PAS EXACTEMENT PLACÉES DANS L'AXE DE LA SPHÈRE QUE FORME
LE JAUNE , mais un peu vers le côté où se trouve la Cicatricule ou germe de l'oiseau, de manière que, quelle que soit la position de Tœuf , le centre du jaune, qui est h la fois son centre de gravité , vient toujours se placer sous cet axe de suspension ; d*oà résulte que le germe est constamment en
DESSUS : MOYEN AUSSI SIMPLE QUE SAVANT ET ADMJRAELï: , PAR LEQUEL LE CRÉATEUR A DANS SA SAGESSE PARÉ AVEC UN SOIN SI MINUTIEUX AU GRAND INCONVÉNIENT AUQUEL AURAIT ENTRaInÉ UNE AUTRE DISPOSITION DES CHALAZES QUI I^T PERMIS AU GERME DE SP TROUVER SOUVENT CHARGÉ DE LA MASSE DU JAUNE*.
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De méme.que les Animaux parfaits, les Fœtus ayant besoin de respirer pour refaire le sang après qu'il a circulé dans le corps, cette fonction si importante est remplie, chez les Mammifères, par l'interraédiaire de la mère, qui envoie an fœtus du sang artériel qui a respiré chez elle , et en reçoit le veineux après le circuit qu*il a fait dans le fœtus : double transmissioo qui a lieu au point où Tœuf, plus ou moins développé , est greffé sur la matrice. Cet échange du sang ne pouvant pas avoir lieu chez les Oiseauk et autres ovipares , le Créateur y a suppléé en donnant au fœtus de ces animaux UD organe respiratoire propre, formé par la membrane de la coque, qui en remplit la fonetion dans toute son étendue, se trouvant parfaitement disposée pour cela, k la face interne de la coque calcaire criblée de pores , par où Tair arrive à cette membrane, avec laquelle le fœtus communique par un CQrdon oqubiUea) renfermant les deux espèces de vaisseaux sanguins.
Nous trouvons ainsi encore dans les conditions de cette dernière disposition la pubitvb ubs sçins minutieux avec
LESQUELS CHAOiJE INCONVJÎIViBNT EQT PRÉVU ET ÉVIT*.
la vésicule du jaune portant le germe du jeune Oiseau est formée dans l'ovaire , (irgane tout autrement constitué que chez les MAMMiràHBS. Chez ceux-ci, il est pair, ainsi que je Tai déj^ dit plus bf^Ut , tandia que dans les Oiseaux il n'en existe d'ordinaire qu'un leul, celui du côté gauche, le second manquant tout k fait , on se trouve du moins beaucoup plus petit. Dans quelques espèces cependant le^ deux ovaires sont bien développés.
Au lieu d'offrir la foriae d'un^ waiipe en apparence ^andaleuse, cet organe pr^s^nte, chez les Oiseaux, celle d*4itt vaisseau ramifié, dans les petites subdivisions duquel naissent les œufs ; ces rameaux s*embrancbant ^ensuite les uns dans les autres, ne forment k la fin qu*un seul tronc commun qui se porte en arrière pour s'ouvrir dans Tévasement d*une 1 rompe analogue à celle des Mammifères, mais autrement
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disposée, ne formas t, dans sa partie postérieure, qu*un seul canal cylindrique ou Oviductôy qui va s'ouvrir dans le Cloaque , par où passent les œufs , sans interposition d'une Matrice : organe qui serait sans but chez ces animaux.
Les germes des œufs ne consistent d'abord que dans le Jaune , revêtu de deux tuniques, celle qui lui est propre et la membrane de la coque ; mais bientôt l'intervalle de ces deux tuniques s'emplit de la substance du Blanc , et l'œuf prend par Ik toute sa gandeur et sa forme; mais il lui manque encore la Coque calcaire , qui ne se dépose à sa surface que dans l'oviducte.
Quoique la coquille calcaire ne paraisse' être due qu'k un simple dépôt de matière terreuse mêlée d'un peu de substance animale qui s'applique sur la coqye membraneuse , elle offre cependant une structure déterminée , étant criblée d'une infinité de pores visibles à l'œil nu , par lesquels Tair antérieur pénètre dans l'œuf pour servir à la respiration. Tel est l'état de Tœuf au moment où il est pondu; alors, quoique fécondé , le principe vital n'y est encore qu^ l'état latent, son activité ne commençant que sous Tinfluenee d'une chaleur assez considérable, à laquelle il ne se trouve d'ordinaire exposé que pendant V Incubation , ou la mère la lui communique en se posant en permanence dessus; cette chaleur monte graduellement à cette époque de 40 à 50 degrés de température, comme par l'effet d'une véritable fièvre chaude que la mère éprouve, et qu'elle conserve jusqu'au moment où tous ses œufs sont éclos.
Je voudrais pouvoir entrer ici dans les intéressants détails des étonnantes évolutions auxquelles le germe est soumis pendant Tincubation , où il change plusieurs fois de f^rme avant d'arriver k constituer le corps parfait du jeune Oiseau; mais comme son organisme se complique de plus en plus à mesure qu*il se développe, les descriptions que je serais obligé d'en donner deviendraient beaucoup trop étendues pour cef ouvrage , et ne sauraient être comprises sans le secours de
nombreuses figures. C'est à( regret que je me vois forcé de renvoyer à ce sujet aux ouvrages spéciaux qu'on a publiés sur cette partie si intéressante de Tanàtomie comparative , où se dévoilent encore des faits physiologiques des plus remarquables, tant sons le rapport des résultats que, sous celui des
SAVANTS MOYENS QUE L*InTELLIGENGE SUPRÊME Y A EMPLOYÉS
pour produire finalement l'admirable organisme si complexe et si varié dans ses innombrables parties que présente le corps d'un Oiseau ; et des effets semblables se produisent dans le même but chez tous les autres animaux
11 suffira toutefois de dire en quelques mots que le germe ou Cicatricnle , au moment où il reçoit sa vie propre par Tacte de la fécondation, constitue une petite tacbe d'un blanc opaque formé de granulations inhérentes k la membrane du jaune, et reste dans cet état jusqu'à ce que la température de l'œuf se trouve élevée 2i 40*" environ ; alors le principe vital qui l'anime se miét seulement en activité, les petits grains blancs se fondent et semblent disparaître ; mais il se forme à leur place un petit disque circulaire qui s'agrandit progressivement , et finit par envahir une partie notable de la membrane du jaune. Ce disque est formé de trois lamelles, dont la superficielle est destinée à former plus tard les téguments du jeune sujet et ses annexes ; la seconde, une membrane vasculaire renfermant les principaux troncs du systètne sanguin et ses dépendances ; et la troisième, est une membrane séreuse dont les parties constitueront les membranes de même nature , tapissant les diverses cavités du corps.
Sur la membrane moyenne se forment bientôt de nombreuses petites gouttelettes de sang , d'abord isolées; mais qui, confluant bientôt lés unes dans les autres, forment de petites traînées de sang qui constituent les premiers rudiments de vaisseaux qui se dirigent progressivement vers la circonférence, où ils s unissent tous en un gros vaisseau circulaire occupant le bord de la lamelle. A mesure que ces
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vaisseaux se forment, il s*y établit un mouvement circulatoire (lu sang , allant du niilieu de la membrane vers le canal circulaire, et d'un point de celui ci vers le centre de la triple lamelle, où se forme plus tarxl le tronc du jeune sujet
Pendant que cet effet a lieu, on commence aussi h voir se former, au milieu du mênie disque, un petit trait blanchâtre constituant la première trace de la Moelle épinière^ei dont Tune des extrémités, répondant à la tète de roisean, se renfle considérablement en devenant le Cerveau.
Après ces premiers rudiments de Tanimal, la triple membrane commence à se plisseï;,. principalement d^avant en arrière, et ces plis se r^pprocbeot par paire, leurs bords finissant par$e rencontre^ ppuri^e souder entre eux de différentes manières ; et p*^^t de tous ce^ plissemeats en différents sens que résultent ii la fin toutes les parties et cavités principales du oorps dfi Toiseau ; en méipe temps que . les divers organes se forment dans leurs inlisrvaUes. Enfin ce disque, enveloppant ui^e partie no^ble de jaune, l'étreint par ses bords et se ferme sur li|i ep formant les parois abdominales; et le reste ie la vésicule du jaune, formant une bourse rentre dans Tabdpmen , ojj il ne disparaît complètement qu'après la naissaiicç d^ TOiseau.
Le petit animal étaiat complètement formé, il est curieux de voir comment il est artistem^nt pelotonné sur lui-iaéme pour conserver, malgré la forme propre à son corps, celle d*un ovoïde que présente Tfipuf dans lequel il est renfermé, et cela sans laisser en quelque sorte aucun vide*
Les deux pattes dirigées en avant sont appliquées contre la face antérieure de l'abdomen ; le cou recourbé de coté passe sous Tune des ailes, et la tête revenant en avant, a la pointe du bec appuyée contre la coquille ii côté de la poitrine; oii par Teffet de sa dureté il commence par enfoncer la coquille peu de temps avant Téclosion , afin que déj^ alors la respiration directe par les poumons puisse librement s'établir ; et une fois percée 1^ coquille, deveque très-friable, se brise bientôt
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tout autour par spito des mouvements d'extension que fait le petit animal. Mais ce qui est en outre remarquable, gomme
SOIN OË PRÉVOYANCE DANS L' ACCOMPLISSEMENT DE CET ACTE SI IMPORTANT W LA NAISSANCE DE l' OISEAU, C^EST QU'iL PORTE AU BOUT DE LA MANDIBULE SUPÉRIEURE DE SON BEC UNE PETITE ÉCAILLE CORNI^K FORT DURE, CARÉNÉE |^N ANGLE DANS SON 1|IL1|:U, BT DONT LE TRANCHANT, FA1SAN.T LES FONCTIONS DU DIAII^^T DU VITRIER , ENTAME AISÉMENT LA COQUILLE ET FACI- LITE PAR LÀ CONSIDÉRABLEMENT SA BRISURE. Cette petite
écaille persiste encore quelque temps api'ès la naissance, et tombe après compe devenue inutile.
Quoique le se^e du jeune Poulet paraisse ne devoir influer auçunemeqt sur la forme d'abord toujours sphérique du jaune, et moins encore sur celle du blanc, qui n*est qu'une 8ul|stance simplement sécrétée et fluide qui devrait , par Teffel même de celte fluidité, tendre à prenclre également la forme a^rrondie, il est remarquable que cette influence du sexe est cependant asse^ grande pour que rensem))le de la forme de Foeuf soit déjà diSerent k une époque où le jeune Oiseau aeiiste encore qu'en simple germe; lui-même tout à fait rudimentaire. J'ai remarqué que du moins les œufs de Poules qui produisent des mâles sont d'ordinaire plus grands que ceux dont doivent naître des femelles , en ofl'rant CD même temps des diamètres des extrémités plus inégaux; tandis que les œufs qui donnent naissance à des Poules sont plus elliptiques , les deux bouts ét^ut presque de même grosseur.
Dans tous les autres Vertébrés , et je dirai mêine chez tous les Animaux, Tœuf est au fQnd toujours composé des mêmes parties analogues a celles des Oiseaux qu'on a le mieux étudié dans les évolutions du germe et du Fœtus , en offrant toutefois, comme on doit le penser, des difierences notables, suivant les Classes: et déjà celles-là, que la température nécessaire au développement des jeunes sujets varie considérablement; se trouvant être, pour la plupart des
espèces, celle de Tair pendant Tété. Aussi aucun autre animal que les Oiseaux ne couve réellement ses œufs , ne pouvant leur communiqur aucune température plus élevée que celle de Télément ambiant. Les animaux aquatiques les déposent cependant assez ordinairement dans des lieux où Teau peu profonde est exposée au soleil , et peut de là s'échauffer un peu plus; en même temps que l'effet de la lumière parait avoir une grande influence sur le développement des germes.
Si la plupart des Animaux ne couvent point leurs œufs , par cela seul que cela n*est pas nécessaire , un grand nombre, et surtout ceux des classes supérieures , leur donnent toutefois divers soins , ainsi qu'aux petits qui en proviennent , afin de les amener à bien , et mettre ceux-ci en état de pourvoir eux-mêmes k leur entretien. Mais les limites que j*ai dû donner à cet ouvrage ne me permettent pas de décrire ici les soins assidus et la tendre affection que les animaux ont pour leur progéniture; affection que le Créateur a , dans sa sublime sagesse , ainsi que je l'ai déjà fait remarquer ailleurs , élevée dans tous jusqu*à la passion la plus vive , surtout chez les mères , en vue
d'assurer PAR l'effet DE CE NOBLE SENTIMENT , l'eXÉCUTION DE TOUS CES SOINS DONT CES ÊtRES, d'ORDINAIRE SI FRÊLES ET SI DÉLICATS^ ONT BESOIN DANS LES PREMIERS TEMPS DE LEUR
EXISTENCE ; soins qui varient à l'infini selon les espèces innombrables du Règne animal. Il suffira toutefois d'en indiquer ici quelques-uns pour rappeler simplement à l'esprit ces soins si dignes de fixer l'attention de tout le monde et sur-; tout celle du moraliste : quoique ces soins soient souvent peu appréciés chez les Animaux; qui, par cela même qu'ils sont plus inférieurs à l'Homme , lui font souvent honte par les sentiments d'attachement portés jusqu' au dévouement le plus absolu qu'ils témoignent à leurs petits; tandis qu'un grand nombre de personnes s'en trouvent si peu capables. Nulle part chez les Animaux on ne trouve cette froide et
barbare indifférence avec laquelle une Mère abandonnne dès sa naissance à la main étrangère TEnfant t|u'elle vient de mettre au monde ; et précisément au moment où cette créatare si faible et si digne d'une tendre afiection a le plus besoin des secours que nuls autres que ceux qui Taiment passionnément ne peuvent lui prodiguer ; sublime tendresse à laquelle Tanimal ne manque jamais, tandis que l'espèce humaine est seule capable de se dégrader jusqu'à ce point, en descendant ainsi au-dessous de la brute. Or cette tendre affection naturellement innée à toutes les mères ^ ne disparait du cœur de la femme que par l'effet du plus méprisable égoisme, qui étouffant dans son sein les sentiments les plus sacrés, ne lui permet plus de penser qu'aux frivoles jouissances du moment , à la satisfaction desquelles la présence de Tenfant fait obstacle. Aussi combien est peu digne d'estime cette femme qui ne se marie que par un sordide intérêt pécuniaire, et dans l'espoir des plaisirs que cette nouvelle position lui procure ; et qui ne devenant enceinte que. par surprise est désolée de voir arriver le moment où elle doit devenir mère, maudit et condamne déjk d'avance le malheureux enfant qu'elle va mettre au monde !
Je suis loin , bien loin , de vouloir accuser ici toutes les femmes; la plupart accomplissant heureusement la volonté du Créateur, qui a mis dans leur cœur, comme chez toutes les mères, un attachement instinctif pour leurs enfants porté jusqu'à la plus brûlante passion , y apporteqt encore cette exquise douceur, cette tendre bonté qui les caractérisent , unies au sentimentde la plus charitable bienfaisanc; éminentes qualités par lesquelles Dieu les a rendues capables de prodiguer avec délice les soins les plu3 affectueux au tendre fruit de leur amour; aussi le cœur de la plupart des femmes est-il le plus admirable objet sorti des mains du Créateur, et devant lequel nous n'avons qu'à faire fléchir notre orgueil, en lui rendant le respectueux hommage qui lui est dû«
La divine Providence avant ainsi rois dans Tinstinct de
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tous le» Étred sensibles leè sentiments de Ift plos vive affection pour leur progéuitare, avec l'indication <ie& soins qu'ils doi*^ vent donner aut nouveaux individus qu'ils produisent, nous
tti%\
'al )
avons souvent lieu d'admirer Tart avec lequel une foule d'espèces, et entre autres les Oiseaux, construisent Jes nids dans lesquels ils élèvent les petits qu'ils vont prochainement pro- ' '^^ duire en conséquence de leur accouplement; véritable ma- ' jriage auquel est attachée chez eui l'idée d'une affectueuse fidélité. Unis alors par le& liens d'un amour constant, les cou- '^^ pies, d&nisla plupart des es|)èces, ne se séparent plus jamais, ~ '-^ pas même pendant les plus rigoureux hivers , où toute l'ar- ' ' ' deurde l'amour paraît dévoir ^tre éteinte chez eux , mais '^• qui renaît avec une nouvelle passion aux premiers beaux ^'-'^ jours du printemps, qui les raniment en les portant de nou- ^r' veau k s'occuper assidûment du bonheur d'élever une nou- '''velle fatnille, alors que la précédente a été dispersée. -^ '
Quoique cet art soit instinctivement inspiré à chaque e$- ''^^ pèce par la divine Providence, et soit par là constamment le ^^] même, sans avoir jamais été perfectionné, produisant tou- *^^ jours le tnême objet; il n'en est pour cela pas tnoins admirable tant par la charmante construction que reçoivent ^^ ces nids^ où Ton croit apercevoir l'application d'une science ''^ raisonnée , que par le peu de moyens d'exécution que ces ^ animaux possèdent, leur bec devant suffire h tout. ^^
Or ce petit édifice fait avec tant de soin ne doit cependant '^ pas servir d'abri à eux-mêmes, mais simplement de ber- ^ ceau k leurs petits; ne l'habitant jamais après que l'éduca- i tion de ceux-ci est achevée; et l'abandonnent alors pour i vivre ailleurs avec leur famille, en errant, comme avant, ; dans la contrée ; n'adoptant que pour le repos du sommeil , quelque lieu convenablement choisi , où ils établissent à cet ^ efi'et leur domicile, auquel ils reviennent chaque soir par l'effet de l'habitude; conséquence du sentiment d'affection qui les anime tant pour leur fànàille que pour les objets qu'ils y retrouvent.
Ceméoie soin dans la conslroclioii des nids pour Tédoeal/oo des petils , ne se trouve guère cbex les MâvwpkaBs que dans quelques petites espèces ; celles qoi par leur faiblesse ont le pins besoin d*étre k l'abri de rintempérie de Tatmosphère ; encore j mettent-elles bien rarement cet art qui distingue les nids des Oiseaui. Les grandes espèces se cooteotent de mettre bas an lieu ordinaire où elles se reposent habituellement; et parmi celles de nioyenne taille, il n*y aiDéme qu'un petit nombre, celles qoi, par instinct habitent dans des cavités, qui y établissent aussi le berceau de leur progéniture ; et si certains Mammifères se font remarquer par les soins qu'ils mettent dans rétablissement de leurs hatitations, c*est plus pour leur propre bien -être , que pour celui de leurs petits.
Il est fort intéressant de voir les moyens intelligents d*édocation que certaines espèces d*oiseaui emploient pour apprendre à leurs petits k trouver eux-mêmes leur subsistance ; moyen que j*ai eu plusieurs fois Toccasion d'observer chez le Moineau , qui nourrit ses jeunes en grande partie de chenilles. Dans leur premier ige, ces petits oiseaux reçoivent simplement, en ouvrant largement leur bec, l'aliment que leur apportent leurs père et mère, qui Ty déposent avec soin ; mais plus tard , alors que les jeunes ont déjli acquis un peu de force , l'ardeur de la faim les fait avancer un peu vers ceux qui leur présentent la becquée; surtout lorsque ayant une fois quitté le nid , ils vont en criant et battant des ailes d'impatience, au devant, en s'arrétant toutefois k une petite distance pour attendre que leurs Père et Mère achèvent de s'approcher d'eux : mais alors aussi , ceux-ci commencent ^ ne plus aller tout \k fait jusqu'h eux, et leur montrent la chenille en s'arrétant d'abord assez près pour que les jeunes oiseaux n'aient que quelques pas à faire pour aller la recevoir. Habitués bientôt à ce moyen de recevoir leur nourriture et plus jamais autrement , ils s'empressent d'aller la chercher pour la prendre du bec de celui qui l'apporte; alors
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celui-ci , au lieu de tenir la chenille élevée , la tient plus bas , près de la branche sur laquelle les deux oiseaux posent; et le jeune, déjà plus exercé^ va la recevoir : enfin le Père et la Mère ne la leur déposent plus directement dans la bouche, m^is la placent sur la branche devant le petit, pour le forcer h la prendre ailleurs que de leur bec. C*est là la partie la plus difficile de toute l'éducation , le jeune ne pouvant pas facilement concevoir qu*il doit enlever lui-même sa nourriture sans la recevoir directement; et les Père et Mère tenant ferme k ne pas céder aux instances de leurs petits, exprimées par des cris et des battements d*ailes vivement répétés , restent inébranlables devant eux , en leur montrant leur pitance, que les jeunes, forcée par la faim, sont bien obligés d'aller prendre eux-mêmes. Alors tout est fait, il n'y a plus qu'k les conduire aux lieux mêmes où ces objets se trouvent, pour qu'ils les saisissent de suite à la première vue.
Parmi les Oiseaux qui vivent habituelfement k terre , tels que tous les Gallinacés ainsi que là plupart des Palmipèdes, les petits ont la faculté de courir, et cela même avec une grande facilité « peu d'instants après être éclos; en même temps qu'ils ont l'instinct de saisir seuls les objets dont ils se nourrissent , sans que leurs père et mère les leur offrent.
Dans toute la classe des Reptiles, les appareils génitaux n'offrent rien de particulier qui les distingue d'une manière notable de ceux des Oiseaux. Ces animaux ayant le sang froid, c'est-k-dire k peu près k la température de l'élément ambiant, l'incubation est sans but , aussi aucune espèce ne fait de véritable nid ; les uns se contentant de placer leurs œufs dans des lieux k Tabri de l'intempérie de l'air, où ils les gardent souvent k vue jusqu'k ce qu'ils soient éclos , et même encore quelque temps après, sans leur donner du reste des soins.
Ces animaux étant généralement peu intelligents, la Providence les a dispensés de ces soins, en leur accordant la fa-
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culte de poavoir se suflSre à eax-mémes dès leur naissance , où ils peuvent marcher, ou nager et manger, sans le secours de leurs Père et Mère. Il n'y a guère que quelques espèces qui donnent certains soins k leurs œufs afin d'en faciliter Téclosion. Pour cela , les uns les enterrent dans le sable, qui leur conserve une chaleur forte et égale pendant Tincubation. Le Crapaud accoucheur aide sa femelle à se débarrasser de ses œufs qui se suivent en un long chapelet dont il s'entortille le corps, et les porte ainsi dans Teau , où seul ils peuvent éclore. Le Ptpa, au contraire, les place sur le dos de la femelle dont les téguments se tuméfient tout autour , en formant k chacun une cellule dans laquelle non-seulement il éclôt , mais où le petit passe même la première période de sa vie , celle de Têtard.
Parmi les Serpents , certaines espèces et notamment les Vipères , qui en tirent leur nom, mettent des petits vivants au jour ; mais ce n'est point qu'ils soient pour cela Vivipares à la manière des Mammifères , mais seulement parce que leurs œufs éclosent dans le corps même de la mère avant d'être pondus, en y subissant une espèce d'incubation , sans adhérer à la mère après la fécondation , ainsi que cela a lieu chez les Mammifères; et ce mode est appelé de Ik Ovo-Vivipare.
Tous les Reptiles, a l'exception de ceux de T Ordre des Batraciens, naissent avec la forme qu'ils doivent toujours conserver, tandis que ces derniers offrent dans leur premier âge une organisation ayant itne grande analogie avec celle des Poissons , surtout quant au système circulatoire et à Tappareil de la respiration ; et subissent plus tard une véritable métamorphose graduelle , par laquelle ils perdent certains organes , et en acquièrent d'autres pour prendre la forme des individus adultes : ce sont les seuls Vertébrés qui subissent de ces transformations.
Sous la première forme, où ces animaux prennent le nom de Têtards , les Grenouilles et les Crapauds , aussi bien que les Tn^om, etc., ont le corps rond déprimé, sans aucun
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membre, et terminé par une longue queue aplatie latéralement en Igngue lame, au moyen de laquelle ils nagent à rinstar des Tritons adultes et des Poissops.
Leur Appareil rjespiratoire est double , étant formé k la fois de deux Poumons et de deux Branchies. Ceux-lk, d'abord rudimeDtaires et sans fonction bien active, se développant graduellement dans les Têtards pour fonctionner seuls après la métamorphose; celles-ci, en forme d*arbuscules placés extérieurement sur le cou , chez les Urodèles , et cachés sous la peau dans les Anaures , n'agissent que pendant la vie aquatique , pour disparaître après chez la plupart des espèces.
Le Système circulatoire consiste, de même que chez les adultes, en un Coeur à un seul Ventricule et une seule Oreillette , et le tronc artériel qui en sort forme de chaque côté autant de rameaux qu*il y a de parties principales aux I^iranchies auxquelles ces vaisseaux se distribuent, et d*où le sang revient par des Veines branchiales qui se réunissent en uu sçul. tronc se continuant avec Y Aorte dorsale ^ comme chez les Poissons ; et c'est de pe dernier vaisseau que nais* sent la plupart des artères du corps ; une seule branche se rendant au poumon copstitue la Veine piUmonaire.
Lors de la métamorphose, les vaisseaux branchiaux s'oblitèrent , à l'exception de deux qui deviennent les Veines pulmonaires,
L'Appareil digestif éprouve de même de notables chan-
gements, ces animaux étant la plupart herbivores à l'état de larves ou de Têtards , et carnassiers à l'état adulte.
Ces animaux n'ayant point de membres sous la première forme , il leur en pousse graduellement , et d'abord la paire postérieure, la première visible au dehors; tandis que l'antérieure se développant sous les téguments , qu'elle perce ensuite, n'est d'abord pas apparente.
Les Anaures (grenouilles et crapauds)^ pourvus d'une longue queue servant à la nage, la perdent par une espèce
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de gangrène qui la consume, au point qu'il n'en reste que les premières vertèbres cachées dans la chair et formant plus tard le stylet caudal dans l'animal parfait. Chez les Urodèles (Tritons j Salamandres)^ an contraire, la queue persiste.
Les Ovaires de la plupart des Poissons cartilagineux, ceux qui s'accouplent, offrent k peu près une composition semblable à celle des ovaires des Reptiles; mais il n'en est pas de même des Poissons ordinaires ou osseux. Ici, ces organes forment deux longs sacs fusiformes placés le long de la colonne vertébrale , et qui «'ouvrent directement au dehors près de l'anus, sans interposition d'un Oviducte. Ces sacs sont divisés intérieurement avec une assez grande régularité par des plis longitudiiàaux auxquels adhèrent les œufs , tous de même grandeur, et qui doivent être pondus à la fois au moment du frai , et dont le nombre est souvent prodigieux, allant, dans certaines espèces, au delà de plusieurs centaines de milles, et même de 1,400,000 dans V Esturgeon. (Voyez CuviER, Anat. comp , t. Y, p. 996.)
Tous ces œufs étant pondus en même temps avant d'être fécondés, le mâle qui vient après, et souvent pas immédiatement, répand sa laite dessus pour leur communiquer Taction vitale, qui anime dès lors les germes dès jeunes Poissons qui-^n naissent.
Chez les Poissons cartilagineux qui s'accouplent, les Ovaires renferment au contraire des œufs en nombre bien pli^s petit et de grandeurs différentes ^ devant être sans doute fécondés successivement > et pondus seulement k mesure de leur maturation.
PREUVES DE L^EXISTBlfCE DE DIEU ET DE SES ATTRIBUTS , TIRÉES Dfi LA GRANDE FONCTION DE LA REPRODUCTION CHEZ LES ANIMAUX ARTI- CULÉS, LES MOLLUSQUES ET LES ZOOPHTTES.
§ I. Animaux articulés.
Dans le second Embranchement du Règne animal , celui des Animaux articulés , la fonction de la génération proprement dite s*exécute en principe de même que chez les Vertébrés; c'est-k-dire que les Femelles produisent des œafs entièrement analogues k ceux des Oiseaux , et auxquels les mâles impriment l'activité vitale par l'acte de la fécondation au moyen d'une liqueur proliûque qu'ils lancent sur les ceufsdans leur accouplement avec les femelles; mais jamais après la ponte.
Les Organes femelles se composent également, comme chez les Vertébrés, d'Ovaires , dans lesquels les Œufs se forment, et d'un Oviducte, canal par lequel ils sont conduits au dehors , mais qui diCTèrent toutefois assez notablement dans les diverses Familles de ces animaux.
Us offrent surtout des différences fort grandes chcz«les ÂNNÉLiDES, animaux essentiellement de transition sous tous les rapports. Ce sont d'ordinaire, toutefois, des vaisseaux dans lesquels les œufs se forment, où ils sont progressivement portés vers un tronc commun, un Oviducte, mais sans offrir une forme qui soit partout semblable , pas même dans leurs parties principales.
Cela est également ainsi chez les Animaux articulés à téguments solides.
Dans les Scolopendres de la Classe des Myriapodes,
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YOvaire n'est qu'an vaisseau simple placé le long du dos , se terminant postérieurement par une partie plus étroite for^ mant VOmducte^ qui passe à droite du rectum pour s'ouvrir au devant de lui au dehors. Les œufs paraissent sous la forme de petits grains dans l'épaisseur de la tunique propre de rovaire , où repoussant la membrane muqueuse qui tapisse rintérieur de ce dernier à mesure qu'ils grossissent, ils finissent par faire de plus en plus saillie dans la cavité dans laquelle ils sont k la fin suspendus k un pédicule formé par cette membrane, dont la partie qui enveloppe ces œufs constitue plus tard leur coque membraneuse; et le pédicule se coupant k la fin , ces œufs tombent successivement dans le canal de l'Ovaire et sortent par TOviducte.
Dans le genre Lithobius de la même classe , on trouve k peu près la même chose ; seulement le vaisseau de l'Ovaire est un large sac carré fort long , terminé postérieurement par deux oviductes embrassant le rectum.
Quant aux Organes mâles, ils diffèrent complètement dans ces deux genres. Chez les Scolopendres, la liqueur prolifique est sécrétée dans la cavité de sept couples de petits corps fusiformes, quatre k gauche et trois k droite, placés dans la région dorsale de la partie postérieure du corps , et dont chacun de ces fuseaux produit un canal excréteur fort court à chacune de ses extrémités , mais qui s'unissent presque de suite k celui du fuseau voisin , en formant quatre canaux pliis loDgs qui vont s'ouvrir dans un long tronc impair commun à tous, qui lui-même va s'ouvrir dans le cloaque. Avant de s'y terminer ce canal commun reçoit les canaux excréteurs de deux autres paires d'organes sécréteurs, dont Tune a la forme de très*longs vaisseaux repliés sur eux-mêmes, et l'autre celle de deux masses de graisse.
Chez les Lithobius, au contraire, les principaux organes sécréteurs de la liqueur fécondante consistent d'abord en deux gros vaisseaux presque droits qui vont s'ouvrir séparément dans le cloaque; Près de leur terminaison, ils sont
upis eptre em par.uneeomiaissure en forme de petite boole, sw laquelle s'iosère iin troisième vaisseau impair atténué ^ son extrémité et àem. foôs aussi long que les premiers. Chacun des dewj, cauaux e:&eréteiirs reçoit en outre eeux de deux glandes latérales en forme de masses de graisse , et en outre, près du ctoaque même., ils portent chacun une autre glande arrondie servant de ré^ptacle a une infinité de petits vaisseaux aveugles. Ces dernières glandes se retrouvent égaement chez les f^elles qui en ont du moins de semblables iK)ur la forme.
' Dans la Classée des iNspcTfs , les (kmreê sont au contraire lormés de chaque côté» or^iiM^irement de cinq vaisseaux coniques réunis en un m^ine peÂnt sur une Trempe unique de chaque côté ; et les deux forment ensemble un peu plus en arrière un (h)i4ucte impair qui va s'ouvrir dans la partie antérieure du cloaque. D'autres fois il y a quatre ou six ovaires de chaque côté; et souvent tout k coup, dans certaines familles , un nombre beaueaiiip plus considérable, sans que j'aie pu reconnaître la cause de cette subite diffi^ rence.
Les (Dufs se forment dans l'extrémité gréle de ohaque branche des ovaires» o^ leurs germesi paraissient former une masse commnne. Ce|te masse est placée également en dehors de la membrane innqw^se qui tapisse les ovaires et la repousse ^ mesure que cettçj ma$se ayaneç, en la faisant rentrer en elle-même covame un doigt de gant. Lorsque la masse arrive dans la partie d^ un peu dilatée des ovaires, le canal de ces derniers se res^rre sur elle et se moule sur chaque œuf en par^imUer, en le fyéparant de ceux qui Tavoisinent, de manier^, que ceux-ci forment dans son intérieur un chapelet d'œufs déçreissant en volume, depuis le plus postérieur jusqu'à la m^^ c^^.nanne dc^ plus jeunes ; tous tenant encore ei^v^emlp^^ p^r des pédjicules intermédiaires, qui finissent par se couper entièrenient lorsque chaque œuf est arrivé à maturité > pour tomber libremeot dans la
partie la plus dilatée de chaque ovaire et muni de sa coque membraueuse formée, comme chez les Scoî&pendres, par une portion de la muqueuse de Tovaire. Dans cette partie dilatée de ce dernier organe , les œufs se^gonflent encore considérablement en y absorbant une matière blanche (chez le Hanneim) que sécrètent les parois de Tovarre; et la coque ayant pris la consistance convenable, les OBUfs passent successivement par leur trompe respective dans Toviducte qui les conduit au dehors.
Sur Toviducte s'insèrent deux vésicules, une plus petite renfermant une humeur mucilagineuse qu'elle laisse couler dans Foviducte pour y fticiliter le glissement des eftHfs ; et la plus gnnde renferme une substance onctueuse dans laquelle seméle, h ce qu'il parait, la liqueur prolifique du mâle au moment de Faccouplement ; en formant un mélange que celte vésicule verse ensuite peu à peu sur les œufs h leur passage pour les féconder; et cela à une é|)oque où souvent leur coque est d^k entièrement formée et même très -compacte, alors qu'il n'est gnère possible qu'une quantité appréciable de liquide vivifiant puisse y pénétrer.
Beaucoiip d'inseetes^ et spécialement certains Pamlloms, tels que les JPition» de miit^ pondent it ta fois^ tons leurs CBufs aa nombre de plus d'un cent, ayant des coques trèsdures; et cela souvent peu d'instants après la fécondation.
Quant aux Organes mâles, ils varient pins fortement encore que^^atx des femelles , lenr forme n'étant au fond d'aucune importance dans leur fonction ,^ qui consiste k sécréter la liqueur prolifique, laquelle peut provenir de glandes de toutes espèces de formes; et en effet, oe sont tantôt, eomme p6uc les glandes salivaires, le foie , les reins , etc. , des vaisseant simples fort allMgég, repliés snr enx-mèmes; tantôt de petits foilticules b parois épaisses donnant chacun un canal excréteur qui , variant considérablement en nombre de chaque côté, se réunissent à ptusienrs autres semblables, sur BB cwai cooMBun, qui s'unit k son tour à celui du côté
opposé, pour n*en former qu'un seul impair, allant s'ouvrir à Textérieur, et accompagné d*un appareil très-variable aussi , au moyen duquel le liquide prolifique est lancé au dehors pour mieux arriver jusqu'aux œufs; appareil toujours fort remarquable POUR SA SAVANTE COMPOSITION MÉCANIQUE.
Mais ce n'est pas seulement sous le rapport de la conformation des organes génitaux que la fonction de la génération est remarquable chez les Insectes, c'est surtout par les particularités et les facultés qui l'accompagnent qu'elle est digne du plus grand intérêt.
Ces animaux présentent , de même que les Batraciens , de la classe des Reptiles , dont j'ai déjà parlé , la remarquable condition de subir des métamorphoses après leur naissance , par lesquelles leur corps change complètement de forme et de composition, quoique au fond les parties restent les mêmes, ne faisant que se transformer, s'atrophier ou se développer, selon les fonctions nouvelles qu'dies ont a remplir; mais c'est précisément par cela même que tout n'est que transformé, que ces métamorphoses sont éminemment remarquable et du plus grand intérêt pour le véritable Physiologiste , par les moyens aussi ingénieux que savants que l'Intelligence créatrice t a employés ; mais qui varient considérablement selon les Ordres qui constituent cette immense Classe d'animaux » comprenant plus de cent mille espèces aujourd'hui, connues.
Cette partie de l'histoire des Insectes n'a encore qu'à peinte été effleurée jusqu'à présent, vu l'immense difficulté de la traiter k fond k cause de l'extrême petitesse de ces animaux, dont il faudrait étudier l'organisation jusque dans les plus minutieux détails ; et cela sous trois formes différentes : celle de ces animaux auisortir de l'œuf, où ils reçoivent le nom de Larve; celle de leur état parfait ou adulte et celle de l'état intermédiaire de transformation ou de Nymphe , étal ]ui-n^ême constamment variable.
Ayant étudié autrefois avec quelques soins l'organisation
de ces animaux, dont j'ai fait l'objet de mes premières publications , j'ai formé le projet de consacrer plus tard un ouvrage spécial k l'histoire de ces métamorphoses; mais la longueur du travail, d'une part, et de l'autre le mauvais état de mes yeux, trop fatigués aux recherches microscopiques, m'ont obligé d'abandonner, depuis de longues années, l'étude de ces transformations, dont je veux essayer d'indiquer simplement ici les faks les plus remarquables ; plutôt dans l'espoir d'attirer l'attention de quelques zélés observateurs sur cet objet si intéressant que pour en donner une véritable description, qui prendrait une trop grande éten^ (lue , et serait d'ailleurs incompréhensible sans le secours d'an nombre considérable de figures.
Nous distinguons , sous le rapport des métamorphoses , les Insectes en trois catégories : ceux qui n'éprouvent aucune métamorphose apparente, ceux qui n'en subissent qu'une partielle, dite demir^métamorphose ^ et ceux qui se transforment entièrement , et comprenant k beaucoup près le plus grand nombre des espèces.
Dans la première de ces catégories , se trouve exclusivement TOrdre des Thtsamoures, où les ailes ne sont pas encore introduites dans l'organisme des Animaux articulés , et qui se trouvent, du reste, dans le cas des Insectes k demimétamorphose ou de la seconde catégorie , dont la transformation consiste en ce qu'ils acquièrent simplement des ailes ; les autres parties du corps restant les mêmes ; d'où il suit que, les Thtsanoures ne se métamorphosent pas du tout.
Dans la seconde catégorie se trouvent les premiers Coléoptères, formant surtout le genre Perce-Oreille, où les ailes commencent seulement k paraître ; et en outre tout TOrdre des Orthoptères, qui se rattache k ces mêmes Perce-OretUe , et tout TOrdre des Hémiptères , qui n'acquiert aussi que des ailes. Les six autres Ordres des Insectes subissent des métamorphoses complètes.
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La transformation q$I la plus forle chez les Papillons , où la Larve, qui proQd le non) de Chenille, est un auimal vivant de substances solides qu'il ronge avec des mandibules fort dures et bien conditionnées pour cet usage ; tandis que V Insecte parfait ou le Papillon, ne peut, vu la forme de longue trôtnpeque présente sa bouche, que. sucer le miel des fleurs.
Dans toute Larve d*|u8tectes , et par conséquent dans les Chenilles , le corps se compose , outre la tête , de douze segments conséculifs ^ peu près semblables, et entièrement mous chez ces derniers aoimaux , qui présenteqt de là tout à fait la forme de ver^ cylindriques.
Les trois premiers d^ ces sego^nts portent sieuls chacun une paire de pattes écaUlf^^ses ooi^rtes , oq côoe grêle nrqué en dedai;^, et composées de quatre articles mobiles successifs^ dopt les trois pi^^iers cylindriques e( le dernier eo çracbet; le tout semids^ble au^ pattes des Scolopendres, où ce^ organes sont encore très-^mp^rfaits.
Les deux segments s^ivant^ n*ont aucun membre et ne formant que de sia\plçj&a^Qeau( cylindriqiies. Les qua^ce qui viennent après ont la fAê^ie. forme, mais sont pourvus à la face ventrale chacun de dcAix pattes en forfue de grois piamelons mcQ^braneux „ for^ différentes des premièresi, et terminées soit par un ce^rçie complet de très-petits crocb^Mf corpés , dont les extréipiU^s aoqt opposées au centre 4h farcie , $oit par un demi-cerçle dç çrocbet seulement. Le dinième et le onzième segmèut sont de nouveau dépourvus de membres, en prenant également la forme de simples anneaux. J^nfin le dernier segment porte une cinquiè«pe paire de pattes membraneuses, e^ arrière de laquelle est Tsibus.
Sur les côtés du premier segipent, se trouve^ dans toutes les Larves, une paire de Stigmates; les deux suivaotsien sont dépourvus, ainsi que le dernier* et chacun des huit autres en porte une paire : cr tout dix-huit stigmates.
La Tète , seule écaiUeuse, ^ ordipaireinent la forme duo
of aie légèrement déprimé , portant à son extrémité , dirigée en bas, une Bouche d'Insecte rongeur; c'est-^k-dîre quelle est fermée, en dessus, par une Lèvre supérieure onZabre; qu'immédiatement au-dessous est une paire de Mandibufos cornées, fort dures, k bord tranchant ; plus bas encore, une paire de Mâchoires membraneuses , aussi conformées comme chez les Insectes broyeurs ; et enfin la bouche est fermée en dessous par une Lèvre, composée également GOBune œlles des Insectes broyeurs , mais aussi membra- Deuse, et sous cette lèvre est un petit tuyau mobile, doù a échappe la soie que ces animaux filent. Aux côtés de la iéte, près de ]^ bouche, sont deux petits appendices mobiles , qu'on a considérés à tort comme des palpes , étant réellement les Antêfmes; et au-dessus, on remarque de chaque c^té quatre ou cinq petites granulations arrondies, formant les cornées d'aulant d'IT^Js simples, rapprochés sans se toucher.
Le Canal intestioal va droit de la hanche k Fanus , comme ebez tous les Animaux ahtigulés k corps grêle, et forme saœesaivement un Pharynx musculeux , un très-long Œsophage dilaté en un long Jabet , up Gésier petit et arrondi , dans lequel les aliments sont une seconde fois triturés . et eafin un Intestin qui se termine k l'anus.
Quant aux organes de la Resfiiraiion > de la Circulation et \d Sj/s^éme uervtucs , ils sont également comme diez les infectes broyeurs : ce dernier présentant aurteut les caraetè?e£k de la loi indiquée pour les Inseelesdcal le corps^ est composé 4^ segments semblables ; c'est-knlire que chaque segmiki ffixle sa psaire de ganglions k la Moelle, èpiniire.
Pour ce qui eat des organes génitaux , ils n'existent en* me qu'en rudjmenits méconnaissables, et ne se développent que pédant la métamorphose.
Outre les muscles contenus dans la tête, et destiné^ aux mouvements des organes buccaux , muscles égs^lwient analogues k ceux de pén)^ fonction chez tous, les Insectes
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broyeurs parfaits , le corps de la chenille en renferme encore plusieurs autres servant aux mouvements des segments et des seize pattes dont cet animal est pourvu.
Les moteurs des segments se bornent généralement k une paire de lames de fibres longitudinales allant dans la région dorsale d'un segment à l'autre ; k une seconde paire, k peu près semblable dans la région ventrale , et k quelques petits muscles verticaux ou obliques placés sur les côtés ; les longitudinaux servent k raccourcir le corps et k le faire fléchir, et les verticaux k le déprimer pour le faire allonger.
C'est cette Chenille^ si simple dans son organisme, si lente et si lourde dans ses mouvements, qui ne lui permettent que de ramper péniblement sur les objets qui la portent, qu'il s'est agi de transformer souvent, dans le court espace de quinze jours que dure son état de Nymphe ou de Chrysalide, en ce charmant Papillon dont tout le monde admire non-seulement les vives couleurs variées k l'infini , mais encore l'élégance des formes, la^ grâce des mouvements ec la légèreté de son vol folâtre; nouveDes conditions qui exigent une complication beaucoup plus grande dans la composition du corps, et une précision bien plus rigoureuse dans les mouvements particuliers de chaque organe; et d'où résulte en quelque sorte un tout autre mode d'organisation. Or tous
ces CHANGEMENTS MERVEILLEUX , LE CRÉATEUR LES A OBTENUS PAR SA TOUTE-PUISSANCE , EN NE MODIFIANT SIMPLEMENT QUE PLUSIEURS ORGANES DÉJÀ EXISTANTS, ET EN SUPPRIMANT d'autres DEVENUS INUTILES , POUR FAIRE OCCUPER LEUR PLACE À CEUX QUI ONT DU AUGMENTER DE VOLUME , AFIN DE CONSERVER, PAR CETTE SAGE ÉCONOMIE d'ESPAGE, LES PRO- PORTIONS LES MIEUX APPROPRIÉES AUX FONCTIONS QUE LES ORGANES ONT À REMPLIR SANS QUE , NULLE PART, IL Y AIT AUCUNE PLAGE PERDUE , ET SANS GRÉER RÉELLEMENT DE NOU- VELLES PARTIES.
Sous leur forme de chenilles, ces animaux , ainsi que tous les autres Insectes, changent plusieurs fois de pean;
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c'est-k-dire qu'il s'en forme une nouvelle sous celle qui existe déjà , et quand elle a pris tout son développement , la chenille se dégage de ses anciens téguments, en exécutant successivement dans les diverses parties de la longueur de son corps , des contractions et des dilatations alternatives au moyen desquelles elle fait glisser en arrière ses téguments , devenus un simple fourreau qui l'enferme, et qui enfln , trop fortement tendu sur la tête, s'y fend; et l'animal, en continuant les mêmes mouvements, s'en dégage entièrement, en sortant de cette envetoppe , avec sa nouvelle peau , déjk toute garnie de poils ou d'épines , lorsque l'espèce doit en porter.
Enfin , k l'époque de la métamorphose , la chenille mue une dernière fois ; mais alors au lieu de sortir sous la ménie forme de ses anciens téguments , elle parait sous une forme toute différente , celle du Papillon , dont toutes les parties sont encore tellement imparfaites et si délicates , qu'on peut à peine les toucher sans les blesser ; et l'animal ne jouit d'aucun autre mouvement que de celui de la flexion dans ses segments abdominaux. C'est cette transformation qui constitue sa première Métamorphose apparente , où la chenille prend Tétat de Nymphe ou de Chrysalide , dont je viens de parler.
Ce changement si considérable qui s'opère dans tout l'organisme de l'animal, a cependant lieu, au fond, comme par miracle, dans le court espace de deux ou trois jours , pendant lequel la chenille demeure comme engourdie , ses organes, qui se transforment, ne pouvant, pour la plupart, pins fonctionner. Mais déjk, un ou deux jours avant, elle reste immobile, et cesse de prendre de la nourriture, afin de se débarrasser des substances grossières dont elle a vécu jusqu'alors, et qui ne peuvent plus lui convenir plus tard sous sa nouvelle forme de Papillon , où la Nature lui en a destiné une plus délicate, qu'elle trouvera dans le miel que les fleurs lui préparent, et pour laquelle tout son appareil digestif doit subir, en conséquence, de notables transformations.
302 THS0L06II DS hk NATURB.
Après ce premier repos , on voit la chenille courir avec empressement k la recherche d'un lieu convenable où elle puisse subir dans la plus parfaite tranquillité la grande métamorphose qu'elle doit éprouver^ lieu que chacune choisit par instinct selon Tespèce k laquelle elle appartient. Un trèsgrand nombre s'enfoncent pour cela en terre; d'autres se logent souvent dans quelque cavité où elles peuvent trouver un abri; ou bien elles s'en construisent un elles-mêmes, et dans lequel elles se trouvent en sécurité; enfin tous les Papillons diurnes, sans exception, se contentent de se fixer simplement contre quelque corps solide exposé à tout accident, et s'y abandonnent au hasard.
Les premières ^e creusent dans le sol une petite cavité suffisante pour ne point y être gênées , et en tapissent les parois de quelques fils de soie , afin de les maintenir et les empêcher de s'écrouler sur elles.
Les secondes, et surtout les troisièmes, auxquelles appartient le Ver à soie , restant à Tair libre , s'établissent dans une demeure connue sous le nom de Cocon , qu elles construisent avec la soie qu'elles produisent; demeure qu'elles doublent intérieurement en s'y enfermant, jusqu'à ce qu'il ait la solidité nécessaire à leur espèce. Enfin les Papillons DIURNES se distinguent encore en deux catégories pour la manière de se fixer. Les unes, telles que la chenille du Papillon blanc du chou si commun partout . commencent par tapisser de soie un petit espace à peu près aussi long que leur corps, d'une surface verticale solide, et y forment, vers la partie inférieure, un petit monticule de soie. Se plaçant ensuite verticalement au-dessus de ce dernier, elles s'y accrochent au moyen de la dernière paire de pattes membraneuses, dont elles enfoncent les petits crochets dans la soie. Une fois ainsi fixées , dans cette position , elles s'entourent d'une ceinture de soie , en plusieurs doubles , qu'elles attachent latéralement au même disque de soie. Ce dernier moyen de sécurité établi , la chenille reste immobile , attendant tranquillement
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les grands changements qui vont s'accomplir en elle, ie préparant ainsi h une véritable seconde naissance , par laquelle passant k l'état d'Insecte parfait , elle jouira de la plénitude de toutes ses facultés.
D'autres Chenilles encore , tels que celles du Paon de jour, ie h Belle-Dame, etc., se suspendent au contraire simplement la tète en bas , par les pattes postérieures au petit bouton de soie qu elles ont formé sur le disque servant de base k leur établissement , sans se maintenir en outre au moyen d'une ceinture, réellement superflue.
Dans ces diverses conditions où les chenilles se trouvent placées , leurs pattes perdant bientôt leur force et leurs mouvements, se détachent; et l'animal se raccourcissant considérablement parait tuméfié et dans Tétat de mort apparente; pendant que dans tout son Être il s'accomplit les plus étonnantes transformations qu'on puisse concevoir.
Mais la divine ProVidence , toujours si admirable jusque DANS LES MOINDRES SOINS DONT ELLE A ACCOMPAGNÉ LES PLUS PETITS OBJETS SORTIS DE SA MAIN TOUTE-PUIS&ANTE , A PRÉVU DANS SA TOUTE-SCIENCE l'iNCONVÉNIENT QUI RÉSULTAIT POUR LE FUTUR PaPILLON DE POUVOIR RESSORTIR DU LIEU OÙ IL
s'est enfermé , par l'effet du penchant instinctif qu'elle lui a suggéré. Le Papillon n'ayant plus sous sa nouvelle forme aucun organe masticateur qui lui permette de percer son cocon, la Providence lui en a donné un autre amenant le même résultat.
Toutes les espèces qui se filent des cocons, k TexceptioD du Paon de nuit et quelques espèces voisines, rendent à
CET effet par la BOUCHE, AU MOMENT OÙ LE PAPILLON ÉGLOT, UNE LIQUEUR CORROSIYE QUI DISSOUT À l'iNSTANT MÊME LA SOIE
SUR LAQUELLE l' ANIMAL LA RÉi'AND. Par ce moycn ce dernier perce assez largement le cocon pour qu'il puisse en
SORTIR SANS AUCUNE DIFFICULTÉ \ ET CETTE HUMEUR n'a DU RESTE AUCUNE ACTION APPRÉCIABLE NI SUR LES ORGANES bU PAPILLON, NI MÊME SUR LES COULEURS SOUVENT 81 DÉLICATES
ET SI VARIÉES DONT IL EST oi^NÉ. Of cc liquide d uneacUon tellement puissante qu'il ramollit et détruit à Tinstant les cocons les plus fermes, tels que celui du Bombyx vinula dont la soie imprégnée d'une substance gommeuse abondante lui donne par la dessiccation la consistance de la corne.
Le Papillon Grand Paon de Nuit et les espèces voisines très-semblables , n'atai^t pomr reçu la fagutté de pouvoir AINSI dissoudre LA SOIE, coustruisènt des cocons fort remarquables sous ce rapport par leur forme et la disposition des faisceaux de soie dont ils sont composés.
L'ensemrle présente la forme d'une carafe à gros goulot court ouvert, et assez large pour laisser passer
LE PAPILLON, mais GARNI EN DEDANS DE NOMBREUX FAISCEAU! DE SOIE PARTANT TOUT AUTOUR DES PAROIS DB LA PARTIE REN- FLÉE , ET DIRIGÉS VERS l'ORIFIGE , EN CONVERGEANT UN PEU ENTRE EUX , DE MANIÈRE QUE LE PAPILLON EN SORTANT LES ÉCARTE SANS DIFFICULTÉ POUR PASSER ENTRE, TANDIS QUE RIEN, AU CONTRAIRE, NE PEUT ENTRER; ADMIRABLE PRÉCAUTION DE
LA Sagesse divine, qui a veillé avec tant de sollicitude au
BIEN-ÊTRE DE SA MOINDRE CRÉATURE
C'est renfermée ainsi dans la demeure de repos qu'elle s'est construite, ou simplement suspendue à quelque corps étranger, que la cheni)le, à demi engourdie et sans plus se dooner aucun mouvement, éprouve sous ses anciens téguments le premier degré de sa métamorphose, consistant dans la formation des simples rudiments des organes qui doivent la caractériser sous la forme de Papillon ; tous refoulés sur eux-mêmes par la vieille peau de chenille qui les resserre ; rudiments qui ne se développent pour prendre leur extension , qu'au moment de la très-prochaine mue que l'animal subit; mue où il sort de son enveloppe avec tous ses nouveaux organes extérieurs déterminés de forme et de grandeur, à l'exception des ailes qui ne prennent toute leur étendue qu'à la seconde métamorphose; mais tous ces organes si délicats sont appliqués contre le- corps » et dans un état
d^imperfectionetde mollesse telle qu'on n*y distingue qu*un faible tégument rempli d'une substance gélatineuse; etc*est dans cet état de Chry$alide que ces mêmes organes acquièrent en quinze jours, pour la plupart des espèces, leur parfaite maturité, où une dernière mue ou seconde métamor^ phose apparent^ donne ie jdur au Papillon.
Les organes buccaux ne devant plus servir qu'à humer le miel des fleurs, liquide naturellement répandu, qù il n*y a aucune partie à entailler ni rien k découper ou à broyer , le Papillon n'a plus besoin des lèvres, des mandibules et des mâchoires de la Chenille ^ mais uniquement d*une Trompe ou simple tube capable de pouvoir servir à aspirer cette substance que la Nature semble avoir produite exprès pour servir de nourriture k ces gracieux animaux. Aussi tous ces organes de la bouche de la chenille disparaissent-ils par atrophie pendant la métamorphose, k Texception des deux Mâchoires qui, changeant toutefois entièrement de forme ,
SONT TRANSFORMÉES EN DEUX LONGUES TIGES GRÊLES, EN DEHl-GÔNE, FORMANT PAR LEUR RAPPROCHEMENT UN TUBE FORT ALLONGÉ, ADMIRABLEMENT CALCULÉ POUR POUVOIR ATTEINDRE? jusqu'au FOND DE LA COROLLE DES FLEURS OÙ LE MIEL EST SEUL PRODUIT ; LIEU QUE l'iNSEGTE, TROP GRAND PAR SES AILES ET TROP DÉLICAT DAI^S SA CONTITUTION, NE POURRATT JAMAIS ATTEINDRE SANS CELA.
Mais ces deux demi-tubes, si fortement allongés, eussent été exposés à une foule de causes qui auraient pu les briser, si la Nature , toujours si admirable dans sa prévoyante sagesse, n'avait paré à cet inconvénient, en rendant cette longue trompe flexible , en la formant d'un nombre considérable d'articles consécutifs cornés extrêmement courts qui lui permettent de céder en pliant. Ces articles sont en outre eux-mêmes conformés de manière que cette longue trompe puisse être roulée en une spirale serrée , abritée sous la tête dans une fossette extérieure occupant la place des autres organes buccaux qui ont disparu. "^
IL
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Cette trompe oe devant servir d$Da sa fonotion 'qu% pen^ dant quelques instants par jour, devait être ainsi roulée, dans son état habituel, et de telle façon que Tanimal n'en éprouvât aucune fatigue; c'est-k-dire que la disposition en spirale, devait être maintenue passivement sans aucun effort de la part de Tanimal. Or on a tléja vu plus haut que sous çeitte forme enroulée , les petits articles dont elle se compose sont divergents entre eux , et s'écarte à la convexité de la spirale, laissant entre eux des espaces vides qui Taf^faiblissent; mais que cet inconvénient, quelque léger
QU*1L SOIT, A ÉGALEMENT ÉTÉ PRÉVU ^ Ct qu*il y fut paré CD
plaçant de petite distance en petite distance, des portions d'articles entre les complets, afin de remplir ces intervalles et de donner plus de consistance à la trompe. Par oe moyen cette dernière est en outre forcée de se rouler d'elle-^méme en spirale, lorsque, abandonnée k sa propre élasticité dans le repos, elle doit s* abriter sous la tête : disposition que le papillon lui fait d'ailleurs également prendre ^ en la roulant par Teffet de mouvements volontaires qu il lui fait exécuter au moyen de muscles infiniment petits contenus dans l'intérieur de chaque tige. C'est-à-dire que chacune de ces dernières forme séparément un tube complet dont la section est en croissant, et renferme dans sa cavité non-seulement les muscles dont je viens de parler, mais encore des Nerfs, des Trachées et du Sang qui y entretiennent la vie; et ce n'est que la partie extérieure concave du croissant qui constitue, avec celle qui lui correspond au côté opposé , le canal par où passe le liquide nourricier.
0r cette disposition des parties^ tout ingénieuse qu'elle est dans sa simplicité, ne suffisait pas encore pour que la trompe pût remplir sa fonction avec toute la rigueur nécessaire; il fallait aussi que l'air extérieur ne pût pas pénétrer, par les joints des demi-trompes, dans le tube servant à aspirer le miel; ce qui aurait empêché celui-ci d'y monter par l'effet de l'aspiration. Pour maintenir en conséquence les
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Aen liges parfaiieoieju unies^ elles oot été garnies sur leursi bords de très-petiies crénelures qui s'entre-croisant entre elles, fixeni intimemenl les deux demi-trompes Tune contre Taatre.
Enfin les grands Papillons, tels que les Sphinx^ qui, en raison de leur pesanteur, ne pourraient pas se poser sur les fleurs sans les aflTaisser, ont reçu la faculté de se maintenir facilement en station pendant le vol» afin de pouvoir plon^ ger leur longue trompe jusqu'au fond des corolles sans s'y poser. C'est ainsi qu'on voit le soir ces beaux Insectes crépusculaires visiter successivement d'un vol rapide et plein de grâce , toutes les fteurs d'un parterre en s'arrétant presque immobiles de\'ant chacune le temps nécessaire pour enlever le miel qu'elles produisent v en contribuant infiniment au cbarme de ces lieux émaillés de fleurs.
Les Antenne» h peine visibles dans la ehenille, où elles n'exercent sans doute que des fonctions peu efiicaces, pren< nentau contraire un très-grand développement pendant les métamorphoses, devenant de longues cornes mtiUiarticulées, non plus implantées aux côtés de la bouche, mais portées au sommet de la tète ches^ le papillon, et diversement confor* mées suivant les espèces ; en même temps qu'elles sont fort souvent plus grandes et plus compliquées dans les mâles que chez les femelles.
Les Yeux, au nombre de quelques paires seulement, placés aux côtés de la tête de la chenille , suiBsants pour des animaux qui ne changent guère de place et trouvent toujours leur nourriture sur le lieu o^ême qui les a vus naitt^, se mul tiplient, au contraire, jusqu'à atteindre le chiflre de plusieurs milliers chez le papillon qui, devant s élever uans l'air et chercher au loin ses aliments , a besoin d'ëmbras- SER À LA FOIS UN GRAND ESPACE; aussi cos yeux sont "ils tellement rapprochés que, moulés les uns sur les autres, leurs cristallins à tleur de tête prennent une forme généralement en hexagone régulier, et dont l'ensemble constitue
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UNB dAlLLlB EN CALOTTE PLUS OU MOIIfS SPHÉRIQUB, AFIN QU*lL Y EN AIT DE DIRIGÉS DANS TOUS LES SENS.
Le reste du corps subit des transformations tout aussi remarquables. Les trois premiers segments deviennent le Trôna du Papillon, et les huit postérieurs, son Abdomen.
Le premier segment qui suit immédiatement la tête, Tana* logue de ce qu'on nomme le Corselet dans les Coléoptères, se réduit dans sa région supérieure en une simple petite bande étroite restée membraneuse, cachée entre la tète et le thorax. Mais dans sa partie inférieure, où il porte la première paire de pattes, ses téguments prennent la consistance cornée, et se divisent, selon leurs fonctions, en plusieurs pièces mobiles ou soudées , pour fournir des points d'attache solides aux muscles moteurs de ces membres. Ceux-ci deviennent beaucoup plus longs et sont autrement conformés, en cela que leurs divers articles consécutifs , semblables entre eux dans la chenille, prennent la forme et la direction qu'ils offrent dans tous les insectes , et sont connus sous les noms de Hanche^ de Cuisse^ de Jambe et de Tarse; et ce dernier formé seulement d'un article dans la chenille en acquiert cinq chez le Papillon. Enfin le crochet terminal unique, est remplacé par deux placés à côté l'un de l'autre; et la même transformation a également lieu pour les deux autres paires de pattes.
Quant aux muscles qui meuvent les membres et leurs parties, ce ne sont que ceux déjà existant en petit dans la chenille, qui deviennent ceux de papillon , en s'allongeant considérablement, en même temps qu'ils se modifient dans leur forme.
Ce sont les trois segments qui suivent le corselet qui subissent les changements les plus notables dans cette transformation d'un animal purement rampant, en un autre qui marche avec la plus gracieuse légèreté et vole avec une remarquable facilité; et tout cela a lieu sans introduire aucune partie nouvelle dans l'organisme. Il a suffi pour cela à
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l'Omnisgiencb divine de modifier uniquement quelques organes existants, POUR OBTENIR CE REMARQUABLE RÉSULTAT.
Tai déjà dit que les pattes des second et troisième segments du corps de la chenille se transformaient par un simple développement en celles du thorax du Papillon ; mais déjà par cela même que ces membres doivent soutenir avec la première paire tout le poids du corps chez ce dernier, leurs muscles ont aussi dû acquérir plus de force , et de là pins de volume; aussi la partie inférieure des trois segments du tronc est-elle plus volumineuse que dans la chenille, pour loger ces muscles devenus plus grands ; mais pour cela ces segments du corps n'avaient pas besoin d'être beaucoup modifiés, ainsi que le prouvent les Myriapodes et les Insectes Thysanoures , qui n'ont point d*ailes , et même les Aptères (Puces) qui en sont de nouveau dépourvus.
Mais c'est rintrodtiction des ailes dans Torganisme des Insectes qui a nécessité les grandes modifications que les segments du thorax éprouvent dans les noiétamorphoses , modifications dues aux conditions d'existence de la fonction DE CE& AILES.
On a vu plus haut qu'il a suffi à l'Intelligence créatrice de faire simplement subir un assez léger changement de forme et de proportion aux membres antérieurs des Mammifères pour les transformer en des ailes capables de faire exécuter aux Chauves-souris un vol facile. Nous avons vu aussi quelles savantes modifications elle a fait subir à ces mêmes membres chez les Oiseaux pour porter chez eux la fonction du vol au maximum de la possibilité.
Allant encore plus loin chez les Insectes , elle t a créé, pour cette importante fonction, un appareil entièrement nouveau qui en remplit tout aussi bien les condi- TIONS, sans avoir cependant organiquement aucune analogie avec celui des chauves-sauris et des oiseaux ; et cela uniquement en faisant faire de larges plis aux téguments latéraux do thorax ; transformation d'autant plus remarquable qu'elle
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a lieu ici , non pas d'une espèce k Tautre comme chez les Vertébrés, mais sous qos yeux sur le même animal.
Pour cela, il se forme sous les vieux téguments, au côté de chacun des deux premiers segments du thorax, un petit pli saillant longitudinal capable de pouvoir s'étendre assez fortement par une légère traction en arrière, plis qui doivent constituer les quatre ailes du papillon, mais encore, comme tous les autres organes , dans un état de mollesse extrême.
Pendant le même espace de temps , les Pattes membraneuses, portées par les segmetits postérieurs du corps, s'atrophient en se raccourcissant, et disparaissent complètement sous leurs téguments avec les muscles et autres organes qui en dépendent; ne laissant, sur 1 abdomen de la chrysalide, que quelques traces ressemblant ï une espèce de cicatrice.
Tout étant ainsi préparé , la première métamorphose visible a lieu par l'effet d'une simple mue que subit l'animal. Ce moment étant venu, la chenille exécutant des contractions successives dans les diverses parties du corps, ses vieux téguments sont portés en arrière , et se fendant enfin sur la tête , absolument comme dans les mues précédentes , la chrysalide en sort sous sa nouvelle forme.
Ses organes extérieurs, tels que les antennes, la trompe, les pattes et les ailes, tenant par leurs extrémités aux anciens téguments, coux-ci, en glissant étroitement çur le corps, entraînent ces organes avec eux, et les étendent le long du tronc , en les rangeant exactement les uns it cOté des autres dans Tordre de leur disposition. Le long de la ligne médiane antérieure du corps se placent d'abord les deux trompes ; a leur côté, de plus en plus obliquement, les tfois paires de pattes, puis les deux antennes, et en^n, tout à fait sur les côtés, les quatre ailes superposées. Toutes ce^ parties, d'abord isolées les unes des autres , mais intimement collées entre elles au moyen d une glu qui le^ enduit, restent fixées dans cette disposition, et bêchant promptement, leurs téguoi^ots deviennept cornés.
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La peau étant à la fia entièrement refoulée autour du dernier segnoent du corps, on ne comprend pas facilement cooimeot les chrysalides des Papillons diurnes , librement suspendues par leurs pattes postérieures, peuvent s'en dégager complètement. Mjus gkci aossi a été facile à lIntel-
LICENCE SUPRÊME , QUI BN A MIS LE MOYEN DANS l'INSTINCT DE CBS ANIMAUX*
Filé par les petits crochets qui garnissent les pattes membraneuses postérieures, ce. moyen de suspension cesse d*eKister sitôt que ces pattes sont atrophiées, et que la peau, eotièrement ramassée sur l'extrémité du corps, ne tient plus à ee dernier; d*oà il résulte que la chrysalide devrait tomber faute d'attache. Mais cet inconvénient majeur a été prévu d'une manière «remarquable.
Quoique la peau soit partout détachée de la superficie du corps, elle y tient cependant encore par sa continuité avec la membrane intérieure du rectum , et ce faible lien, qui doit aussi se rompre bientôt, suffit toutefois pour soutenir un instaotle poids deraninuil. Oa la Nature a, dans sa saoesse,
PRÉPARÉ POya l'aVBNIR 6N autre MOYl^N DE SUSPENSION , EN
t GARNiS&ANT d'uH IfOMBRB PLUS OU MOINS CONSIDÉRABLE DE PEr
TITS CROCHBTS CORNÉS l'EITRÉMITÉ DU CORPS PE LA GHRTSA-
UDH formée eu lamelle, et logée, chez la Chenille, dans la lame supérieure d« dernier «egment au-dessus de l'anus. Pourvu de cet afq^endioe, la chrysalide, sitôt que toute la vieille peau de chenille est rassemblée en un paquet autour de Tanus, dégage, par des mouvements remarquables dé contraction, cette extrémité de son corps de cet anneau de téguments, et la poussant en haut, va la fixer par ses crochets au mêipe bouton de soie auquel isont fixés les crochets des pattes; ayant toujours la précaution de la remuer fortement sitôt qu'elle a touBhé à ce bouton, afin de bien y jmplauter les petits crochets, et un instant après la peau de chenille tombe. : , Dans cet éu^i^ la cbry^lide, d'abord Uès-molle et a tégu-
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ments presque gélatineux , prend dans quelques instants de la consistance, mais à sa surface seulement, où les téguments deviennent épais et cornés ; tandis que dans toutes les parties rentrées, et cela jusque dans les plus légers replis, entre les pattes , la trompe , les antennes et les ailes , ces téguments restent mous et fort minces.
Abandonné ainsi au repos, l'animal ne remue que rarement en fléchissant son abdomen de côté , les seuls mouvements qui puissent exister chez lui pour se soustraire k quelque sensation pénible. Dans cet état, les organes des Papillons se développent souvent dans le court espace dé quinze jours pour les espèces qui produisent plusieurs générations par an ; et dont la dernière seule passe l'hiver, soit sous la forme d'œuf , soit, rarement, sous celle de chenille , soit sous celle de chrysalide ; et cela sans prendre aucune nourriture.
J'ai même élevé des chenilles du Grand Paon provenant toutes d'une même ponte, dont les unes sont restées neuf mois sous la forme de chrysalides : du mois d'août au mois de mai suivant, temps ordinaire pour cette espèce; tandis que d'autres individus de la même ponte, maintenus dans< les mêmes copditions, ne sont éclos que la seconde , la troisième et même la quatrième année ; et cela presque k jour fixe ; réclosion de cette espèce ayant lieu entre le 5 et le 15 mai. Inconcevable précision de saison après aVoir traversé QUATRE années SOUS l' INFLUENCE DE TEMPÉRATURES SI DIFFÉRENTES, QUI n'ONT POINT INFLUÉ SUR CES ANIMAUX, DONT
l'Époque de la saison est si rigoureusement fixée par la VOLONTÉ DU Créateur.
Le moment de la naissance du Papillon approchant , ses téguments se forment sous ceux de la chrysalide , k travers lesquels on voit paraître les vives couleurs dont il est paré; et k rinstant de son complet développement, le têt corné de la chrysalide s'ouvre dans tous les joints de ses parties superticidles , et l'insecte parfait en sort tout radieux des magni-
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fiques couleurs dont la Nature l'a souvent si richement orné; et cet Être , naguère rampant et loui'd , se dégageant de Tenveioppe qui Ta si longtemps tenu masqué, se montrant enfin sous sa forme parfaite; s'avance d*un mouvement lent, mais noble et plein de grâce, vers le premier objet auquel il puisse se fixer en attendant que les derniers effets de cette seconde naissance se soient accomplis en lui par le développement rapide de ses ailes, qui s'étendent à vue d'œil en s'afTermissant, pour lui permettre de prendre enfin son essor, et jouir de la nouvelle vie h laquelle il vient de naître ; nous offrant la plus belle image de notre Esprit , qui abandonnant sa dépouille matérielle s'élève vers les lieux de son éternelle félicité.
En effet , la naissance d'un beau Papillon niURKE est un des plus intéressants spectacles auxquels on puisse assister. Â rinstant où le têt corné de la chrysalide commence à se fendre de toutes parts vers son extrémité antérieure, le jeune papillon en agrandit les intervalles par les efforts qu'il fait pour sortir de son étroite prison ; et s'aidant bientôt de ses pattes les premières dégagées, il se tire facilement dehors; mais qu'on se garde de vouloir lui aider en rien; lui seul sait ce qu'il lui faut, et ce qu'il a à faire *, car pour peu qu'on y touche , on trouble la succession rigoureusement prescrite de la série des phénomènes qui doivent se produire; au point que si l'on cherche k faciliter son éclosion pour la hâter seulement de quelques secondes , et lui aider à dégager certaines parties de son corps qui paraissent embarrassées, on empêche le parfait développement de l'Insecte , qui alors reste informe , tant ont été précisés , par l'Intelligence suprême, les moindres causes et effets QUI doivent se produire successivement dans cet acte si important pour l'animal.
A rinstant où il vient de naître, ses membres paraissent encore affaiblis par leur long repos, et l'Insecte, sachant d'ailieurs par ijistinct qu il n'est pas encore arrivé ^ son en-
tièrc perfectioD , reste quelque tempa imoiobileen aitendant que tout soit accompli.
Toutes les parties de son corps ont dès le premier instant la forme et la grandeur qu'ils doivent toujours conserver ; il n*y a que les Ailes qui • tout en ayant leur forme définitive, sont toutefois fort petites encore, n'atteignant que la moitié de la longueur de l'abdomen. Ces organes devant avoir au contraire une très^grande surface pour remplir convenablement leur fonction, eussent été exposés k de nombreux dangers d'être endommagés et même détruits pendant leur développement sur la chrysalide, si dès la première métamorphose ils avaient eu toute leur grandeur { et cette çilception dont
ILS SONT l'objet EST UN NOUVEAU FAIT QUI NOUS PROUVE AVEC QUE1LLE SUBLIMP SOLM^IITVUB LA P^aVIDSKCE A PRÉVU LES MOINDRES INCONyÉNIEIfTÇ,
Au moment de la nain^auce du Papillon, les ailes ont moins de la moitié de la longueur et de la largeur qu elles doivent avoir, mais sont plus ép^ii^eft qu'elles ne doivent être, et en outre de toutes les parties du corps les seules encore très-molles. Mais quelques secondes après quel'In- 6)Çcte est complètement dégagé , on les voit déjà grandir à vue d'œil pour att^indrQ en peu de minutes ioute la gran* itpur qu'elles doivent atteindre. Effet simplement produit par l'injection forcée du s^^ng dans les canaux que forment les nervures de ces fiiies ; ces iujections étant elles-mêmes causées par de fortes contractions du corps de l'Insecte:
MOYEN AUSSI ADMIQA]}^.^ Qm SIMPLE QUE LE CRÉATEUH A EM- PLOYÉ POfJR PRODUIRE Vm E^^TEMSlQN AUSSI CONSIDÉRABLE DANS UN TEMPS SI COURT, ET $ANS VÉRITAPLË CR0IS6ANC6,^impOSSible
à^ns quelques minutes. Celte extension se faisant d'abord plus ou mois irrégulièrement dans les diverses parties des ailes , celles-ci se contournent et se chiffonnent considérablement dans les premiers instants ; mais à mesure qu'elles atteignent Ja limite de leur grandeur, toutes les bosselures» qu'elles préseutent ^efii^cenj, et cbacupe devient parfaite-
ment plane; leur n^embrane et surtout leurs nervures, d'abord très*molleS|. s'affermissent au même instant en prenant leur coDsi$tanc6 de corne, et le Papillon peut enfin prendre sen essor
Telle est à peu près la succession des faits dans la naissance des Papilloi«s u^urpies, dont les chrysalides sont sus* P^odues a nu dans l'espace, et dont Tlnsecte parfait n*d aucun obstacle à vaincre immédiatement après son éelosion^ Mais cela n'est point en toute chose de même chez les espèces dont la chrysalide est enfermée; ici les jeqnes Papilloqs, après avoir quitté leur dernière dépouille, sont obligés ' d^'se dégager plus ou moins péniblement des lieux où ils se trouvi^nt. Ceuic dont U chenille file un cocoq , ont à le percer pour en sortir, et quoique cela se fasse assez rapidement , il faut toutefois que Taniinal y emploie quelque temps pendant lequel il ne faudrait pas que ses ailes grandissent, ce qui rempêcberait de ^prtir.
Cet inconvénient e^t surtout très-grand pour les ejspèees qui se métamorphosent sous terre, et dont le papillon doit avoir le temps souvent fort long de se dégager au moyen de ses faibles pattes, ^vec lesquelles il a I) fouir |a terre. Or ces inconvénients aussi ont été parfaitement prévus par le Créateur, qui, dans sa sublime Saqesse, y a remédié en prolongeant uniquei^^n? pour chaque espèce , selon les
CQNniTlONS DANS LESQUELLES IL L'a PLACÉE , L^^ TEMPS QUI s'écoule nu MOMENT Ol] LE PAPILLON ÉGLOT JUSQU'À CELUI OÙ S^S AILPS COMMENCENT À s' ÉTENDRE; T^MPS CALCULÉ POUR ÊTRE FLUS CONSIDÉRABLE QUE CELUI QUE LE PETjT ANIMAL DOIT EMPLOYER POUK ARRIVER AU QRAND JOUR. ADMIRABLE SOLLICITUDE, SANS LAQUELLE AUCUNE ESPÈCE MÉTAMOR- PHOSÉE SOUS TERRE N* AURAIT PU SUBSISTER. Cet efict est si exactement calculé que des Papillons, dont les chenilles s'enfoncent un peu profondément en terre, restent, lorsqu on les élève k l'air lih^e, souvent une heure eptière avant que leurs. ailes ne commapcent ^ s'^^ndre,'
Je n'ai indiqué jusqu'à présent que simplement les parties extérieures du Papillon, en tâchant de faire voir comment elles naissaient déjà sur la chenille et se développaient ensuite sur la chrysalide ; d'où résulte qu'il n'y a réellement qu'une seule métamorphose, qui a réellement lieu par la transformation de la chenille en chrysalide; celle-ci étant déjà le Papillon dans un état de grande imperfection dans chacun de ses organes.
La métamorphose intérieure n'est pas moins remarquable, soit par les simples transformations qu'éprotivent les organes, soit par le développement que subissent d'autres, existant simplement en germe chez la chenille; soit enfin par la disparition de ceux qui n'ont dans la suite plus de fonctions à remplir. Toutes ces transformations étant fort remarquables, je regrette de ne pas pouvoir les faire connaître ici dans tous les détails, leur description exigeant un espace que je ne puis pas leur consacrer dans cet ouvrage; et je me vois obligé de me borner à n'en indiquer que quelques-uns.
J'ai déjà dit en parlant du têt des Insectes, que les ailes de ces animaux n'étaient que de simples plis des téguments soutenus par des nervures, qui elles-mêmes ne sont que des parties plus épaisses et plus fermes que le reste de la membrane ; que , dans leur mécanisme , les ailes agissaient dans le vol x^omme des leviers du premier ordre , c'est-àdire où le point d'appui est entre la force, qui est dans les muscles, et la résistance qui a lieu à la surface de Taile par la pression de l'air ; que les muscles n'agissaient pas directement sur les ailes , auxquelles ils n'appartiennent pas en principe; ces ailes n'existant point dans les chenilles; mais agissent médiatement sur elles, au moyen des pièces des segments respectifs , auxquelles ces muscles se fixent ; c'està-dire que l'abaissement des ailes est produit par le raccourcissement de la pièce dorsale du segment qui se bombe en dessus, et fait, en conséquence, exécuter un mouvement
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de bascule à l'aile ; et que rélëvation de celle-ci a lieu par rabaissement de cette même pièce au moyen des muscles verticaux fixés aux pièces sternales du segment. Eh bien ! les pièces solides et les muscles qui produisent ces effets , ne sont autres que ceux qui servaient au rampement dans la chenille; fonction qui a disparu. En effet, j*ai dit, en parlant de Torganisation de la Chenilh , qu*il existait chez elle, comme d'ailleurs chez tous les animaux ARTicqLÉs, une série de muscles se rendant dans le dos, d'un segment k Tautre, et servant à les rapprocher et à raccourcir le corps. Cette bande de muscles au lieu de disparaître dans l'insecte parfait, où les deux segments du thorax qui portent les ailes soDt presque immobiles, prennent au contraire un développement extraordinaire , en devenant , par le moyen que je viens d'indiquer, les muscles abaisseurs des ailes ; ne servant plus à rapprocher les segments , mais h faire bomber leur pièce dorsale en dessus. Gomme ceux de ces muscles qui meuvent les ailes postérieures vont se fixer au quatrième segment : le premier qui suit celui portant réellement les ailes, l'arceau supérieur de ce quatrième segment, au lieu de rester dans sa direction primitive , se fléchit vers Tintérieur du corps, en faisant presque un angle droit avec ceux du thorax, afin que les musclas qui unissent les deux segments devenant énormément gros dans l'Insecte parfait, y trouvent de vastes attaches; surtout chez ceux dont les ailes postérieures agissent le plus efiicacement dans le vol , ainsi que cela a lieu chez les Coléoptères, et puissent agir plus perpendiculairement sur les deux segments; d'où résulte aussi que le thorax est composé de trois segments consécutifs, quoiqu'il n'y ait que deux paires d'ailes^ ainsi que je lai déjb fait voir dans un autre de mes ouvrages sur TAnatomie des Insectes, où j'ai le premier expliqué la composition du corps de ces animaux et la théorie de Tannlogie des parties.
Quant a la partie inférieure du quatrième segment de la
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chenille, il disparaît, en se réduisant à un siAiple rudiment perdu dans les téguments qui unissent le thorax à l'abdomen.
Les segments abdominaux ne se modifiant que fort peu par la métamorphose, leurs muscles restgmt aussi à peti près les mêmes, en devenant simplement beaucoup plus faibles, les arceaux étant aussi moins mobiles; et cèdent leur emplacement anx organes inte^trnaux, tels que ceux de la génération , qui prennent tont le développement qu'ils ont k atteindre.
Enfin le dernier segment abdominal de la chenille, et d'ailleurs de toutes les larves d'Irisectes, rentre dans Tintérieur, et se transforme en pièces accessoires des organes génitaui , auxquels ces pièces servent de. supports.
J'ai fait remarquer aussi que les chenilles avaient neuf stigmates de chaque côté pour la respiration : nn sur le premier segment, qui devient le corselet du papillon; point sur le second et le troisième, qui constituent plus tard le thorax; et un snr chacun des hnit segments suivants, le dernier, celui qui doit rentrer en étant également dépourva. Mais comme le quatrième segment entre également dans la composition du thorax , celui-ci a cependant par là une paire de stigmates ééjh existant dans la chenille; et, ce qui est le plus remarquable , est qu'il s'en ouvre encore une auife paire entre le premier et le second segment de cette partie du corps : stigmates surtout bien distincts chez les Coléoptères.
Le Système nerveux ayant une paife de ganglions de la moelle épinière dans chacun des segments du corps chez la chenille, conformément k la première loi que j'ai faiteonnaitre sur ce système d'organes, loi sous laquelle se rangent ces animaux, ainsi que tous les autres Insectes a l'état de larve ; le système nerveux se transforme pendant la métamorphose de la Nymphe, de manière a offrir dans Tlnsecte parfait les conditions exigées par la cinquième loi qui régit
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ce dernier; c*ost-h-<lire que les ganglions abdominaux s'avancent vers la région antérieure de l*abdomen. Cette transformation qu'éprouve le Système nerveut des Insectes dans les métamorphoses , où la forme du corps passe d'une condi-: tioB à une autre, est une des preuves les plus probantes de l'exactitude des lois que j'ai formulées, il y a plus de vingt ans, sur les rapports que tes organes ont avec les autres.
Les Insectes pondent leurs œufs ton tôt tous à la fois et tantôt un k un; mais toujours sur les objets mêmes dont les larves doivent se nourrir ; la plupart ne donnant pas d'autres soins k leur progéniture, qui n'en a pas besoin. Certaines espèces, toutefois, prennent quelques précautions pour garantir les œufs de l'intempérie de l'air : tels sont surtout plusieurs Phalènes parmi les Papillons nocturnes , qui les placent tous en'un tas sur la plante dont les chenilles doivent se nourrir, en les recouvrant de poils qu'ils arrachent à leur propre corps.
D'autres Insegtbs' entourent leurs œufs de la quantité de substances nourricières nécessaires h la larve jusqu'à son entier développement
D'autres encore , t€Js que les Blattes, portent le paquet de leurs œufs avec eux, attachés h leur abdomen, jusqu'à ce qu'ils soient éclos. Enfin un grand nombre, et surtout beaueeup d'HYMÉNOPTÈRES , les Insectes évidemment les plus intelligents, donnent pendant tout le temps, les soins les plus affectueux à leurs petits. Qui ne connaît , k ce sujet, les char-^ mantes construction^ qu'exécutent, dans ie but de Tédtication de leur famille, les Abeilles , les Guêpes et les Bourdons, insectes qui non-seulement prodiguent à leurs petits des soins de tous les instants , mais leur sont en outre tellement dévoués, que, malgré la petitesse de leur taille, se fiant k la puissance de l'arme redoutable dont la Providence les a pourvus, ils osent attaquer, avec tout le courage que peut inspirer Tamour maternel , les animaux les plus gratlds et l'homme même, lorsqu'ils ont l'imprudence d'approcher seulement
330 THlfOLOGIB DS LA MATURB.
un peu près , 4u lieu où se trouvent ces objets de leur tendre affection.
Je n'entrerai pas ici dans des ilétails sur Téconomic si remarquable des Abeilles; cette seule partie de l'histoire des Insecte^ ayant déjà fourni le sujet de livres fort étendus; parmi lesquels se distinguent surtout les Nouvelles observations sur les Abeilles j par Hubert , ouvrage classique sur l'éducation de ces curieux petits animaux , et les Recherches sur les mœurs des Fourmis , par Hubert fils » où èes deux habiles observateurs ont fait connaître tout ce qu'il y a de remarquable, et souvent d'extraordinaire dans les mœurs de ces Insectes, dignes du plus grand intérêt.
L'économie des Guêpes et des Bourdons étant moins connue, j'essayerai de Tesquisser simplement.
Quoique les Bourdons approchent génériquement plus des Abeilles que les Guêpes^ ils en diffèrent davantage sous le rapport de la forme qu'ils donnent à leurs nids; mais ils leur ressemblent du reste quant aux mœurs et k leur nourriture.
Il n'existe au printemps, d^ns notre climat, que des Bourdons femelles , fécondées pour toute la durée de leur vie dès l'automne précédent. Ces Insectes, après avoir passé l'hiver cachés et engourdis dans quelque lieu , tels que des troncs d'arbres creux ou autres, en sortent au premier printemps, lorsqu'il existe cependant déjà quelques fleurs qui puissent leur fournir le miel dont ils se nourrissent. On les voit alors rôder partout à la recherche d'un lieu avantagea-^ sèment disposé pour établir, leur nid. On les voit entrer, dans ce but, dans toutes les petites cavités qui semblent pouvoir en offrir la commodité convenable , les visiter avec soin et ep ressortir quelques instants après pour en chercher un autre, s'il présente quelques inconvénients. Le local une fois choisi, ce seul insecte l'approprie au but qu'il se propose , en élargissant le fond où il veut placer son nid , et il en égalise les parois. D'autres espèces se contentent de fixer
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leur domicile dans une simple petite «lépression d'un pré ordinairement mousseux , en nettoie le fond et remplit la cavité de petits brins de mousse qu'il trouve k Tentour, et destinés sîmpleînent k mettre le nid à l'abri dés petits cor^s étrangers qui pourraient tomber sur le précieux dépôt qu'il va placer dessous.
Pour mieux garantir leur véritable nid , même des par^ celles de mousse qui le recouvrent et surtout de la pluie, ces intéressants insectes tapissent en dessous la masse de mousse d'une lame de cire , composée de pollen et de miel pétris ensemble ; en lui donnant la forme d'une voûte qui constitue le plafond de la petite habitation.
La femelle encore seule qui forme le nid commence par déposer au fond de cinq k sept œufs, en un seul paquet qu'elle enveloppe dans une petite rr'yzse de ce même mélange de pollen et de miel dont je viens de parler. Les jeunes larves qui en naissent rongenj l'intérieur de cette masse dont elles se nourrissent, en agrandissant ainsi k mesure du besoin la cavité qui les enferme; et si par Tefiet de Taugmentation de la petite masse i\ s'y forme une ouverture , ce qui arrive souvent, la mère la bouche avec de la nouvelle cire. Enfin , quand les larves ont acquis tout leur développement, elles se placent d'elles-mêmes verticalement à côté l'une de l'autre, la tête en haut et s'enveloppant, chacune k part, d'un cocon de soie, absolument comme le font les chenilles, et dans lequel elles se métamorphosent ; d'où résulte que la masse commune forme un assemblage de cinq à sept cellules particulières renfermant chacune une Nymphe; et celles-ci étant devenues Insectes parfaits percent leurs cocons au sommet avec leurs mandibules pour en sortir. C'est de cette manière que sont formées par les larves elles-mêmes, aidées seulement par la mère, les cellules de ces petites ruches : cellules dans lesquelles ces insectes déposent, ensuite souvent le miel dont ils ne font qu'une très-petite provision suffisante pour leur entretien pendant
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le$ jours de pluiit; les autre» cellules re^teqt vides et pe servent k rien.
A peiue la première petite masse renfermant des larves a-t-elle pris un peu d'agrandissement, que déjà la mère en forme successivement d'autres, de manière que, lorsqu'une fois réclosion a commencé dans la ruche , il y naît tous les jours quelques jeunes Bourdons, dont le nombre peut aller à une centaine dans un été, et dont tous, sans exception, sont des Femelles k, organes sexuels avortés , et appelés de la Pf entres , comme incapables de produire des petits . déjà par cela même qu'il n'existe point alors de mâles; et très-probablement aussi parce que, élevées d*une certaine façon , la fécondation serait impossible chez elles, ainsi que cela a lieu chez les Abeilles, espèce très- voisine ; et en effet, tous les Bourdons nés au printemps et au commencement de Tété, sont k Textérieur parfaitement semblable^ k leur mère, mais sensiblement plus petits.
A peine nés, tous les jeunes Bourdons aident, de U manière la plus assidue, leur mère dans les soins qu'exige l'éducation des petits ; sortant dès le matin , pour aller recueillir sur les fleurs le miel qu'ils trouvent au fond de leur corolle, et qu'ils rapportent k la ruche dans leur estomac, pour le dégorger dans les vieilles cellules dans lesquelles ils sont nés ; ou bien ils recueillent sur ces mêmes fleurs le pollen des étamines , dont ils se recouvrent tqut le CQrps en s'y frottaiit dans tous les sens, et le ramassent ensuite en une petite masse qu'ils attachent aux côtés de leurs jambes postérieures , fortement élargies a c^t effet fn LAMES plates; ct ainsi doublement charges de provision, ils arrivent k la ruche , où d'autres s'empressent de les débarrasser de leur fardeau .
Ce n'est que vers la fin de Tété que la mère poqd d^s. œufs destinés k produire des femelles fécondes et des mâles, qui s'accouplent bientôt après leur naissance; et la famille continue encore k vivre epsemble jusqu'k la mauvaise saison.
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OÙ les premières femelles, simples ouvrières, et les mâles périssent, tandis que les femelles fécondées s)r mettent quelque part a labrr du très*-grand froid , et y vivent engourdies, sans prendre aucune nourriture, jusqu'au printemps, où, réveillées par le retour d'une température plus douce, elles sortent, pour songer k former, elles aussi, de nouvelles colonies.
Les mœurs et l'économie des Gtèêpes sont k peu près les marnes que celles des Bourdons ^ en cela qu il n'existe chez elles au printemps que des femelles fécondées depuis Tautomne précédent, et qui commencent ainsi, toutes seules , k former chacune une ruche, où celte unique mère produit, dans un même été» souvent plus de cinq à six mille petits, dont le plus grand nombre , c'est-a-dire tous ceux nés &a printemps et en été, ne se compose , comme chez les Bourdons ^ que de femelles ouvrières infécondes; tandis que celles nées au mois de septembre et d'octobre sont féoondes, et plus grosses que les ouvrières ; et c'est dans celte arrièresaison aussi que sont produits les mâles.
Quant aux nids de ces intelligents et gracieux Insectes , ils ressemblent, par leur forme, plus à ceux des AbeilleSi De même que chez ces dernières, ce ne sont point les Larves qui construisent les cellules , mais bien les Ouvrières, qui, au lieu de cire, emploient pour cela des détritus de végétaux ; c'est-a-dire que les* espèces européennes font pour cela usage des parcelles de bois. Les Frelons emploient du bois à demi pourri « dont ils agglutinent les parcelles avec une humeur salivaire gotnmeuse, qu'ils rendent par la bouche , et en font une espèce de papier épais et grossier constituant Tunique matière de leurs construc* tions; et les espèces plus peûtes de Guêpes eiâploieut pour cela les filaments gris qui se détachent de la surfaoe des planches en palissades exposées longtemps à l'intempérie de l'air, et qu'elles vont péniblemeat arracher un k un avec leurs mandibules , pour les porter par bouchées k leur do-
micile, afin d'en construire leur Guêpier, qui semble de là être fait de papier gris.
Après que h femelle, toute solitaire au premier printemps, a fait choix d'un local, elle en tapisse le plafond d'une couche de ce papier, et y forme au milieu un gros pilier descendant, qu'elle termine par une cellule cylindrique verticale , ouverte en bas , dans laquelle elle place de suite un œuf. A cette cellule elle en ajoute tout autour six autres semblables, dans lesquelles elle fixe également un œuf aussitôt qu*elles sont achevées; et continuant ainsi a placer de nouvelles cellules autour de celles déjà construites, elle finit par former un Rayon plus ou moins large, formé entièrement de ces cellules dont chacune renferme un œuf.
Lorsque l'Insecte juge que le rayon pourrait devenir trop pesant par sa grandeur et le poids des larves qui grandissent rapidement dans les cellules , il le fixe par un second pilier au plafond , et plus tard même par plusieurs ; mais rarement ce premier rayon est grand, et bientôt il y suspend par en dessous , un second , dont les piliers de suspension sont tout simplement fixés aux bords des cellules. Ce second rayon devenant trop large, il y en ajoute par-dessous successivement plusieurs autres , en laissant entre eux une distance sufiSsante pour que ces Insectes puissent passer facilement entre ces divers étages. Enfin les rayons inférieurs sont de nouveau de plus en plus petits ; de manière que l'ensemble prend une forme «phérique.
Lorsque le lieu choisi pour y établir le nid est en plein air, la Guêpe recouvre son nid d'une cloche en portion de sphère, fixée au pilier primitif, et enveloppant librement tout le nid afin de le protéger contre les objets extérieurs qui pourraient tomber dessus.
Les espèces qui ne produisent qu'un' petit nombre de jeunes suspendent ordinairement leur petit établissement à une branche de buisson , et se contentent de faire la cloche
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siinpie ; tandis que celles qui font des milliers de petits , construisent , dans les parois de la cloche , des cavités plus ou moins spacieuses dans lesquelles elles peuvent se loger, lorsque pendant la nuit ou p^r le mauvais temps elles sont toutes rentrées.
Les Guêpes se nourrissant de tout, élèvent leurs larves soit avec des insectes qu'elles attrapent, soit avec la cbair de fruits sucrés , et font de Ik beaucoup de dégât dans les jardins et les vignes; ce qui les rend , en «onséquence , un véritable fléau en raison du nombre considérable déjeunes qu'elles produisent , en même temps qu'elle sont redoutées pour les piqûres douloureuses qu'elles font avec le dard dont elles sont armées, arme dont elles ne font toutefois usage que lorsqu'elles ou leur progéniture sont en danger ; jamais elles n'attaquent, mais jamais aussi elles ne fuient; et malheur à celui qui les touche sans les plus grandes précautions. Lorsqu'on touche k leur nid , où se trouvent les objets de leur plus tendre, affection , plus chers que leur propre existence, elles sortent en foule, et poursuivent avec le plus vif acharnement, jusqu'à de fort grandes distances, celui qui a osé les troubler dans leur paisible domicile. Là, toutes dévouées les unes aux autres , et unies dans le même intérêt de l'éducation de leurs jeunes sœurs , jamais il ne s'élève entre elles le moindre différend.
Les Abeilles ouvrières ne périssent point en hiver, et restent avec leur unique mère jusqu'à l'année suivante , pour soigner le nombre considérable de jeunes qu'elle produit. Ce sont elles qui construisent les rayons et façonnent les cellules, qu'elles font en cire, en les plaçant dans chaque rayon par deux couches adossées par le fond , et dans une disposition horizontale.
. Quand la mère, unique dans chaque ruche, a pondu des œufs, les Ouvrières les distribuent un à un dans les cellules, ou elles nourrissent les larves qui en proviennent. Lorsque celles-ci sont arrivées à tout leur développement, elles b\v
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Ulenl des caques fermées de lonle part, eomme le fodt les lanres de Bourdons et de Guêpes ^ et que les jeunes abeilles qui en naissent percent ensuite pour en sortir.
Par une économie d'espace ^ les mêmes cellules servent plusieurs fois, chez les Abeilles, à y élever des jeunes, ou bien ii y déposer du miel en quantité plus que suffisante k lenr consommation jusqu'au retour de la belle saison.
Je pounfais citer encore tiue foule d*autres Iusegtes, et surtout des Htmênoptèabs, qui emploient plus ou moins d'art dans la construction dé leurs nids, souvent fort remarquable par ta rigoureuse précision qu'ils mettent à toujours produire la ménie chose ; précision que l'Être suprême a mise dans leur instinct , afiti que le même but soit toujours atteint ; mais où souvent les Insectes interviennent nécessairement aussi par leur intelligence, lorsque des circonstances fortuites ne leur permettent pas d'agir de la même manière.
C'est ainsi que les Nécropheres^ espèce de Coléoptère plus petit qu'un Hanneton , creusent des fosses dans lesquelles ils enterrent le cadavre de quelque petit animal, pour y déposer leurs œufs. D'ordinaire^ ils se fourrent simplement dessous, el y creusent la terre dans laquelle le cUrps mort s*etifonee par son propre poids. Lorsque, au contraire, cela n'est pas possible, ces Insectes se réunissent ^ plusieurs, et traînent le petit animal vers un lieu où la terre plUs meuble leur permet d'accomplir lacté que leur instinct leur suggère. Ici il faut non-seulement que de concert ils fassent choii d'un emplacement, et qu'ils aient les moyens de pouvoir se l'indiquer l'un k l'autre y ce qui prouve une grande intelligence de leur part.
Bans la Classe des CnustACÊBs , les deux afifpareils génitaux sont toujours séparés sur des individus différents, si ce n'est chez quelques Branghiopodes et les Ostuafodës, où l'on n'a pas encore découvert de sujets qui he portassent pas d'œufs.
* Les Ovaires, généralement en forme de grappee, smrt
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compliqué», et reilferment le plus souveht une quantité considérable d'œufs , d'ordinaife tou^ ad même degré dé maturation , et qui sont alors aussi tous pondus à la fois.
Beaucoup d'espèces leur donnent simplement quelques ^oiiis de pure protection , soit en les plaçant dans des lieux où ils se trouvent plus ou moins abrités , soit en les [)ortant avec eux, attachée h leur corps, jusqu'à ce qu'ils soient éclos; mais ne les couvent pour cela pas, ne pouvant point leur commuoiqtier une température slu-dessus de celle de l élément ambiant. Les Êcretis$es les tiennent âttiithés aux fausses pattes du dessous de leur abdomen ; les Cy dopes , |)ètits animaux prègcjue microscopiques, qu'on trouve partbbt dans les baqnets d*arrosement, les portent snspendus en une od denx masses k l'cxtréniité de leur corps; les Cypris, autres t^ès-pétltâ CrUsftacés qu'on rencontre en grand nombre dan^ leë mêmes lietil , sotit, que je sacbe, les seuls qui fassetit nne espèce de nid en (ilaçsltit leurs œufs contre quelque corps solide, et les recouvrent d'une substance verd&tre, comme mousseuse, qui les fixe. Enfin le^plus remarquables, soàs le rapport de leur Riftiètion génératrice , sotit bien évidemment leâ Paphnia , trè^-t)etits BRANci^roï'onÈs de trois ou quatre miilimètte^ de long, qui habitent également en nombre considéhbie datfsf ibntes les eaux stagnantes , et entre autres dans les baqbetj d'arrosemeiit. Ces petits anîmaux offrent tfon-^nlemetït, comme les Puceroris de la Classe dei Insectes, Ist singuKère faculté qu'un s^eul acèouplemeljt suffit (tour plusieurs générations succès^slves , et dont j'ai déjk eu occasioiï de parlée, rtikh \\é ont encore cela de particulier qu'ils pMâiiisent des œuf^ dé deux espèces, les uns qui éclosenl <féfà au bout de vingt-» quatre heures, et d'atrtres qui j^lent ju^u'an printemps soitant avant d'éclore; et enfin que lorsque Tcetff éclôt , le jeune ne lalisse encore apercevoir auctm organe distinct : c'est tout simplement un oEiAf sans co^ne, qui achève dé se déveldpper dans cet état.
Beaucoup de Crustacés subissent aussi de véritables métamorphoses, présentant dans leur premier état une forme tout à fait différente de celles qu'ils doivent^acquérir plus tard : tels sont les Crabes et les Cyclopes , cités un peu plus haut.
Deux espèces de Branghiopodes connus , et peut-être un plus grand nombre, offrent la singularité, encore inexpliquée, de ne se trouver dans les mêmes lieux qu'à des époques très-éloignées , de plus de trente ou quarante ans; et alors on en voit paraître tout k coup une quantité prodigieuse, sans en rencontrer souvent un seul dans cet intervalle, dans la même localité.
C'est ainsi qu'en 1817 on trouva dans toutes les mares des environs de Fontainebleau, à la fois, un nombre considéjrable à'Àpus et de Limnadia^ les deux espèces indiquées plus baut, dont la première a jusqu'à quatre centimètres de long, et la seconde un seul centimètre ; et depuis on n'en a plus revu, que je sache, surtout pas la Limnadia^ qui n'a été trouvée , dans l'espace de cent ans , que deux ou trois fois peut-être dans toute l'Europe, et les Àpus un peu plus souvent, quœque ces animaux soient chargés d'un nombre considérable d'œufs. Je ne vois d'autre explication à ce phénomène que celle que ces Branchiopodes sont tout a coup apportés de contrées très-éloignées, par 4es pluies provenant d'eaux enlevées par des trombes.
Les ovaires des Arachnides offrent également le plus souvent la forme de grappes très -compliquées, où les œufs prennent d'ordinaire tous un égal développement , et sont pondus k la fois. Dans certaines espèces, telles que l'Araignée Dia^me, si commune en été dans les jarxlins, les œufs sont en si grande quantité , que l'énorme abdomen de ces animaux en est complètement rempli. Chez les Limules , les géants de la classe , les œufs , quoique fort petits , sont si nombreux, que les ovaires , remplissant tous les intervalles des organes de leur vaste corps, se prolongent jusque dans les pattes,
cuAPiTiui IX. 329
lin grand noinbre d'Arachnides , et spécialement ceux de la Famille des Araméides , donnent certains soins à leurs œufs, sans pour cela les couver. Les Diadèmes se contentent de les fixer k quelque corps solide, en les enveloppant légèrement dans une masse de soie qui les abrite, et où ils passent l'hiver. D'autres espèces les enferment dans un cocon globuleux de soie , qu'elles portent partout avec elles , jusqu'à ce qu'ils soient éclos. Les Phokus portent le cocon dans leur bouche, et les Lycoses l'ont suspendu sous la poitrine ou k l'extrémité de Tabdonien. Si Ton cherche k le leur enlever , elles le défendent avec courage, et, forcées de l'abandonner, elles y rjeviennent aussitôt que le grand danger est passé, pour reprendre leur précieux fardeau. Les mêmes espèces d'araignées donnent même des soins k leurs petits pendant leur premier âge, en les portant sur leur dos jusqu -k ce qu'ils aient acquis une certaine force.
D'autres encore , telles que les Sparassus , gardent au contraire k vue leurs cocons remplis d'œufs, qu'elles placent auprès d'elles, dans l'habitation qu'elles se font en liant ensemble , avec de la soie , plusieurs, feuilles d'un arbuste.
Les Cloiho placent leurs œufs dans de simples poches , soigneusement construites pour être chaudes et moelleuses^ dont est garni l'intérieur de leur habitation.^
Les Scorpions sont ovo-vivipàres , c'est-k-dire que leurs. œufs éclosent dans le corps de la mère, qui met ainsi des petits vivants au jour, les veille et les porte surdon dos tant qu'ils sont encore petits et faibles, jusqu'k ce qu'ils puissent pourvoir eux-mêmes k leur subsistance.
§ IL Animaux Mollusques.
f J'ai déjk dit plus haut que T hermaphrodisme devenait
plus général chez les Mollusques, animaux dont le système
d'organisation , devenu plus simple , ne permet pas k un
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grand nombre d'espèce de se rapflrocher facilement pour remplir Tâcte de la féeondatioD ,
Chez les espèces les plus élevées, telles que tes Céphalopodes, qui marchent et nagent avec facilité, les sexes sont encore séparés, et le sont également dans tout Tordre des PccTiNiBRANGHBs , de la CLASSE des Ga&téropodbs , tandis que la plupart des autres ordres de cette dernière classe sont hermaphrodites Imparfaits ou même hermaphrodites parfaits , comme le sont les Acéphales , animaux dont la plupart changent diffieilemanl de place.
Les oi'ganes génitaux varient également beaucoup dans ce troisième ËMBRANGHBiiEMT diiRÈoNÈ AI9IMAL. Quc^iqne Tovctire présente, ci^mme presque partout, la forme d'une grappe plus ou moins compliquée, ses ramifications sont toutefois d'ordinaire intimemerlt liées entre elles , au point de lui faire prendre l'apparence d'une^ande, dont il se distingue toutefois {)ar les oeufs qu'il contient*
Chez les Cép^alopooss (Poulpes)^ cette grappe occupe le foEid du sac, où elle est t'eilferméè dans utie poche membraneuse qui là recouvré libremextt^ et dans la cavité de laquelle les œufs tombent ; poche qui fait les fonctions de Trompe, 0t se termine en deux otiductes s ouvrant 4ans le sac^ près des deux branchies.
La glande sécrétoire de la U^ueur prolifique ocewpe la même place dans le mâle* Elle a la forme d'un amai^ de petits vaisseaux embrànébés leâ uns sur les autres, et dont les principaux troncs s'ouvrent ^ par un orifice commun, dans une poche enveloppant le tc^t|t, pocbe qui produit 4in canal excréteur allant aboutir à un élargissement en foru^e de vé- ' sicule,dont rextrémité opposée s'ouvre dans une glande cylindrique, terminée elle-même par un canal excréteur, qui va enfin s'ouvrir dans le sac, à côté de la branchie gauche.
Mais ce que ces animaux présentent de plus remarquable est une poche spéciale à deux compartiments commun!quaut enseflfiUe^ dont chacun forme un canal excréteur, al-
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\ûfii S'Ouvrir Tun k la base du pénis et Tautre sur le côté de ce dernier. Cette poche renferme un amas de petits corps cylindriques terminés par on fil grêle, et dont chacun contient un fil spiral élastique qui , aussitôt que ces cylindres tombent dans Teau, se débande en faisant exécuter h ces corps des itiOnvèitiédts très- taries, qu*dn a longtemps considérés cdmtne volontaires. On ne connaît point encore Tusage de ces singuliers organes.
Les GASTÉAOPobEs ne présentent, dans leurs appareils génitaui, Hen qui ttiérite d*étre signalé ici , si ce n'est chez leê hermaphrodites iniparfaHs, tels que les Limaces et le^ EscargofÊ , où les canaux excréteurs de la Hquenr fécondante et Toviducte s'ouvrent au dehors par un même orifice, placé chez ce& dernier^ ait tôié droit du tM ; hermaphrodisme qui obhge ces aniiriaux à un accdtipleBieilt double ou réciproque, aGn de se féconder Tun Tautre.
Chez les espëec^^ hermaphrodites parfaits , telles que tous les CTGLOBRANcnEs et les TficttBRANCiiEs, Torgane mâle n*a pas encore été découvert; et comme tous lé$ Individus portent des œufs , en même temps qu^on ne trouve chez eux aucun organe d'aecooplement, on peOse que chacun produit lui-même Thumeur prohfique pour féconder ses propres œofg; humeur qui ne parait qu'a ('époque de la ponte , de. même que cela a lieu chez les Acéphales , dont ces deux Ordres de Gastéropodes approchent également beaucoup sods la plupart des autres rapports.
Chez les Agéi>hales , les ovaires . d'ordinaire également en grappes très-compliquées, envahissent souvent presque tontes led partie» du corps, pénètraùt jusque dansi la duplieaturedo manteau^ qu'ils remplissent en grande partie.
§ III. Animaux Zoophytes.
Od trouve également des différences fort grandes à ee sujet dans les diverses Citasses de Zoophytes , dont les uns
6011 1 a sexes séparés et les autres hermaphrodites paifaitsoa imparfaits.
V Ovaire est généralement en Corme de vaisseaux simples ou ramifiés ,.chez les Entozoaires. Les Échinodermes l'ont en grappes fort compliquées. Chez les Holothuries , il ne forme qu'une seule , se t^minaut par un Oviducte allant s'ouvrir dans la bouche , par où les œufs sont rejetés au dehors.
Chez les Échimdes , dont le corps est en toute chose divisé en cinq parties rayonnées, les ovaires le sont également, et sont placés dans la région supérieure du têt, où chacun s'ouvre au dehors , chez les Echinus , par un orifice spécial placé à côté de l'anus.
Chez les Astéries^ ces organes soi^t en nombre double de celui des branches du corps , et placés latéralement autour de Testomac.
On ne connaît point d'organe mâle chez les Echinodermes.
Il en est de même des Acalèphes , où Ton n'a également encore trouvé que des Ovaires , ou du moins des organes qu'on suppose remplir leurs fonctions chez les Méduses; car on n'y voit jamais distinctement des œufs.
Ces mêmes organes ne sont guère mieux connus dans la Classe des Polypes , où l'on trouve toutefois des ovaires placés dans le parenchyme du corps, et communiquant avec la cavité intestinale, qui donne issue aux œufç.
Il suffit du peu que j'ai pu dire de la forme et de la disposition des organes génitaux des deux sexes dans les diverses Classes du Règne animal, soit que les deux appareils se trouvent réunis sur lé même individu, soit qu'ils se trouvent séparés, pour qu'on ait pu comprendre que ces organes devant être bornés dans leurs fonctions k produire , l'un les germes des nouveaux sujets, et l'autre une humeur capable de communiquer à ceux-ci, par une espèce d'inoculation, le principe vital, qui leur donne une activité propre, ces deux fonctions sont au tond complètement indépendantes de toute
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autre, d'où il était indifférent que ces '^appareils fassent placés dans telle ou telle partie du corps, ou qu'ils aient une forme déterminée semblable , même dans la phis petite famille, voire même d'une espèce k l'autre. De cette indépendance résulte en effet cette grande diversité de forme qu'on rencontre souvent a cet égard chez des animaux du reste Irès-rapprochés ; et s'il existe , d'une famille à l'autre , des analogies plus ou moins grandes entre ces appareils, ce n'est aucunement pour cause d'une influence réciproque avec les autres organes du corps , mais uniquement par l'effet de l'unité de plan dans la création des Êtres , plan soumis , par la pure volonté de la dlvlnlté , a diverses lois de GRADATION indépendantes de celles que suivent les autres appareils. En effet, les organes génitaux constituent en quelque sorte un Être à part, uni h celui formé par les systèmes organiques des fonctions de la nutrition et de la sensation ; car, s'il ne s'agissait que de conserver l'existence des individus, condition à laquelle l'on a, en effet, réduit certains sujets par la castration, les appareils génitaux pourraient ne pas exister.
Mais comme, au fond, la fonction se réduit chez les femelles , à la production des œufs, la forme de grappe , plus ou moins compliquées dans leurs ramifications, étant la plus convenable pour l'ovaire , c'est celle-là que le Créateur a en effet le plus souvent employée , sans que ce soit une condition d'existence rigoureusement nécessaire : ce que prouvent d'ailleurs les nombreuses exceptions qu'on y remarque. Je dis que la forme de grappe est la plus convenable, vu que, les germes y naissant dans les extrémités de chaque ramuscule, plus ceux-ci sont nombreux, plus la quantité d'œufs peut être considérable. Mais ces germes peuvent aussi naître, soit k la surface d'un corps plein , comme dans les Mammifères; soit à la paroi intérieure d'une cavité commune, non ramifiée , ainsi que cela a Vten chez les Lithobins de fa classe des Myriapodes.
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Il eu est de aiême pour Tappareil inàle, qui » n*ayant qu^k produire une humeur fécondante, il était fort indifférent que sa forme et sa disposition fussent les mêmes dans un nombre plus ou moins grand d'espèces d'animaux : de \k cette grdnd^ diversité qu'on remarque en effet sous ce rapport entre des animaux trouvent fort rapprochés dans Yé^ chelle dt' classification.
En thèse générale, toutefois, la matière fécondante des animaux parait devoir toujours être composée de plusieurs humeurs , à en juger par la forme des glandes qui la fournissent.
J'ai déjh fait voir ailleurs que les hommes, même les plus savants, sont incapables de pouvoir concevoir cornaient la moindre fonction s'exerce dans quelque organe que ce soit; mais c'est surtout à l'égard de la génératioà , si compliquée dans ses effets, que limagination la plus hardie « accablée par tout ce que ces résultats ont de merveilleux , reste stupéfaite devant l'inabordable difficulté d'en pouvoir expliquer les causes.
En effet, il ne suffit pas de savoir que le premier germe d'un nouvel individu est produit sous telle forme dans l'ovaire, et qu'en se développant il parcourt certaines phases ou évolutions , avant d*arriver aux conditions dans lesquelles il doit se trouver, pour que, devenu indépendant, son existence soit possible, et d'avoir suivi d*un c^il attentif tes moindres modifications qu il éprouve successivement; il faudrait aussi pouvoir concevoir comment tous ces phénomènes s'accomplissent , et surtout quelles sont les causes qui les produisent chacun en particulier. Il faudrait, savoir comment les résultats peuvent être en harmonie de forme et de disposition avec des agents qui n'ont absolument aucune action sur les nombreux organes qui se forment dans le nouvel Être , tels que sont le lieu que le nouveau sujet doit habiter, le mode de locomotion dont il doit faire usage , fonction spéciale qui à elle seule exige déjà une si grande et si admi-
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rable harmonie ealre une infinité de ses ore;ane8, qui sont en train de se former sous l'évidente prévision db leurs FONCTIONS FUTURES. Il faudrait qu*on pût concevoir comment AVEC CETTE PRÉVISION MÊME, quelque savante qu'elle soit, d'antres organes peuvent ^e former dans des rapports si étonnants avec le genre d'aliments dont le nouvel Être doit se nourrir; organes qui constituent l'appareil digestif, luimême si compliqué, où se manifeste également une si admirable harmonie dans laquelle se trou\e chacune de ses parties avec une foule d'objets extérieurs dont ils sont, au fond , complètement indépendants ; et je n'en finirais pas si je voulais pousser plus loin cet inconcevable enchaînement de rapports de formes et de dispositions dans toutes les parties de lorganisme qui s'établissent entre les organes qui se dé veloppent dans chaque nouveau sujet; aussi l'esprit le plus récalcitrant, après qu'il aura un peu examiné ces faits, oserait-il les attribuer encore à des causes purement physiques, telles que l'électricité, le magnétisme, ou les affinités chimiques, ainsi que l'ont fait certains hommes qui n'y avaient jamais regardé.
Mais ce ne sont pas encore 1^ toutes les difficultés que présente cette grande question de la génération, dont je n'ai fait qu'indiquer ici quelques résultats généraux entre une fouie d'autres, dontchacun se décompose à son tour en une infinité de faits plus inconcevables les uns que les autres. De toutes ces difficultés, la plus grande est de concevoir comment il peut déjà exister dans le premier rudiment d'un nouvel Être, si loin de son entier développement, le germe de Tétonnant appareil de la reproduction destiné non-seulement k en former un autre analogue pour la génération suivante, mais encore capable de reproduire les individus entiers, afin d'en perpétuer la race à l'infini ; el dans ce merveilleux enchaînement de causes et d'effets qui se reproduisent réciproquement, jamais la plus légère erreur dans les résultats.
Aussi EST-ON FORGÉ DE NE VOIR DANS CES PHÉNOMÈNES QUI
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TOUCHENT AU MffîAGLEUX , ET SI FORT AU-DESSUS DE NOTftE E^- TENDEMEMT, QUE LES EFFETS DE LA PURE VOLONTÉ TOUTE PLIS- SANTE D*UN ÊTRE SUPRÊME QUI , SEULE CAUSE PRIMITIVE DE TOUT CE QUI EST, A COMMANDÉ QUE CE FÛT AINSI? VOLONTÉ QUI DE TOUTE ÉTERNITÉ ESTL'UNIQUE LOI QUI RÉGIT l'cN!tERS.
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RSMARQCES SUR tA G06MOGONIB DES PHILOSOPHES MATiRULISTES.
§ I. Génération spontanée.
Certains Philosophes penseurs, mais qui bien certainement n'ont jamais regardé de près les objets dont ils parlent, ont cru que pour tout expliquer il suffisait d'admettre que, dans l'origine des temps, alors que le monde était en*^ core désert, tous les Êtres animés, dont les innombrables espèces le peuplent aujourd'hui, s'y sont formés eux-mêmes au moyen de la génération spontanée. Mais comme leur conscience ne leur permettait toutefois pas de croire, ou du moins de dire , que des espèces aussi grandes et surtout aussi admirables dans leur structure que le Cheval , par exemple, et Y Homme lui-même , ont pu se former ainsi de toute pièce par une sorte de fermentation qui se serait établie fortuitement , on ne sait commrent , au fond de quelque marais ou bourbier d'où ces Êtres si remarquables seraient ensuite sortis avec l'étonnante complication de leur organisme , ce qui parait en effet absurde k tout le monde ; ils n'ont point cru devoir aller jusque-là , mais ont pensé pouvoir toutefois établir cette hypothèse pour expliquer la première origine d'animaux beaucoup plus petits. Mais forcés par les preuves les plus évidentes de reconnaître que cela était également impossible, ils finirent par ne plus soutenir cette opinion avec quelque assurance que pour les animaux infiniment petits , ceux qui échappant k la vue simple , paraissent par là ne point permettre la preuve du contraire; animalcules qu'ils supposaient très-gratuitement devoir être aussi sim-
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pies dans leur structure qu'ils étaient petits k leurs yeux. Mais l'habile observateur, l'Abbé Spàllanzani , les a également débusqués de ce dernier retranchement dans lequel ils s'étaient réfugiés , en prouvant par de rigoureuses expériences, que ces Êtres infiniment petits, aussi bien qiîe les plus gra^ndes espèi^s , devaient leur existence à des individus semblables a ceux qui les produisaient (1).
Si ces Philosophes spontanèistes avaient d'ailleurs voulu examiner cette gtande question d'un peu plus près, ils se seraient facilementconvaincus de leur erreur, en reconnaissant que malgré leur infinie petitesse les animalculei^ même les plu$ inférieurs ont encore une organisation aussi admirable que les animaux qui nous étonnent par leurs énormes dimensions , d'où la Spontanéité de leur origine est tout aussi impossible.
En se fondant sur ce fait hypothétique que des animaux très-simples dans leur structure peuvent être produits fortuitement, les Spontanèistes pensent que ces animalcules se sont ensuite développés en sê perfectionnant de génération en (^aération, Qt sont ainsi devenus, après de nombreuses reproductions, les animaux de toutes espèces , et VBomm^ même, dont nous admirons aujourd'hui la surprenante composition du corps»
Mais tes Savants nt se font évidemment pas une idée elaire et vraie de ce qu'itt» appellent si Ricilement dans leur hypothèse surcomposée , des unimàlcnles eitce^sivement stmjiie^ , et ne conçoivent sans doute pas non plus comiùent il est possible que les descendants de ces derniers aient pu devè- HÎr k la fin des Hommes; car ceux qui ont vu et étudié les animalcules les plus inférieurs, les trouvent déjk fort compliqués dans leur structure ; d'où résulte , du moins pour les observateurs, l'impossibilité de croire k leur origine spontanée, tout aussi difficile k concevoir que celle du Cheml^ animal
(ï) Voyea là note n» 19.
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4aiil oependant aucun de ces Philosophes n't, ainsi que je Tiens de le dire, osé prétendre qa'aacan individu ait jamais pu être formé ainsi au fond d*un bourbier. Or, si même Tun ou l'autre voulait soutenir cette opinion , au moins pour le premier individu produit dans lorigine des temps, et pour Y Homme même , la question la plus naturelle k faire serait celle de savoir pourquoi ces phénomènes extraordinaires , autrefois si communs , ne se reproduisent pas de nos jo«rs sous les yeux de tout le monde, où il existe, comme toujours, de nombreux bourbiers en fermentation, etc. Or comme cet opinion est insoutenable, et qu'eux-mêmes n'y croient pqs , on est parfaitement en droit de ne pas la croire vraie non plus pour les plus minimes animalcules, tout aussi merveilleux dans leur structure.
On croit avoir prévenu toute objection en disant que les animaux excessivement simples peuvent se former ainsi spontanément; mais ceux qui avancent cette opinion se fontils une idée de ce que c'est qu'un de ces animalcules pohr en parler si légèrement, comme de prê^qus rien? S'ils voulaient y regarder, ils pourraient se convaincre que la petite monade est déjk un monde tout entier, aussi merveilleux dans sa composition que Y Homme môme , quoique formé sur un autre plan . La difficulté de concevoir la formation d'un Être organisé ne réside d'ailleurs pas dans la grandeur ou le nombre des organes qui constituent son corps, nombre qu'on suppose, du reste , à tort ou k raison , comme très^faible , mais elle réside essentiellement dans la formation de chofue élément organique et dans l^ fonctions que cehn-ci exerce ; élé-meuts qui sont en eux-*mémes déjà des prodiges aux yeux du savant; et le plus faible animalcule, quelqiie simple qu'il puisse être , est loin de ne renfermer qu'un seul de ces éléments, mais bien des milliers, et cela d'espèces et de fonctions complètement différentes, ayant entre eux des rapports pa- VAMMENT CALCULÉS. Or s'il parait absurde k tout le monde qu'un supeiiie qbeval ait Jamais pu avoir été formé fortuite-
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ment au fond d*ua marais avec Tadmirable composition de son corps, cela est, par la raison que je viens de donner, tout aussi inconcevable pour le plus imperceptible animalcule; Fun ne différant en principe de Tautre que par le nombre des éléments organiques qui constituent leurs corps. Or ce qu'il y a d'inconcevable pour le Naturaliste philosophe dans l'organisme animal n'est point l'immense complication des parties du corps , mais bien l'existence pure et simple de ses éiémeiits; car s'il peut s'en former un seul, il peut aussi en être produit des milliers par les mêmes moyens ; et la puissance qui assigne à chacun sa forme et sa fonction spéciale peut aussi l'assigner à tous ; puissance qui ne saurait exister fortuitement dans un tas de matière en décomposition. En effet, ce qu'il y a de réellement incompréhensible , même pour l'esprit le plus profond » est précisément la formation des éléments organiques ou organes simples, le savant arrangement dans lequel ils sont dispesés et enfin l'inconcevable fonction que chacun exerce. C'est ainsi que rintelligence la plus élevée ne saurait jamais concevoir comment ont pu se former par elles-mêmes une seule fibre musculaire, une seule glandule sécrétoire, une simple fibrille nerveuse , etc. , etc., dont le nombre est si considérable même dans l'Être qui échappe k la vue par son infime petitesse. Il ne suffit pas d'exprimer ainsi une idée quelconque , il faut aussi en concevoir toute la portée dans sa rigoureuse signification. En parlant d'un Être très-simple, il faut pouvoir se faire une image de sa simplicité , et concevoir par là ses conditions d'existence ; sans cela ce qu'on dit n'est que des mots sans signification réelle , sur lesquels on cherchera en vain Il fonder un principe , et bien moins encore des théories entières, ainsi qu'on croit souvent pouvoir le faire.
Mais le systènàe des Spontanéistes ne se borne pas uniquement à chercher k expliquer la formation des espèces animales les plus petites : ce n'est Ik que leur point de départ pour arriver k l'explication de l'existence des espèces les
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plus grandes et les plus parfaitement organisées, et cela par le moyen d'autres hypothèses aussi légèrement avancées que la première. Croyant être parvenus ainsi à faire com^ prendre comment des animaux très*simples dans leur structure ont été formés dans Torigine et se forment même encore tous les jours dans toutes les eaux où se décomposent quelques substances, n'y en aurait-il que quelques gouttes, il s'agissait ensuite d'expliquer d*où venaient les animaux supérieurs et l'espèce humaine enfin elle-même. Or la solution de cette autre grande question ne coâta pas plus de peine que la première : une hypothèse suffit à tout Se fon* dant sur ce fait connu de tout le monde , qu'en exerçant une partie quelconque du corps, elle se perfectionne et devient surtout plus grosse, en même temps qu'elle remplit mieux ses fonctions > ils crurent y avoir trouvé le fait démonstratif de la seconde hypothèse que des animaux primitivement trèssimples se sont de même perfectionnés par l'exercice de leurs organes ; que passant successivanent d'une génération a l'autre par une foule de transformations , leurs descendants, bien éloignés il est vrai, ont fini par produire tous les animaux que nous voyons , et entre autres ce beau cheval et
y espèce humaine dont j*ai déjà parlé, hypothèse aussi hardie et aussi large que la première sur laquelle elle se greffe.' Hais sur quoi est-elle fondée? sur un fait qui n'a pas la moindre analogie avec ce qui existe, soit dans les ressemblances, soit dans les différences, entre les animaux supérieurs et ceux des classes inférieures, et surtout des Infusoires.
S'il est vrai qu'en exerçant un organe, le bras, par exemple, ou simplement la main, ces parties deviennent plus volumineuses et plus agiles, le même exercice n'y a jamais rieii ajouté de nouveau , ainsi que le prétend l'hypothèse ; mais on a soin de ne pas toucher h celte question. En effet. Qn homme a beau être un des artistes les plus habiles en ^«oi que ce soit, il n'en transmet jamais la moindre chose à
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ses descendants, qui sont toujours obligés dé recommencer s'ils veulent se distinguer. Or que devient déjk par cette seule objection le fond de Thypothèse? Elle aboutit à cette vérité de fait que tel animalcule qui a existé dans l'origine du monde n'a transmis à sa progéniture que les formes et les facultés qu'il a reçues directement du Créateur, et rien de plus ; au point que ses descendants d'aujourd'hui ^nt encore exactement ce qu'a été toute leur lignée.
Mais cette objection n'en est qu*une entre plusieurs autres auxquelles il est tout ausn difficile de répliquer. En effets A l'hypothèse était vraie, il est de toute évidence que si , par exemple , l'animalcule infusoire primitif de la série devant produire l'espèce humaine, avait été le Protée, cet animal singulier qui n'a aucune forme propre, pouvant les prendre successivement presque toutes , et ressemble ainsi déjk k tous les autres Êtres, mais de bien loin toutefois, d'infiniment loin , et que les descendants de ce Protêt primitif fussent de* venus, k des intervalles de longues années, successivement (toujours par hypothèse) des Étoiles de mer, des lÀmaeeij des Mouehes , des Pomons , des Oiseaux , des Mammifères inférieurs, puis des Mammifères supérieurs, tels que des Chiens, puis des Singes^ des Orangs-Outangs ^ et enfin la race humuine , offrant le degré le plus élevé pour le moment, mais dont les descendants seront nécessairement quelque chose de mieux encore sans doute ; d'abord les hommes au troisième œil au bout de la queue, dont on a parlé et après je ne sais quoi , si ce n'est des Anges. Eh bien ! cette filiation étant ainsi établie (toujours par hypothèse), comment se fait- il que, par cela même que les modifications sontextrémment lentes on promptes, comme on voudra, nous ne trouvions nulle part, non pas une foule, ce serait peut-être trop exiger , mais seulement de loin en loin , jin seul individu de toutes les nuances par lesquelles ces descendants du Prêtée ont passé et passent encore, en train de devenir Étoile de mer^ Limace^ Mouche, Poisson ^ Oiseau ^ Chien t
Singe^ Orang-Outang et Homme , en offrant une ipmense série de nuances imperceptibles. En effet, s'il faut même plus de cinq mille ans (temps historique) pour s élever d'une espèce à l'autre , nous devrions voir partout autour de nous plus de cinq milles nuances différentes formant une seule série entre toutes les espèces primitives et leur progéniture; or comme on ne les a jamais trouvées, il est certains que les Hommes , aussi bien que les divers Animaux , ont toujours resté ce qu'ils ont été, et le sont encore de nos jours, sans la moindre différence : les Momies de Thèbes , dont Texistance remonte à quatre mille ans , ne différant en rien de^^ individus aujourd'hui vivants appartenant a leuf^ paces.
Mais ce n'est pas seulement un nombre immense de vanétés entre les espèces animales qui seraient ainsi prodMÎr tes, et dont aucupe n'aurait resté fixe; cette modification aurait encore plus particulièrement porté sur les divers organes en particulier, dont on trouverait dans chaque individu une foule de rudiments en train de se perfectionner pour arriver suecessivemept dans d'autres générations à des degrés supérieurs ; faits qu'on n'a également jamais observéi^ null<$ part.
Par exemple, Lamarck (1)^ très-savant botaniste et concbyliologiste , mais bien faible sur l' Anatomie et la Physiologie, pensait que Dieu n'avait peint directement créé les Animaux, mais simplement des lois qui, en agissant sur la matière brute , avaient produit ces derniers dans leur infinité d'espèces. Quoique Lamarek ne fût pas réellement matéria* Uste, il pensait toutcfpis, avec ceux-ci, que les Êtres oirgainisés n'ont d'abord existé que sous des formes extrêmement simples, où toutQ relation entre les prganes étajt inutile ; relations qui ne se sont établies que plus tard par l'effet de la Comité; comme si la nécessité, qui n'est ici qu'un besoin sans moyen et sans force, pouvait produire la moindre
(0 HiiU nat, des Amm. sans vert, ; Tome I. Introduction.
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chose. Ce savant pensait aussi que ces animaux, primitivement fort simples , s'étaient transformés avec le temps en se perfectionnant de plus en plus, et avaient produit ainsi à la fin les nombreuses espèces très-élevées dans l'échelle des Êtres que nous connaissons aujourd'hui. Ce même Naturaliste cite à ce sujet, d'une part l'Oie qui, selon lui, devient le Cygne k force d'aRonger le cou pour voir de plus loin sur l'eau (i).
Ah ! si Lamârck avait eu la moindre notion d'Anatomie et de Physiologie comparatives , il n'eût point avancé une telle absurdité ; car quoique ces deux Oiseaux soient fort rapprochés , il eût su que , parmi un assez grand nombre de caractères qui les distinguent, il existe celui que l'Oie n'a que quatorze vertèbres au cou , tandis que le Cygne en a vingttrois; d'où résulte que, pour se transformer d'Oie en Cygne^ les milliers de variétés intermédiaires qui existeraient devraient nous offrir les neuf vertèbres en plus chez ce dernier oiseau à tous les degrés imaginables de développement, depuis leur premier rudiment jusqu'à leur entière perfection ; modifications dont on ne trouve nulle part la moindre trace. Ce savant conchyliologiste , mais bien faible logicien , s'était, d'ailleurs fait une toute fausse idée du mot allonger, qui signifie ici redresser , et non pas tirer en long pour rendre plus grand : car il aurait dû savoir qu'en redressant leur cou , les animaux pressent les vertèbres les unes sur les autres an lieu de les écarter, ce qui devrait produire plutôt leur disparition si cela était possible. C'est aussi par un raisonnement tout aussi vicieux que le même savant a cherché à expliquer comment les Pattes d'un Oiseau terrestre se sont palmées , par cela même que celui-ci est allé à l'eau , et sont ainsi devenues des Pattes de Canards; comme si les Oiseaux, tels que les Poules , allaient si souvent à l'eau qu'à la fin leurs pattes se palmeraient ; et il ajoute que cet effet a lieu par cela
;i) PhiL xool Tome ï , p. 249.
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que CCS animaux écartant alors leurs orteils pour nager; comme si cette même Poule cherchait a nager avec des pieds conformés comme les siens; et Lamarck n'a pas compris que c'est justement le contraire qui devrait arriver; c'est-àdire qu'a force d'écarter les orteils, la membrane qui les unit dans le Canard devrait se déchirer, et les pattes devenir celles de la Poule.
Je cite ces deux exemples indiqués par un homme, du reste, d'un très-grand mérite, pour faire voir comment des opinions erronées s'appuyant sur des faits mal observés , conduisent d'ordinaire aux plus grandes fautes de logique.
D'ailleurs, si un organe pouvait soit par l'exercice, soit simplement avec le temps , devenir autre chose que ce qu'il est, et par conséquent changer ainsi de fonction , on ne voit pas du tout pourquoi d'autres, et même tout l'organisme, ne changerait pas en se modifiant au point de ne plus conserver cette admirable harmonie dans leurs conditions d'existence que nous trouvons au contraire partout, vu qu'un seul changement devrait porter le trouble dans tous les systèmes d'organes , ainsi que nous le voyons dans les monstres.
Or, comme chaque organe est par sa forme et sa fonction, en lui-même, indépendant, aucune modification de l'un Desaurait produire le moindre changement dans un autre, quel qu'il soit , si ce ne sont de fâcheuses perturbations ; on est bien obligé d'admettre ici , comme d'ailleurs partout,
que LES RAPPORTS SI PRÉCIS ET SI REMARQUABLES d'eXISTEMGE , DE FORME , DE DISPOSITION ET DE FONCTION QU'ON TROUVE f^^RE TOUS, CHEZ LE MÊME ANIMAL, ONT NÉCESSAIREMENT ÉTÉ ÉTABLIS PAR LA SEULE VOLONTÉ SUPRÊME d'uN CrÉATEUR
TOUT-PUISSANT
Enfin s'il était vrai , comme le pensait Lamarck , qui , d*ailleurs, était loin d'être Matérialiste, que Dieu n'a point créé directement chaque espèce animale , mais bien uniquement des lois qui , agissant sur la matière brute , les ont produites, cette opinion ne fait absolument que reculer
un peu la solution de h question , sans rien changer au principe de cette vérité, que l Être suprême a gréé ghaqub ESPÈCE EN PARTICULIER. En effet, en admettant que Dieu n'ait établi que des lois créatrices, celles-ci devenant par Ik les causes déterminantes de tout ce qui existe, devaient renfermer nécessairement les conditions dans lesquelles chaque objet à produire devait se trouver ; d'où il résulte que , dans la création de ces lois , se trouvait déjà implicitement la création des Êtres eux-mêmes; en d'autres termes,
l'expression DE LA VOLONTÉ DIVINE QU'lLS DOIVENT ÊTRE PRODUITS ; CE QUI ÉQUIVAUT DE LA PART DE DiEU , PONT LA VOLONTÉ EST TOUTE-PUJSSAÎiTE , À LA CRÉATION DIRECTE DE
CES Êtres eux- mêmes | car personne n'a jamais pensé que Dieu les ait formés k la manière dont le statuaire pétrit et modèle les statues qu'il crée.
Dans leur opinion sur la première origine des Êtres organisés, ces mêmes Philosophes spontanéistes n'ont d'ailleurs jamais cherché k expliquer comment il était possible qu'il se formât ainsi un Animal ou uqe Plante quelconque; question qu'ils semblent considérer comme tout k fait secon* daire et sans aucune importance, k laquelle il est inutile de s'arrêter ; le caractère de très-simples , qu'ils assignent sans examen a ces animalcules , leur paraissant suffisant pour être dispensés d'entrer dans aucun détail k ce sujet. Mais cela ne constitue pas moins une première et bien §rand$ hypothèse f dont il serait fort difficile de démontrer la vérité. Quoi qu'il en soit^ une jfois cette première base établie, on ne trouve rien de plus simple que d'admettre, ^omme seconde hypothèse, que ces Êtres si simples ont toutefois la faculté de pouvoir se perfectionner eux-mêmes , pour acquérir successivement une foule d'organes , dont chacun extraordinairement compliqué, remplit cependant les fonctions les plus étonnantes, où éclate la plus sublime sagesse ^ où se montre la connaissance la plys approfondie des sciences , pour coordonner tout l'ensemble de ces ad-
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mirables organismes , afin de faire concourir tous les appareils si divers qui les constituent au but final auquel chaque Être tend. Or tout cela, on le voit, sans difficulté aucune, en miniature il est vrai , c'est-a-dire en germe , dans ce premier animalcule d'une si extraordinaire simplicité , dont Texistence n'est due qu^à la rencontre fortuite de quelques substances minérales; vu que dans Torigine il n'en ei^istait pas d'autres ; et les mêmes animalcules se seraien^t ensuite développés en se perfectionnant, et cela toujours sans bqt; aucune Intelligence n'ayant pu en marquer un ; et cependant ils admettent implicitement que ce but existe , sans juger qu'il soit de quelque importance de dire comment il est possible que cela soit ainsi. Enfin, toujours par la ménie série d'hj/potUses , on admet , en outre , que chaque nouvel organe acquis se place précisément la où il doit fonctionner, et jamais ailleurs y bien que ce ne soit que le hasard qui ait présidé à tout; hasard qui ne peut cependant jamais rien produire où il y ait une raison , le hasard n'étant que le c&ncours de plusieurs causes indépendantes les unes des autres , mais 4ui produisent toutefois ensemble un effet (1). Or Cet effet ne peut être que la conséquence naturelle de ses causes ; et comme celles-ci sont indépendantes les unes des autres, le résultat produit, ne saurait être prévu dans chacune de ses causes; et cela d'autant moins que ce dernier est souvent en dehors des propriétés des objets qui en ont été les causes. Ainsi une fonction organique quelconque , même la plus simple qu'on puisse imaginer, dans laquelle il y a toujours un motifs ne saurait être le résultat du hasard , quoiqu'on croie avoir tout dit quand on a prononcé ce nom ou un de ses synonymes.
A cette même question sur l'origine primitive des Êtres organisés, d'autres Matérialistes proprement dits, ceux qui veulent tout faire procéder de la matière , ne manquent pas de répondre par l'opinion spécieuse à kquelle il leur semble
(1) Voyei la pote n». 35.
qu'il n'y a rien ^ répliquer, que tous ces objets sont, par leurs races, aussi anciens que la matière, et ne font que se reproduire par la génération , faculté de tous temps inhérente à leurs espèces , comme toute autre propriété est inhérente k la matière , et que ces objets se propageront ainsi jusqu'à la fin des siècles ; système qui ne saurait supporter le moindre examen. En effet, les Êtres organisés n'ayant individuellement qu'une existence très-limitée, où nous voyons chacun naître et mourir pour se décomposer en ses éléments , il est évident que ceux qui ont formé le premier point de départ de chaque série , ont également dû commencer, n'ayant pas dû exister de toute éternité avant leur mort, fin que l'idée d'élerniténe permet pas d'admettre. Nous voyons, en outre, tous ceux actuellement existants , se développer, et croître , en s'assimilant des substances étrangères dont leur corps est formé, effet que les premiers ont également dû produire; seconde preuve qu'ils n'existaient pas de toute éternité, vu qu'une partie seulement de leur Être l'eût été , tandis que l'autre eût été temporaire. Enfin d'où serait venu cet admirable plan d'organisation d'après lequel chaque espèce est formée , où la structure , la disposition et la fonction de chaque organe sont si savamment calculées? Mais un seul mot suffit pour renverser de fond en comble cette nouvelle hypothèse sophistique, en faisant remarquer que les faits géologiques parfaitement constatés (1) sur lesquels aucun savant n'élève le moindre doute, prouvent d'une manière irréfragable que, dans l'origine, notre planète a été dans un état complet de fusion ignée , avec une température infiniment audessus de celle de tout foyer de chaleur que l'art puisse produire; état primitif, dont les volcans , qui en sont les dernières iraces à la surface du globe, ne nous offrent qu'un faible terme de comparaison avec celui où s'est trouvé dans l'origine le globe terrestre. Or comment des Êtres organisés quel-
(1) Voyez la nptc n«* 16 et 18.
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conques auraient -ils pu exister alors pour propager leurs races? Cette seule objection sans réplique démontre, de la manière la plus évidente , que les Êtres organisés n*ont paru qu*à une époque déterminée sur notre globe, par l effet d'une création, alors que Texistence de chaque race y a été possible. Enfin d'autres faits géologiques, dépendant d'autres causes, de celles de submersions totales ou partielles du monde , prouvent en outre que les Animaux aussi bien que les Plantes vivant aujourd'hui , sans exception aucune , n'ont point existé à diverses époques plus ou moins reculées de Fexistence de notre terre ; les diverses couches superposées du globe, formées successivement par refTet de ces Cataclysmes que ce dernier a éprouvés , n'en renfermant aucun débris fossile ; et ceux de ces antiques restes qu'on y découvre, montrent même par leurs différences, que chacune de ces grandes révolutions de notre globe a été suivie de noavelles Créations , où de nombreuses espèces ont paru pour la première fois et ont disparu de nouveau plus tard, pour être encore remplacées successivement par d'autres ; espèce le plus souvent analogues aux précédentes, mais jamais identiquement semblables; analogie qui constate l'existence de lois divines socs l'influence desquelles chacune de ces créations successives a eu lieu, et prouve
EN MÊME TEMPS QUE LES CAUSES PRODUCTRICES n'ONT PAS TOU- JOURS ÉTÉ LES MÊMES MAIS ONT VARIÉES PAR LA TOUTE-PUIS- SANTE VOLONTÉ DE l'ÉtERNEL-DiEU.
Ces faits géologiques prouvent même que les espèces auiourd'hui vivantes sont fort récentes sur notre terre, surtout le Genre humain^ dont aucun débris fossile bien constaté n'a encore été découvert , et que Y Homme appartient en conséquence à la dernière de ces créations , créations dont on croit pouvoir reconnaître jusqu'à six principales successives, arrivées à des époques fort éloignées, dont il serait impossible d'évaluer le temps écoulé de Tune à l'autre, même en le comptant par des millions d'années.
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Les Matérialistes qui soutiennent que tous les ^nimaut ont pris primitivement leur origine par une génération spontanée, et se sont ensuite graduellement perfectionnés, pour devenir à la fin les espèces les plus remarquables par la complication de leurs organismes et les facultés éminentes dont ils jouissent, se sont pour cela principalement fondés sur ce fait qu'il n'existe aucun reste fossile humain^ tandis qu'on trouve dans les terrains géologiques les plus anciens de notre globe de nombreux débris d'animaux des classes les plus inférieures du Règne animal , ce qui prouve , selon eux , que les espèces inférieures ont existé avant les supérieures; d'où il résulterait qu'elles ont, avec le temps , produit ces dernières. Mais malheurement pour ce système, ces faits ne sont pas exacts.
Cela n'est vrai qu'en thèse générale, c'est-à-dire qu'on trouve d'ordinaire dans les anciennes couches de la terre plus d^spèces fossiles appartenant aux classes inférieures qu'aux classes supérieures (1); mais celles-ci n'y manquent pas, et ce ne sont que les familles supérieures de FEmbranchement des Vertébrés qui manquent dans les terrains les plus anciens . Il est vrai aussi qu'on n'y a encore trouvé nulle part aucun reste appartenant aux espèces aujourd'hui vivantes , surtout aucun fossile humain ; mais, du reste, les quatre Embranchements du Règne animal sont représentés dans tous les terrains, même les plus anciens, à Texception des primitifs , dus à la fusion ignée de notre globe. C'est ainsi qu'on trouve déjà dans les terrains les plus anciens , à côté des Échinodermes et des Polypiers , les plus imparfaits des Zoophytes , aussi des espèces de toutes les classes de Mollusques, et entre autre des plus élevées, telles que des Céphalopodes. On y trouve, en outre, également divers Animaux articulés appartenant aux An- NÉLiDEs, aux Crustacés, et jusqu à des Insectes de di-
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(!) Voyez Alcide d*0RBiGNT, Cours de Paléontologie , les Tableaui,
vers o^d^es, et même des Coléoptères, les plus parfaits de lotit rEmbraochement. Enfin, les Vertébrés y sont représentés , surtout par divers Poissons des espèces les plus élevées, comme les Squales, qui approchent le plus des Reptiles , et les Pleuronectes , dont les organes du mouvement sont le plus compliqués; enfin des Reptiles sauriens, animaux également les plus parfaits de leur classe. Quant aux Oiseaux et aux Mammifères, on ne les trouve, il est tirai , que dans les terrains de la seconde grande époque , et cela seulement pour un petit nombre d'espèces , qui se multiplient ensuite progressivement dans les terrains plus récents encore; au point que dans ceux des dernières formations, on trouve toutes les Familles, à l'exception toutefois de celles des Singes supérieurs et du genre humain^ qui paraissent n'appartenir, ainsi que je Tai déjà dit, qu'à la dernière création, celle qui existe aujourd'hui vivante, dont aucune espèce bien constatée n'a été rencontrée à l'état fossile.
Enfin d'autres savants encore, et parmi eux Cuvier, tout en admettant le Mi de la création, ou bien celui de Texistence éternelle de chaque race d'animaux , pensent que tous les individus de chaque espèce qui ont existé et qui existeront dans la suite se sont trouvés emboîtes à la fois les uns dans les au-- 1res suivant leurs générations et tous renfermés dans Vindividu primitif ^ soit de toute éternité, soit que cet individu ait été créé k une époque quelconque , et que tous les individus qui ont paru ou qui paraîtront sur la terre ne sont dus qu'à leur déboîtement successif par Teffet du développement de tous ces innombrables germes ainsi renfermés dans un seul. L'énoncé de cette opinion a formé l'exorde et la conclusion, en 1817, du dernier cours que Cuvier a fait au Jardin des Plantes.
N'ayant jamais pu croire k une telle complication, qui, déjà au premier abord, surpassait ma conception j'ai toutefois voulu essayer de me former une idée , sinon exacte, du moins approximative d'une telle quantité , bien convaincu
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d'avance que j'arriverais k un chiffre diflicile k concevoir. Pour éviter de trop grandes difficultés dans rénorme complication du calcul, du reste fort facile, et ne voulant arriver que simplement à une espèce d'à peu près, je suis parti d'une hypothèse bien au-dessous de la vérité, afin d'être sûr de ne rien exagérer. Je me me suis figuré le premier pied de Pavot ^ iphuie annuelle seulement ^ qui ne produit en conséquence qu'une seule fois des graines , tandis qu'une foule d'autres, les vivacesj en produisent pendant de longues années, et par conséquent beaucoup plus, telle que la Gueule de Loup (Antirrhynum majus)^ qui produit tous les ans plus de 20,000 graines. Je m'en suis toutefois tenu au Pavot , qui donne bien 5,000 graines par an , mais je n'en ai admis que 1,000, afin d'être plus sûr. Or la première graine de cette plante , créée par TÉtemel dans To* gine des temps , a dû en produire pour la première année 1,000 autres , et chacune de celles-ci autant pour la seconde année, et ainsi successivement, il a dû en naître, ou du moins pu naître, 1,000 fois autant chaque année que l'année précédente; d'où il résulte que la série des années formant la progression simple 1 , 2, 3, 4, 5 , le nombre des graines de Pavot se rapportant k chacune, constitue la progression également simple de Y Unité suivie d'autant de fois trois zéros que le millésime indiqué k partir de la création.
Pour tâcher de me rendre compte de cette énorme quantité, j.'ai calculé combien de graines de Pavot se rapporteraient k la seule année 6000 de la création, terme dont nous ne sommes plus guère éloignés, et j'ai trouvé, en conséquence de la progression ci-dessus , que ce nombre serait égal k Yunité suivie de 18,000 zéros, sans avoir du reste égard au nombre de ces germes destinés k naître chacune des autres années, jusqu'k ce que tout le déboitement soit terminé, époque après laquelle il ne pourrait en conséquence plus exister de Pavot.
Il ne/s'agissait plus que de trouver un moyen de me figu-
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rer matériellemeDi la valeur de ce chiffre prodigieux , en le comparant k une quantité connue, ou du moins représentée par un objet que je puisse concevoir.
J*ai admis, pour plus de facilité, que le grain de Pavot avait la forme d'une sphère d'un millimètre de diamètre (d'autres semences sont encore bien plus petites), et j'ai cherché combien il en faudrait pour égaler la masse du globe terrestre , dont le diamètre est de 1 ,274 myriamètres ou 12,740,000,000 de millimèlres. Or comme les volumes des sphères sont entre eux comme les cubes des dimensions simples, notre planète renfermerait une quantité de ces graines égale k la troisième puissance de ce dernier nombre, c'est-à-dire une quantité moindre que le chiffre 2 suivi de 30 zéros.
Quoique ce nombre soit énorme, il n'est toutefois pas comparable k celui des germes de Pavot renfermés dans le premier grain créé, et j'ai dû chercher un autre terme de comparaison. Je pensai que je pourrais le trouver dans la quantité de ces semences qui entrerait dans une sphère grande comme l'orbite de la Terre , dont le diamètre est de 30,565,692 myriamètres ; mais encore ce nombre était biea peu de chose en comparaison de celui dont je voulais me faire une représentation, et je fus de suite à l'extrême limite en calculant quel serait le nombre de grains de Pavot que renfermerait une sphère égale k l'orbite de la Planète Neptune , récemment découverte , et qu'on présume être la plus éloignée de tout notre système planétaire.
Le diamètre de son orbite étant de 1 ,100,364,912 myriamètres, nombre dont la troisième puissance, ou le volume delà sphère, est 1,332,346,085,472,496,146,074,199,528 myriamètres cubes ; chiffre auquel il faut ajouter vingt et un 2éro« pour le réduire en millimètres cubes, nombre de • beaucoup inférieur k celui exprimé par le chiffre 2 suivi de *8 léros. Or ce nombre, quelque énorme qu'il soit, n'est, encore aucunement comparable, comme on voit , k celui in^
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diqué plus tout ponr la quantité de germes de paYot contenus dans une' seule graine, et destinés à naître dans une seuk année , suivant les savants qui croient h remboitement de$ germes dans le premier individu créé au commencement du monde ; quantité où il s*agit pour une seule plante de VuniU «utvtB de dix-huit mille zéros.
Si tel est le nombre des germes renfermés duns un simple grain d'une plante annuelle, qu'on se figure la quan* tité de ceux contenus dans le premier individu des végétaux vivaces dont chaque sujet produit d'innombrables semences pendant plusieurs années? Enfin qu'on se représente celui provenant de germes qui naissent autrement que pargraines, tels que ceux venant de Stolons^ de Bragecns et de Boutures , où il suffît souvent d'une simple parcelle de feuille pour reproduire la Plante entière avec nne série infinie de descendants. Or tout cela doit avoir été renfermé dans l'origitie dans un seul germe primitif!!! Je laisse ensuite k ehacun à peser lui-même la valeur d'une semblable hypothèse que des hommes, et surtout des savants de grande réputation, ont osé soutenir, sans chercher k se rendre compte de ce qu'une semblable opmion pouvait signifier; mais il leur a suffi d'avœr- soutenu une thèse extraordi* naire. Du reste, que peut gagner au fond la ^science li de pareils systèmes? Si TËsprit ne peut pas concevoir comment un Être prend sa première origine, il concevra eno>re bien moins comment l'individu primitif a été produit ou s'est formé lui-même; et si forcément on est obligé d'en venir k croire k une création , tout s'explique par Ih de la manière la plus simple, par l£ pouvoir tout-puissaut et l'oi-
NiSCIGNCK DIVINE.
Mais si par cela même que les Plantes et les Animaux ioni animés de la force vitale créée par l'Éternel, force qui tient sous sa dépendance toutes les propriétés inhérentes k la matière brute > il est incontestable que Dieu ayant eu la puissance de neutraliser par Ik ractiom de ces
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mêmes propriétés pour rendre l'existence des Êtres vivants possible, afin d'arriver chez eux à des résultats différents de ceux que les propriétés de la matière brute produisent ordinairement, on est obligé d'admettre aussi qu'il doit être également le Créateur des lois qui régissent la matière brute,
AYANT EU LE POUVOIR DE LES MODIFIEE ET d'eN SUSPENDRE LES SFFETS.
Cette vérité est ensuite appuyée par cet autre fait, que Dieu ayant eu le pouvoir de créer les lois et les propriétés qui, caractérisent les substances organiques, il est naturel d'admetlre qu'il a créé aussi celles inhérentes k la matière brute; et cela d'autant plus que les deux catégories offrent souvent les plus grandes analogies.,
§ IL CoéternUé de la Matière et de Dieu.
Certains Philosophes déistes pensent toutefois que la matière en elle-même est coèternelle avec la Divinité^ et quen "sonséquence elle nest pas créée par elle^ tandis que d'autres , en beaucoup plus grand nombre, croient au contraire que Dieu est seul éternel et a tout créé, même la matière brute^ Quoique cette question paraisse au premier abord entièrement insoluble, elle est cependant susceptible d'un examen , d'où ressort, sinon la preuve, du moins de très- fortes présomptions en faveur de l'opinion que Dieu a également créé la matière.
Il eât.vrai qu'il semble que la puissance intellectuelle absolue, que nous désignons sous la dénomination de Dieu, peut être éternelle avec pouvoir sur la Matière , également éternelle; iqais si l'on examine quel a pu êtrq l'état de cette dernière avant que rintelligence suprême l'ait mise en œuvre dans la création de l'univers , ou est conduit a une conclusion qui ne s'accorde pas avec la première de ces deux opinions. En effet, nous avons vu que, du moins pour les substances organiques, Dieu a créé leurs propriétés
dans les malières composées ; d*où il est très-probable, si-» non certain, que son pouvoir s'étendait également à la matière brute, lui ayant commandé d'entrer en une infinité de combinaisons nouvelles pour former les diverses substances composées animales et végétales connues aujourd'hui. Or ces combinaisons n'ont pu avoir lieu qu'en conséquence des propriétés de leurs éléments constituants; d'où résulte que la création de ces substances composées n'a consisté qu'en celle des propriétés de leurs éléments, que l'Être Suprême leur a imposées en soumettant en même temps leur action à des lois désormais immuables sous sa toute-puissante volonté; absolument comme il a créé les propriétés des substances organiques qu'il a soumises à l'agent de la vie, créé plus tard.
Pour élucider cette explication générale, je me permettrai d'eu citer simplement un exemple. Dans tout le Règne de la matière brute, les trois substances élémentaires l'Oxyigène^ YHydrogène et le Carbone ne peuvent se combiner dans les proportions voulues pour former soit de VHuile^ soit de Y Alcool; ce qui prouve que cette propriété n'existant point maintenant pour ces corps simples , elle n*a pas non plus existé avant la création des Êtres organisés qui seuls produisent ces deux substances composées. Or , comme celles-ci ne se forment que dans les conditions spéciales que leur présentent les Végétaux et les Animaux, il est évident que les propriétés de l'Oxygène, de THydrogène et du Carbone auxquelles elles sont dues leur ont été données par l'Être Suprême ; et sil a eu le pouvoir d'imposer ces propriétés k ces éléments, il est naturel de croire aussi qu'il a créé toutes les autres dont ils jouissent : car pourquoi cela nç serait-il pas ?
C'est ainsi qu'encore aujourd'hui, les il/é^aua; , autres matières élémentaires , sont les uns k l'égard des autres, pour la plupart, en quelque sorte, k l'état chaotique; si ce n'est qu'ils jouissent réciproquement de la force d'attraction, et
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par suite de celle de cohésion , mais sans pouvoir jamais former aucum combinaison^ par laquelle leurs composants offriraient de nouvelles propriétés, restant, dans toutes les conditions, les uns par rapport aux autres, dans la plus parfaite inertie. Si donc il plaisait au Tout-Puissant de les employer dans une nouvelle création pour en former des substances composées entrant dans la composition du corps de ces nouveaux Êtres, il serait obligé de gréer en conséquence ces propriétés d'affinité dans les métaux; ce qui prouverait ) comme pour TOxygène, THydrogène et le Carbone, qu'il a le pouvoir de le faire; d'où il serait naturel de conclure qu'il a de même créé dans Torigine leur force d'attraction, la seule dont ils aient joui jusqu'à maintenant. Peutêtre ces créatures inconnues sur notre terre existentielles déjà sur d'autres corps célestes.
La Matière ainsi dépourvue, dans Vorigine^ de toute propriété, si ce n'est de celle de l'Impéné^ra&tltté dont l'existence constitue un véritable axiome, était, en conséquence, dans l'état nommé le Chaos ; état où chaque Atome complètement inactif se trouvait à côté d'autres également inertes, condition où tous étaient semblables entre eux par l'absence de toute propriété caractéristique , si ce n'est celle attachée k la forme , qui pouvait différer d'une espèce d'Atome à l'autre.
Or quel avantage les Naturalistes et les Philosophes pourraient-ils tirer de ce fait, d'ailleurs hypothétique, que la matière a toujours existé pour expliquer les causes et les effets dont elle est devenue l'objet depuis que la toute-puissance de l'Être Suprême l'a mise en activité? Et pourquoi compliquer aiqsi inutilement cette importante question, en admettant sans raison l'existence simultanée de dettx causes éterneUes^ lorsqu'une seule suffit pour tout expliquer ^ ainsi que l'ont pensé la plupart des Philosophes de tous les temps ?
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flcaiCLtaioiis «lirt&ALSf d» pbjrtiteb qui dieu est biul Là càsiE
<r£]UfSt.LE DE TOUT CE QUt BUfiT&
Les notobrew^es preuves MûtèrietteÈ que je viens de donner, non-seulement de INEXISTENCE D'UN DIEU COMME INTELLIGENCE StîPRÉMK CRÉATRICE DE L'UNIVERS, mais encore de sa TOUTE-PUISSANCE , de son INFINIE SAGESSE, de sa TOUTÈ-SCIENCE et de son INEFFABLE BONTÉ, preuves qu'on pourrait multiplier k Tin JBni, ne sauraient laisser le moindre doute sur cette vérité fondamentale principe de toute chose.
. Cette première base ainsi rigoureusement établie , les conséquences naturelles qui en découlent avec non moins d'évidence, fournissent encore la preuve d'autres àttri* buts caractéristiques de son essence d'ÉTRE SUPRÊME. En effet, comme Crémeur é4 funiver$^ Dieu est nécessaire^ ment ÉTERNEL.
Par son Infinie Sa^eêsè^ sa ToxM^Sdénèè et sa BomÙ, il est évidemment MISÉRICORDIEUX et d'une IMMUABLE JUSTICE.
Or ces divers attributs imè ibis reconnns comme d'IRRÉ^ FRAGABLES VÉRITÉS, IL NE SAURAIT PLUS ÊTRE PERMIS D ADMETTRE UNE OPINION QUELCONQUE A LAQUELLE CES MÊMES ATTRIRUTS NE SERVIRAIENT PAS RIGOUREUSEMENT DE BASE, èans tomber dans leâ plus graves erreurs , en manquant ^ là logique la plus vulgaire, quand même Cette opifUmi sÈTiXit nxppnyéé de VautoriU en apparence la plus respeel€lbîei la vékité Nfi t»otJVANT ia-
MAIS ÊTRE EN CONTRADICTION AVEC ELLE-MÊME
C'est en conséquence sur cette ferme croyance à Teiis-
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teace d'un Dieu seul éternel, gréàteur de l'univers, ainsi qu*k ses attributs essentieh que je viens d'indiquer , que doit se fonder la FOI inébranlable des hommes en cet Être Suprême , avec un amour sans bornes qu'ils portent pour lui dutis leur coeur ; et de là le Culte que dans leur dévouement ils lui rendent, soit en silence dans leur esprit ) soit dans les cérémonies dont ils jugent h propos d' accompagner led hommages de respect qu'ils lui adressent dans leur adoration.
Cette croyance datis l'etistetiee d'un Dieu créateur de l'uhivers , d'uilleurs déjà innée b tdus les hommes , comme un don qu'il» ont reçu de sa Providence , mais faible dans les uns; et portée au contraire jusqu'à la foi la plus fervente chez d'autres , peut se rectifier ensuite cbee les premiers par les pmiv«g qu'ils en trouvent dans les objets de leurs méditations , en cherchant à approfondir les mystères de la nature dans les phénomènes qui se produisent sous leurs yeux ; et tous arriveront ainsi , comme nous, k ce même ré* sttltat final , qu'une Intelligence suprême, éternelle par ellemême , est la seule cause première de tout ce qui existe , si ce n'est quelqtteâ^ sophistes , qui , plus vains que philoso phes , ont cherché k se faire une réputation de profonds penseurs, en soutenant deâ opinions différentes de celles de la grande majorilé dés savants-.
Beaucoup de personnes qui , par la nature de leurs occu« pations ordinaires , n'ont pas eu l'occasion de réfléchir suffisamment sur les faits d'une aussi haute importance potn* la société humaine , ne croient que i\iiblement à rexi^tènce de Diea, par cela seul qu'elles n'en ont jamais eu aucune connaissauce directe par les sens , l'unique preuve k laquelle elles ajoutent foi ; et lu pensée ne leur arrive jamais , que l'absence plus ou moins accidentelle de la preuve qu'un fait existe ae démontre pas^ la réelle impossîfoihté du fait lui-même. Ces personnes M se rèprësenteni pus que , i>ar cela seul qu'un d^eugle ne voit pas ou que le sourd n'entend pas, il n'est
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point certain qu'il n*y ait ni lumière ni son ; et rieii au monde ne saurait faire comprendre k ces infortunés âe quelle nature sont ces deux objets , dont les autres hommes ont une si parfaite connaissance. Or , de même , si nous n'a* vous point reçu de faculté sensitive qui. puisse nous permettre de connaître directement la Divinité , nou6 ne devons pas en conclure qu'elle n'est pas ; mais , une fois la simple idée qu'elle pourrait exister nous étant donnée, nous devons chercher k connaître la vérité , par des moyens indirects , que nous fournissent en effet, en si grand nombre les observations des phénomènes de la nature, ainsi que j'ai essayé de le faire ici : moyen par lequel on arrive k ce sujet k une certitude aussi parfaite que celle que les sens que nous pos^ sédons pourraient donner ; quoiqu'on ne puisse jamais eo connaître l'essence , qui restera éternellement inconnue aux hommes , auxquels il suffit d'ailleurs de connaître l'existence de Dieiu et de ses attributs , pour faire servir ces vérités de base aux théories scientifiques, ainsi qu'aux doctrines morales qu'ils ont k établir sur ces principes fondamentaux de toute chose.
' Je viens de dire que certaines personnes» peu habituées à réfléchir sur les choses qui ne sont pas rigoureusement matérielles, ne croient pas k l'existence de Dieu, par cela seulement qu'elles n'y ont jamais pensé» et non par une véritable conviction fondée sur des preuves qu'il n'existait pas. D'autres nient Texistence du Créateur plus par Famourpropre de faire valoir une théorie qui n'est pas celle da grand nombre des hommes , et ne craignent pas pour cela d'entasser sophisme sur sophisme pour tâcher d'arriver à une conclusion dans le sens de l'opinion qu'elles ont avancée. Enfin il y en a malheureusement qui, dans l'intérêt de leur propre repos moral, cherchent k démontrer aui autres, dans l'espoir de se convaincre elles-mêmes, qu'il n'existe ni Dieu ni avenir après la mort, pour tâcher de se mettre k l'abri des remords de leur conscience.
Mais toutes ces personnes sont-elles sincèrement convaincues? je ne le pense pas; et les troubles de Tagoniè le prouvent chez la plupart : moment terrible où la véritable conviction s*éveillant en elles les fait revenir k d* autres opinions ; sentiment instinctif que TÉtre Suprême a, dans son ineffable bonté , mis dans le cœur de tous les hommes comme une lumière éternelle qui les éclaire dans les sentiers les plus obscurs qu'ils parcourent dans leur pèlerinage sur cette terre.
La croyance que j'exprime ici n*est pas seuleinent applicable aux hommes appartenant aux nations civilisées, qui ont pu avoir au moins entendu parler de TÉtre Suprême et de son immuable justice; cette foi innée se retrouve également chez tous les peuples, même les plus rapprochés de l'état primitif de l'espèce humaine, peuples que l'absence de toute civilisation réduit pour ainsi dire à la vie purement maté* rielledelabrute des forêts. Ces hommes, k qui leur intelligence tout inculte ne permet pas de s'élever à la moindre abstraction, et moins encore à la conception d'un Être métaphysique, sentent toutefois par instinct, qu'ils sont sous l'influence d'une puissance surnaturelle, toute-puissante» dont ils espèrent le bien et redoutent le mal , et lui rendent en conséquence un véritable culte, en l'invoquant dansle besoin; d'où résulte une véritable TAéo%te, fût-elle réduite au simple Fétichisme^ ou seulement k la croyance dans le pouvoir qu'ils attribuent k leurs Amulettes^ comme agents de cette divinité invisible k l'existence de laquelle ils croient sans l'avoir jamais vue. D'autres peuples, déjk plus élevés dans la civilisation par l'effet de leur perfectibilité, croyant trouver cet Être Supérieur dans le globe majestueux du Soleil, dont l'éclatante lumière ne permet pas k l'œil de l'homme de le fixer, rendent de Ik naturellement, tant par admiration que par reconnaissance, un véritable culte k cet astre, source intarissable de tout bien , astre sous l'heureuse influence duquel la Nature entière 3'anime et fait naître, croître et n^ùfir tous
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les (Vuits de la lefre, dont ces peuples otit besoin pour l'entretien de leur existence.
Nous n'avons contsidéf é jUsqu*k présent les propriétés dé6 corps bruts ainsi que les facultés attachées aux organes des Êtres vivants que simplement comme des faits dont j*ai cherché h tirer des conséquences pour prouver Texistence de Dieu et son pouvoir illimité^ soit que la matière ait été créée par lui, soitqu*on la considère comme également éternelle, ainsi que le pensent quelques savants; et qu'elle n'ait été que mise en œuvre par le Créateur, lorsqu'il a formé le thonde; mais je crois avoir suffisamment prouvé que si même l'Être Suprême n'a pas créé la inatière elle-même, il a du moins créé ses nombreuses propHëtés fictives en mettant par lit fin au chaos, si toutefois cet état de confusion a Jamais existé, ainsi que je l'ai déjk fait voir au commencement dé cet ouvrage ; l'inertie de la léàtière ayant cessé au moment où l'Être Suprême a fait nattée les propriétés par la création de VArchéiê, puissance inhérente k toutes matières brutes, et par laquelle celles^i agissent les unes sur les autres. Nous avons vu aussi qu'en créant plus tard les Êtres organisés, Dieu a suspendu ehè2 eux , dans certaines circonstances, les effets de plusieurs dé ces propriétés purement physiques dé la matière, pour rendre l'existence de ces Êtres permanente pendant le temps limité nommé là durée de leur vie ; ce qui prouve que l' Arehée est soumise k la puisftncé divine, et par conséquent non éternelle, mais créée par l'Être Suprême.
J*ai fait également voir, qu'outre cet agent universel, il existait encore dans les Êtres organisés un second agent, leur Amé, k Inaction duquel ils doivent tous les phénomènes vitaux qui s'y produisent, mais non pas les intettectuél^, qui, exclusivement propres aux Animaux, sont les effets d'un troisième agent ou YÈspriî qu'on a généralement confondu k tort avec l'Ame , qui existe simultanément avec ce dernier' dans ceut-ci, mais non dans les végétaux, qui Sont
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rédttits h ne posséder que Y Ame et VArchêê ; tftndiê qae les Animatix possèdent h là fois YArchée, une Aniê et un EspHL
€es tf ois espèces d'agents ont cette analogie avec la ma-** (ière, qu'ils ^ont créés comme elles, et lui sont attachés soit indéfiniment, soit temporairement, pour persister ensuite à jamais, àitisi que ^ela est probable. Ces agents, modifiant e^lte matière par leur présence , constituent atec elle les trois Règnes de la Nature.
Ces trois agents paraissent ensuite atoir aussi cette analogie avec la Divinité, qu'ils sont immatériels; rien du moins ne laissant soupçonner qu'ils ont un corps; analogie qui tx\i\jt surtout pour l'Esprit par son attribut d'intelligence.
Nous verrons un peu plus loin , que déjk les Philosophes de l'antiquité Ont admis en quelque sorte qu'il existait en dehors de la matière et de la Divinité un troisième agent t]ti'ils appelèrent Y Ame dutnondf, kn le considérant comme né de raliiance de l'un et de l'autre ; et dont l'action pro^ dtiirait tous les phénomènes de la Nature. Or cet agent ré-* pond ainsi parfaitement îi ce que j'ai nommé l'Àrchée , dans (ce sens , qu'il préside h toutes les propriétés manifestées par ta matière brute , mais non aux phénomènes de la vie et de l'intelligence.
Les Philosophes de l'antiquité , eu admettant que la ma<* tière existait de toute éternité , l'Ont toutefois considérée eouime ayant été d'abord k l'état de Ckâos ; c'est-àndjre à Tétat de dispersion confuse , sans fbrmer en conséquence aottiu\î masse coiApècte , et san« propriétés : qui ne lui sont îifrivées , suivant f imêe de Locre , qiie par l'effet de la pMî«snnte divine , qui s'est , k une certaine époque , celle de là tréaiion , mêtée fei felle pour former l'univers
On voit de l%i que les anciens Philosophes ont bien compris qu'il y avait dans la matière brute , telle que nous la connaissons aujourd'hui, quelque <;bose d'étranger ï la matière du Chaos , et qui la fait agir ; prindpè qu'Hs crurent devoir considérer comme une éMMation divine.
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Le peu de connaissances scientifiques que pouvaient posséder les hommes les plus savants de cette époque si reculée, ne leur permettant pas de se faire une idée précise d*une fouie de faits mieux connus de nos jours , ils ne purent parvenir, par leur génie et de profondes méditations sur les phénomènes de la nature qui se passaient sous leurs yeux, qu'à des hypothèses qui leur firent toutefois en quelque sorte deviner les principes des choses , hypothèses dans lesquelles nous découvrons en effet , au milieu de diverses erreurs , le germe des théories aujourd'hui prouvées par l'observation.
Si Ton prend cette idée de Timée , comme on dit , au pied de la lettre-, il devient évident que cette Ame du monde, si l'on veut qu'elle soit la même chose que l'âme des animaux, est un Être purement hypothétique, dont l'existence comme spécialité est absurde; mais si, au contraire, on ne voit dans cette expression qu'une simple image de comparaison, l'idée prend une tout autre forme ; c'est-k-dire que si l'on appelle proprement Matière ^ la matière privée de ses propriétés (et c'était k peu près là l'acception que Timée donnait à ce mot), et dans laquelle Dieu porte l'activité par sa puissance, en l'animant par l'Archée, agent des propriétés qu'il a créées , il est assez naturel que ce Philosophe ne vit dans cet agent qu'un Être auquel sont dues les propriétés physiques de la matière , et qui anime celle-ci comme l'âme humaine anime le corps de l'homme.
Nous avons vu déjà au commencement de cet ouvrage qu*en créant les Végétaux Dieu a élevé la matière a un second degré d'activité, celui où, tout en jouissant des propriétés purement physiques qui lui sont inhérentes , et dues à l'Archée, elle remplit encore diverses fonctions qui lui ont été assignées par la volonté de l'Être Suprême sous les différentes formes qu'il lui a données dans chaque organe en particulier; nouvelles propriétés dues à l'influence d'un second agent ou l'Ame, surajouté à l'Archée, avec la puis-
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sance de dominer celle-ci Ik où cela est nécessaire, et de régler les facultés des organes d'après des principes constants, dont la théorie constitue la science de la Physiologie; et que c'est l'action de cet agent sur les organes qui constitue la YÎe.
VAme , ce second principe qui anime la matière dans les Êtres organisés, ne tombant pas directement sous les sens, pas plus que l'Archée et la Divinité même, les Physiologistes et les Métaphysiciens se sont en vain efforcés de chercher à connaître son essence dans le désir de pouvoir s'en former une idée, et n'ont jamais pu arriver qu'à de simples comparaisons hypothétiques, où ils ont exprimé au fond toujours la même idée, celle de son extrême subtilité; où l'on voit qu'en principe ils la regardaient réellement comme immatérielle, tout en reconnaissant, par ses effets, son existence dans chaque individu en particulier qu'elle anime ; existence qui ne saurait laisser le moindre doute sérieux dans Tesprit de tout homme qui réfléchit. J'ai déjk dit ailleurs que les Latins la désignèrent sous le nom à* Anima, du grec Anémos, vent , souffle , terme dont nous avons fait Ame. Les Anciens la comparèrent aussi à la lumière , au feu , et les modernes au fluide électrique : comparaisons qui ne nous donnent , du reste, aucune idée, ni de sa véritable essence, ni de la nature de son action sur les organes qu'elle anime ; Tune el l'autre devant rester k jamais un mystère pour les hommes , tout aussi bien que la connaissance des autres Êtres métaphysiques.
Tout ce que nous pouvons savoir par observation est, qu'au moins pour les Végétaux cette Ame , ou leur Force vitale^ réside dans chacune de leurs parties; et il ressort de diverses expériences dont il a été parlé plus haut, que, pour certaines espèces de plantes , elle réside même dans chaque parcelle de plusieurs organes, qui ont la faculté nonseulement de pouvoir exister séparément des autres, mais qui ont eu outre la propriété de régénérer toutes les parties
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qui leur manquent pour reproduire riDdivi<}u entier.
Cette opinion de la dispersion de TAme da3 Végétaux dans toutes les parties de leur corps ressort en outre de c« fait, qu'aucun végétal n'offre quelque organe que ce soit qui paraisse pouvoir être le centre d'activité de cet agent de la vie.
Nous avons vu aussi , en parlant des Êtres organisés en général, que les ÂKiiiAnx différaient essentiellement des Plantes, en ce qu'ils possédaient de ^lus qu'elles la faculté de pouvoir distinguer leur corps de ce qui n'en fait pas partie , en d'autres termes , d'avoir la conscience de leur existence ou de leur Moi , faculté qui réside spécialement dans le système nerveux , répandu dans toutes les parties de leur organisme. J*ai fait voir aussi que cette faculté es* sentiellement intellectuelle ne pourrait pas être attribuée ï un analogue de l'Ame des végétaux , qui ne régit que les fonctions d'assimilation , et que les Animaux possèdent du reste également ; d'où il devient évident que ces derniers ont en eux, outre une Arches et une Àim comme les Plantes, encore un troisième agent» présidant aux fonc* tions sensitives et intellectuelles , agent qu'on a , tout ep 1^ reconnaissant du moins dans V Homme, généralement confondu avec l'Ame , mais qu'on a aussi souvent désigné sous le nom d'ËSFKiT ; en appliquant toutefois cette dénomination exclusivement k l'Être vivifiant i^.YEspèce humaine, mais non k eelui des Bêtes; etmoins encore k l'agent qui anime les végétaux , auquel les Physiologistes n'ont pas même cru devoir donner un nom.
J'ai fait remarquer également que si l'on examine toute fois cette importante question avec quelque soin , et partout sans idée préconçue , qui puisse influer sur le véritable sens qu'on doit attacher à ces diverses dénominations, pour tâcher de les bien définir , en ne laissant à chacune que la valeur qu'elle doit exclusivement avoir , soin qu'on n'a généralement pas eu ;. on arrivait facilement k fixer nettement les idées, et de Ik k des conséquences rigoureusemrat formulées.
CHAflTIUt XI. 367
Pour arriver k ce but, j'ai cru devoir, k Tinslar dos anciens Philosophes , désigner sous le nom d'ÂRCHÉE Tagent actif qui régit la matière brute ; mais en limitant le terme rigoureusement k cette valeur. Ainsi nettement borné k Tagent dont dépendent les propriétés purement physiques , inhérentes k la matièrç, on retrouve cette Archée également dans tous les Êtres organisés dont les éléments constituants sont ceux de cette même matière.
J'ai appliqué ensuite, aussi exclusivement, le nom à' Ame à Tagent non intellectuel qui anime les Êtres organisés, et qui préside a leurs fonctions de nutrition, puissance qui a la faculté de modifier, Ik où il le faut, la propriété due k TArchée, et qui ne peut , en conséquence , élre la même que cette dernière ; et cela d^autant moins, qu'elle n est pas comme elle attachée k la matière même, ne s'y trouvant en quelque sorte qu'accidentellement, pendant un temps limité, tant que dure la vie. Or cette seconde puissance , k la fois propre aux végétaux et aux animaux, ne pouvait pas être mieux désignée que sous le nom à' Ame , sous lequel elle est généralement connue , comme animant ces Êtres ; quoiqu'on ne Tait généralement appliquée k tort qu'exclusivement k l'Être vivifiant de l'homme; quoique les animaux qui en tirent même leur nom , la possèdent au même titre ; et n'est au fond que la Force vitale des végétaux , Êtres également animés.
Dans cette nouvelle acception , plus restreinte qu'elle ne Ta été jusqu'k présent « cette dénomination ne doit plus être étendue k l'agent intellectuel, exclusivement propre aux animaux, et partant pas k celui de VHomme, qui a d'ailleurs, comme on Ta vu, reçu aussi le nom d'EsPBiT; terme qui emporte essentiellement avec lui l'idée d'Être intelligent, et par son étymologie , celle d'un objet de l'essence la plus subtile , plus relevée que celle de l'âme ; dénomination qui à son tour ne saurait s'appliquer k l'agent vivifiant des végétaux.
Ces trois termes, créés par les anciens Philosophes , nous
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montrent, par feur étymologie, que les profonds penseurs ont conçu la véritable valeur du sens qu'on doit attacher à ces expressions , et en conséquence la différence qu'ils ont reconnue entre ces trois agents , qui régissent la matière ; la première n'indiquant que la Puissance qui agit dans un objet ; la seconde , un agent essentiellement moteur ; et la troisième, le principe le plus subtil d'une chose , et dans notre langue, plus particulièrement, l'essence intellectuelle ; d'où l'on n'a jamais pu l'appliquer , comme je viens de le dire , k l'Être vivifiant des plantes ^ mais bien à la Divinité, qui n'est qu'Esprit et Intelligence pure. Enfin, l'acception généralement adoptée du mot Ame prouve qu'on a aussi compris qu'on ne pouvait pas désigner l'essence de cette même Divinité sous cette dénomination , qui indique un Être inférieur k l'Esprit.
Si d'ailleurs nous employons le même terme pour nommer Y Esprit divin et Y Esprit des hommes , ce n'est point qu'on doive précisément en inférer qu'il y a identité , on seulement analogie entre eux , mais uniquement parce que par ce terme nous voulons exprimer ce que nous concevons de plus subtil , de plus élevé et de plus parfait; c'est-k-dire l'Intelligence.
Mais quoiqu'on n'ait appliqué le nom d'Esprit qu'k l'Être intellectuel qui anime l'espèce humaine , et cela par un pur sentiment d'amour- propre, qui a fait croire aux hommes qu'ils étaient exclusivement d'une essence supérieure b celle des Animaux , il est de toute évidence que l'agent qui rend ces derniers sensibles , et préside aux actes de leur volonté, est rigoureusement de la même nature que celui qui donne l'intelligence aux hommes , et doit en conséquence recevoir le même nom. Quoique cette opinion puisse choquer les préventions de beaucoup de personnes qui croient , dans leur amour > propre , que l'espèce humaine est, par son essence, supérieure à tout autre Être vivant , elle n'en est pas moins vraie , et parfaitement prouvée par tous les faits que l'obser-
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vatiotf et le raisonnement nous fournissent. En effet , il n'existe pAs dé différence essentielle entre aucune faculté vitale de rhomme et des animaux, mais simplement des différences de degrés ; ce qui ne saurait autoriser k conclure que Fesprit des premières n'est pas de même nature que celui des secondes ; et s'il existe même des dégrés d'intelligence trèsélevés , comme le sont ceux de la Raison , auxquels l'homme seul peut arriver, cela ne prouve aucunement qu'il existe un agent de plus dans l'espèce humaine, mais indique seulement une différence dans les organes par lesquels TEsprit se manifeste ; et cela est si vrai que nous trouvons dans la série des individus, toutes les nuancées imaginables, depuis les degrés les plus bas , jusqu'à la raison illimitée des hommes les plus intelligents : différence exclusivement fondée sur la nature des organes cérébraux.
En effet, nous n'avons pour preuve de Texistence de l'Esprit qui régit l'Homme et les Animaux que celles que fournissent les phénomènes qu'il produit par son action sur les organes; d'où il est évident que si ces derniers sont plus ou moins parfaits , ces phénomènes peuvent varier k l'infini ; et c'est ce dont nous avons les preuves les plus formelles par l'observation de tous les jours chez les hommes , dont rintelligençe diffère d'un individu k l'autre, depuis le crétin, incapable d'aucun acte d'intelligence, jusqu'au f^hilosophe le plus profond penseur, dont l'intelligence peut s'élever jusqu'k la raison illimitée; et personne ne voudra cependant admettre qu'il existe une différence dans l'essence de l'Esprit qui les anime. On dira avec raison que cette différence vient de ce que le crétin se trouve dans une condition accidentelle maladive, où son cerveau, centre d'activité de son Esprit, ne fonctionne pas d'une 'manière normale. Mais c'est précisément Fa l'opinion que j'avance, en disant que les manifes^ tations de l'Esprit dépendent de l'état des organes qu'il fait agir, et que toute la différence qui existe sous ce rapport, de l'Homme aux Bêtes, est que chez celles-ci l'état normal da
II
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cerveau est le même qu^ la condition accidentelle dans laquelle se trouvent l.es personnes peu intelligentes, sans même descendre tout à fait jusqu'au crétin.
En e£fet, si Ton examine le degré d'intelligence dont les divers animaux sont capa))les, on arrive également par une série innombrable de spécialités à toutes les modifications imaginables ^ depuis les degrés les plus bas, où les espèces semblent, sous ce rapport, différer fort peu des végétaux, jusqu'à cejax ou se trouvent jes animaux les plus favorisés, qui produisent des actes où il est impossible de ne pas reconnaître de véritables abstractions, sans qu'ils puissent ^toutefoi^ jamais atteindre, à beaucoup près, les degrés d'une raison transcendante auxquels l'Homme seu) s'élève. On concevra d'ailleurs que si , ainsi que cela me parait trèsprobable , il n'existe aucune différence dans l'essence des Esprits qui animent les Animaux sans distinction de classes ou d'espèces, les attributs.de leur Esprit ne peuvent toutefois être connus qu'indirectement par l'observation desefiets qu'il produitdans chaque espèce; ces effets dépendant, ainsi que je yiens de le dire, de la nature des organes qui les produisent; d'où l'on doit nécessairement attribuer ces différences a ces derniers : vu qu'on en a des preuves , et non à la nature même de l'Esprit , qui nous est complètement inconnue. C'est absolument, ainsi que je l'ai déjà dit au commence* ment de cet ouvrage, comme si l'on chargeait un très^habiie pianiste de jouer sur divers instruments de qualités différentes, surtout plus ou Qioins incomplets et diversement discords. Ne pouvant juger du mérite de cet artiste que par les effets qu'il produit , on serait disposé à croire qu'il y en a plusieurs de talents fort différents, dont les uns^ infiniment inférieurs aux autres, ne peuvent rien produire qui ait de la suite , et ne peuvent même faire entendre.que toujours le même son, si l'instrument n'est qu'un monocorde; et cependant ce sera partout le même artiste d'un talent supérieur qui paraîtra fort différentselon l'instrument dont il joue.
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Je dois répondre ici d'avance à une queslion qu'on peut faire à l'égard de ce que je viens de dire , sur les moyens de manifestation que l'Esprit peut avoir dans les diverses espèces animales ; celle de savoir s'il ne serait pas possible que l'Ame et l'Esprit ne fussent que la même chose , et que l'absence des facultés intellectuelles chez les Plantes ne soit simplement due qu'au manque d'organes par lesquels ces facultés se manifestent.
Cette question pourrait être résolue affirmativement s'il ne s'agissait que de TAmè des Végétaux, qui ne préside qu'aux fonctions de nutrition; mais comme ces mêmes fonctions existent également chez tous les animaux » et par conséquent aussi chez l'homme, il s'ensuit qu'il ne peut être admis, que les agents désignés sous les deux noms soient un seul et même Être , vu que par cela que TËsprit est capable d'éprouver des impressions sensitives , il aurait connaissance de tous les actes autpmatiques qui se passent dans le corps de l'animal ^ cet esprit présidant également k ses actes sous le nom d'Ame, ce qui n'a pas lieu; doù,il faut nécessairement conclure que ce sont deux Êtres différents et que l'Esprit seul est sensible. Si , dans certains cas de surexcitation, les organes automatiques, tels que les in-. testins, soumis a l'influence de l'Ame seule, deviennent sensibles et même fort douloureux, cet effet est dû aux communications existant entre les deux systèmes nerveux , dont Tun, ou le grand sympathique, est sous l'influence de l'Âme, et l'autre, ou le système cérébro-spinal i sous celle de TEsprit; communications asse;^ faibles pour ne fournir h l'Esprit que des incitations si légères, que dans létat ordinaire elles lui sont inappréciables.
Je dois faire remarquer, en outre, quil existe une diffé-rence remarquable, graduée, entre ces trois agents qui agis*, sent sur la matière; différence dépendant de leurs facultés.
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VArchée^ force invariablement inhérente à la matière brute, n'est qu'une simple puissance , ainsi que son nom rindique, qui ne peut produire que des effets mathématiquement déterminés par des lois immuables , d'où résultent diverses propriétés secondaires dépendant de la combinaison des propriétés primitives.
L'iime, d'une essence plus élevée que TÂrchée, mais non intelligente, a cependant le pouvoir de mettre la matière en œuvre , en l'organisant pour la disposer à pouvoir produire des phénomènes spéciau^L entièrement différents de ceux dusà l'Archée, ce qui .constitue de sa part déjà une espèce de création. Mais privée d'intelligence , elle ne peut pas se mettre en rapport avec le monde extérieur, et ne fait guère que disposer selon le besoin des substances introduites dans l'organisme, en dirigeant ces matériaux selon des principes qui lui sont rigoureusement imposés, et dont elle ne pent s'affranchir. C'est ainsi quesous son influence les organes se forment et exécutent leurs remarquables fonctions, sans jamais pouvoir produire que la même chose dans la même partie de l'organisme.
L'ESPRIT, plus élevé encore que Tàme, emploie les instruments formés par celle-ci , sans en produire lui-même aucun , mais agit comme puissance créatrice sur le monde extérieur, avec lequel il se met en relation par les sens, en agissant sur lui par sa Volonté ^ au moyen des organes capables de lui donner, k cet effet, le pouvoir nécessaire. C'est ainsi que, plus puissant encore que l'âme, il mettes objets extérieurs en œuvre, et crée y en dehors de l'individu, en les employant comme matière brute, une foule d'objets nouveaux de forme et d'action différentes , ayant sonvent la plus grande analogie avec les Êtres organisés , soit par leur structure, soit par leurs fonctions ; et cela au point que ceux désignés sous le nom de Mécaniques remplacent fK)uvent l'action volontaire des animaux , quoique la volonté, conséquence de l'intelligence, leur manque. Or ces produc-
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tions de l'Esprit ûé sont daes , ainsi que Je Viens de le dire , qu*k la mise en œuvre de matériaux, fournis tout faits par la faculté productrice de Tarchée et de Tàme, et même de l'esprit, capable de pouvoir servir k ces objets. Mais il n'appartient qu'a Dieu de créer de rien.
L'opinion que je viens d'émettre snr l'identité de TEsprit dans tous les Animaux , blessera peut-être , ainsi que je l'ai déjà dit, la susceptibilité de bien des personnes qui , se fondant sur le texte de l'Ancien Testament, croient que Tespèce humaine a été créée à Timage de la Divinité, d'où sa race est infiniment plus noble que celles des autres espèces animales. Horrible blasphème, où l'on ne s'aperçoit pas qu'on rabaisse , par cette orgueilleuse prétention , non-seulement l'Éternel-Dieu , k la misérable condition de Tune de ses plus minimes créatures, mais qu'on l'assimile mêmek la brute, vu l'immense analogie de formes et de facultés qui lie celle-ci à rbomme, qui n'est, au même titre que le plus imper-* ceptible ciron , qu'une faible créature dont l'existence est .due à la volonté du Très-Haut; l'homme n'étant qu'un simple atome dans cet immense univers, que par une seule pensée Dieu a tiré du néant , avec ses innombrables Astres auxquels sa main toute-puissante a tracé avec tant de rigueur, pour le temps et pour le lieu , les limites qu'ils ne pourront jamais dépasser dans les incommensurables or^ bites qu'ils parcourent dans l'espace.
Si Moïses a cru devoir, par cette orgueilleuse assertion » flatter l'amour-propre de son peuple grossier et barbare, pour l'engager k se rendre , par ses vertus , digne d'une aussi haute distinction , il n'appartient plus k des hommes civilisés , capables de concevoir l'infinie distance qui les sépare du maitre du monde, de croire k une aussi haute dignité , et ils n'ont qu'à se prosterner devant lui dans la poussière , dont ils ne sont que de minimes parcelles , pour rendre , dans une profonde humilité, hommage et gloire k la toute-puissance, à la sagesse et k la miséricordieuse bonté de leur Créateur,
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oa h'naïQmàUTi ra l'ame et de l'esprit.
Vner autre question de la plus haute importance, mais bien difficile k traiter, est celle de savoir si les trois agents qui animent la matière, créés par TÉternel , sont ^ jamais permanents , ou sujets à la destruction comme les corps qui en sont le siégé. Quant à YÀrchée , l'observation de tous les phénomènes de la Nature nous prouve qu'elle est éternelle; ses effets, tout en variant dans leurs formes, restant rigoureu* sèment les mêmes dans leurs principes ; depuis que l'univers existe 2 et malgré les modifications que la matière éprouve par ses combinaisons , dans la composition et la décomposition des corps.
Quant à Y Ame et à Y Esprit^ Tobservation ne nous fournit, dans l'état actuel des sciences , aucune preuve matérielle directe de leur permanence éternelle, ou comme on est couvenu de dire k leur égard , de leur Ibimortalité ; preuves que la Physiologie et la Psychologie , mieux étudiées dans leurs principes transcendants , pourront peut- êtl-e fournir un jour, mais qui , peu cultivées jusqu'k présent , ne nous enseignent presque rien sur les fonctions intellectuelles , et moins encore sur l'influence que TAme et l'Esprit ont , soit sur le sujet qu'ils animent, soit sur d'autres individus. Que savonsnous, par exemple, sur l'étendue de la sphère d'activité de ces deux agents de la vie, pour être en état d'apprécier jusqu'où peut aller leur influence ^ et savoir quels effets ils peuvent produire? Très-peu de chose sans doUte, sinon presque rien.
Or ces grandes questions de haute Physiologie et de Psychologie expérimentales ne pourront être traitées un jour que par des hommes qui, libres de tous préjugés et habiles
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dans l'art de rexpérimentation , auront fait une étude approfondie de ces sciences , en les tirant des mains des charlatans qui les exploitent dans un honteux intérêt pécuniaire, sons les noms de Magnétisme animal ou de Mesmérisme* Espérons toutefois que cette science , cultivée enfin par des savants probes, et capables d'apprécier h leur juste valeur les phénomènes que rexpérience peut faire connaître, sortira bientôt des ténèbres dans lesquelles elle est retenue, soit par^ ceux qui cherchent à en faire un moyen de tromper le public, soit par la crainte qu'ont les savants consciencieux de se voir confondus avec ces mêmes charlatans. C'est, je ii'en doute pas, de l'étude de ces phénomènes du mesmérisme que jaillira un jour la lumière qui éclairera la vraie religion. en faisant connaître les rapports qui peuvent exister entre TAme, l'Esprit et le Créateur.
Mais quoi qu'il en soit de l'état actuel de la Physiologie et de la Psychologie, sciences encore bien arriérées sous le rapport de la connaissance des phénomènes dans lesquels l'Ame et l'Esprit peuvent se manifester h nos sens, nous pouvons cependant arriver, par diverses inductions, à prouver que réellement ces deux agents sont, comme l'Archée, également éternels. En effet, déjk la simple analogie avec cette dernière indique qu'ils doivent , comme elle , être ^ jamais permanents ; et cette probabilité devient encore plus grande par cela que tious reconnaissons leur existence par leurs effets, tandis que nous n'avons aucune preuve de leur destruction. Nous voyons bien périr et se décomposer les corps qu'ils ont animés , et dont ils sont par Ik obligés de se séparer, mais rien né nous montre qù*eux-mêmes périssent ; et comme , en bonne logique, on ne doit croire que ce dont on a des preuves ; rien ne nous autorise à admettre que l'Ame et l'Esprit cessent d'exister avec l'individualité du corps qu'ils ont vivifié, et qui se décompose sous nos yeux. J'en Bppelleral en outre, h ce sujet, au sentiment instinctif que le Gréalteur a mis dans l'intelligence de tous les
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hommes , par lequel , même ceux les moins capables par leur état de complète incivilisation , de concevoir ce que c'est qu*un Être métaphysique, croient qu*au moment de la mort d'une personne son corps seul périt , tandis que TEsprit qui l'anime persiste après, pour aller occuper des lieux où il jouira, selon ses mérites , d'une félicité plus ou moins grande , ^ laquelle l'Être suprême le destine. Mais nous trouvons des preuves plus grandes dans les attributs mêmes de la Divinité; attributs qui nous obligent y pour être conséquents, de croire avec la plus fervente foi à l'immortalité de Y Âme , et plus particulièrement à celle de Y Esprit.
En effet, les preuves si nombreuses que nous avons de l'existence de la toute-puissance, de la sublime sagesse et de l'ineffable bonté de l'Être Suprême , nous donnent, ainsi
QUE JE l'ai déjà fait VOIR PLUS HAUT, LA CERTITUDE DE SON IMMUABLE JUSTICE ET DE SA MISÉRICORDE. Or UOUS avOUS de
si nombreuxexemples de personnes qui, nées dans les souffrances et le malheur où elles ont toujours vécu jusqu'à leur mort, n'ont jainais pu avoir commis la moindre faute par laquelle elles auraient ptf avoir mérité un châtiment quelconque, et moins encore les affreux tourments qu'elles ont constamment endurés. Or, par cela seul que ces faits sont contraires aux dogmes de la justice , de l'indicible bonté et de la miséricorde divine , IL EST NÉCESSAIREMENT VRAI QUE L'ESPRIT SURVIT AU CORPS, pour trouver
DANS LA BÉATITUDE ÉTERNELLE , AU SEIN DE SON CRÉATEUR, UN DÉDOMMAGEMENT AUX MALHEURS DONT LE HASARD l'a AC- CABLÉ DANS CE MONDE.
Cette même justice immuable du Très-Haut nous donne en outre lacertitude que les hommes, dont toute l'existence dans êe monde n'a souvent été qu'une série de fautes et de crimes , doivent au moins en rendre compte après leur mort devant Dieu, leur juge suprême, à qui rien ne saurait rester caché dans ce monde; certitude d'où ressort également la VÉRITÉ DU DOGME DE L'IMMORTALITÉ DE L'ESPRIT.
Eufin si, par Teffet de la mort, il y a, ainsi qu'on doit l'admettre, simplement séparation des principes canstitutifs de rËtre vivant, l'un matériel et les autres spirituels, sans destruction d'aucuns, le Corps ^ devenu indépendant de Y Ame qui contre-balangait les propriétés de la matière en empêchant celle-ci de se combiner autrement, se trouve simplement abandonné aux effets physiques de ces mêmes propriétés ; d'où résulte sa décomposition, mais jamais sa destruction comme matière. Mais VAme et YEsprit, qui né sont évidemment pas matériels , ne peuvent pas se décom^ poser en se séparant du corps ; vu qu'ils ne sont point formés de divers éléments qui puissent entrer en d'autres combinaisons : ce que d'ailleurs personne n'a jamais pensé ; et ce ne serait, du reste, que par une siinple hypothèse bien gratuite , qu'en admettant sans nécessité cette opinion qui n'offre pas la plus faible probabilité; tandis que les phénomènes observables qui se rapportent à ce grand événement de la vie viennent , au contraire, b l'appui de la croyance que Y Ame et Y Esprit ne périssent point.
En effet, si par une cause quelconque , telle que l'absence de nourriture trop longtemps prolongée , les fonctions assimilatrices sont entravées ou suspendues , c'est la partie matérielle du corps qui en souffre en perdant ses facultés fonctionnelles; et que ne pouvant à la fin plus remplir les conditions voulues pour que son union avec Y Ame puisse avoir lieu , ces deux principes se séparent et déterminent par là aussi la séparation de l'Esprit ; et il en est de même pour toute autre fonction vitale essentielle.
Dans la syncope et la mort apparente , l'action de Y Ame et de YEsprii sur le corps est simplement très-affaiblie ou suspendue par une entrave quelconque ; suspension qui , trop prolongée, laisse pendant ce laps de temps ce dernier sous rittfluence exclusive des propriétés physiques de la matière qui déterminant sa décomposition le mettent hors iYéi^i de pouvoir être rerois en activité par les deux agents
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vivifiants, et leur séparation s'effectue à ta fiu dëfiDÎtivement. Or tout, dans ces divers cas , montre la destruction organique du Corps seul , mais non l'anéantissement de VAtm ei de V Esprit.
Si la Foi en l'Être Sufrémb et en ses sublimes perfbc* TiONs constitue le premier principe, le principe fondà-^
MENTAL DE TOUTE RELIGION, LA CROYANCE À L*IMMORTALITÉ
i^E l'Esprit ET DE l'Ame forme le second, tout aussi essentiel au bonheur des hommes, en leur donnant la certitude fon* dée sur l'infinie Miséricorde et l'immuable Justice de PÉternel, que s'ils souffrent dans ce monde des peines non méritées, ils en trouveront dans la vie future le dédommagement dans un bonheur perpétuel désigné spécialement sous le nom de Béatitude; bonheur qui doit être sans retour, par cela que l'homme étant affranchi de ses passions mondaines ne peut plus pécher contre la Divinité dans le sens que nous attachons i ce mot. •
Quant à la question de savoir de quelle nature peut être cette félicité éternelle de l'Esprit après avoir quitté sa dépouille mortelle, on conçoit qu'il est entièrement impossible de pouvoir se la représenter pour en donner une idée k d'autres, vu qu'on ne pourrait que l'assimiler aux jouissances physiques de ce monde , ainsi que le font en effet eertaines sectes religieuses, et entre autres les Mahométans; jouissances qui n'existant que pour les organes qui en sont le siège , disparaissent nécessairement avec eux; d'oàil est impossibled'en faire eoncevoird'autres. Ce serait comme si l'on voulait faire comprendre k un aveugle de naissance le charme qu'on éprouve par les effets de lumière, les beaux sites on par l'éclat et l'harmonie des couleurs; comme si l'on cherchait à faire concevoir k un sourd-né les jouissances que nous trouvons dans la musique; toutes jouissanees délicieuses pour lesquelles ces infortunés n'ont point reçu de séné.
Or comme les facultés sensitives dont je viens de parler,
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ainsi qae les autres qui nous permettent de jouir sous plusieurs rapports des propriétés des objets matériels qui nous entourent, dépendent des organes du corps et disparaissent au moment de la mort, il ne peut pas y avoir de doute que les jouissances, ou bien les peines que notre Esprit peut éprouver après notre trépas, ne sauraient être assimilées aux satisfactions et aux souffrances de notre vie terrestre, si toutefois elles ne sont pas purement mentales; encore celles-ci se rattachent-elles ici-bas toujours plus ou moins à des ob^ jets physiques qui n'existent plus alors ; d'où il résulte que même le bonheur mroral de la béatitude éternelle ne saurait élre semblable à celui que nous éprouvons dans ce monde. Il ne reste de là plus que l'hypothèse, et c'est à celle-ci que je m'arrête pour moi, en laissant k tout le monde la liberté d'y croire ou de la rejeter, que notre Esprit acquiert, en
SE séparant du corps , DES FACULTÉS PAR LESQUELLES IL DEVIENT APTE ÀPERGEVOm DES JOUISSANCES d'uNE TOUT AUTRE RATURE QUE CELLE QUE NOUS AVONS PAR NOS SENS ACTUELS , FACULTÉS QUI LE RENDENT GAPARLE d'ÉPROUVER UN BONHEUR
ÉTEBNEL QUE LA JUSTICE DU Très-Haut graduc suivaut le mérite des vertus des hommes dans ce monde.
Si j'avais k faire comprendre ma croyance h ce sujet par une comparaison, je reviendrais k dire que, c'est absolument comme si étant tous aveugles de naissance, notre Esprit acquérait, au moment de notre mort , des yeux par lesquels il serait tout à coup capable d'admirer non-seulement les effets éclatants de la lumière et de l'harmonie des couleurs, mais infiniment mieux encore de jouir de l'indicible bonheur de contempler Dieu même, le bienfaiteur de l'univers; et c'est en effet en cela sans doUte que doit consister la félicité éternelle.
Comme il n'existe qu'un seul Dieu , et qu'une seule vérité en toute chose, il ne peut y avoir aussi qu'une seule doctrine religieuse, et de là qu'un seul culte digne d'être rendu au Créateurr Or cette Beligion naturelle conformea la raison , ne
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doit être fondée, d'après ce que nous ayons vu, que sur les deux dogmes fondamentaux démontrés plus haut, ceux de la croyance en un Être Suprême et de l'immortalité de l'Esprit; croyance qui se retrouve en effet, ainsi que je l'ai déjà dit, instinctivement cbeztous les peuples, même les moins civilisés.
Cette double base sur laquelle repose la religion natu* relie est aussi tout ce qu'il faut pour rendre à Dieu l'hommage qui lui est exclusivement dû, ainsi que pour le seul culte qui puisse lui être agréable : toute croyance, ou simplem^t tout acte extérieur du culte ne devant être , au fond , que la conséquence rigoureuse de ces principes fondamentaux, ou n'être que de simples accessoires, généralement inutiles k toute espèce de résultats pour la morale et les devoirs k remplir, soit envers Diei^ soit envers le prochain, soit enfiD envers soi-n^ême.
En effet, de la seule croyance k l'existence de l'Être Suprême créateui*, ressortent naturellement , ainsi qu'on Ta déjk vu plus haut, comme conséquence immédiate , celles de son éternité, de sa toute-puissance, de sa toute-science, de sa sagesse infinie et de son ineffable bonté ; et de celles-ci ressortent les princi[>es de sa parfaite justice et de sa miséricorde envers ceux qui ont pu manquer à leurs devoirs envers lui : mais qui lui en demandent le sincère pardon avec le regret assez fort pour ne plus retomber dans la même faute. Enfin c'est de tous ces attributs de la Divinité que naît naturellement envers Dieu le sentiment d'amour et du dévouement le plus parfait, de la part de ceux qui ont reconnu ces vérités fondamentales de toute doctrine religieuse.
Quant aux différences qui peuvent exister sans inconvénient entre les diverses croyances religieuses , elles ne doivent porter que sur de simples accessoires, au fond sans importance; mais malheureusement beaucoup de personnes de tous les cultes, et surtout les fanatiques et les hypocrites, considérant ces objets accessoires comme essentiels , attachent plus d'importance a la partie purement cérémoniale ou de
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simple discipline, qu*aux véritables principes fondamentaux qu'elles négligent assez généralement, et ne suivent d'ordinaire que fort peu , les prescriptions de morale et de probité que les. véritables dogmes commandent. C'est ainsi qu'on voit une foule de personnes s*adonner k la prière avec l'apparence d'une ferveur qu'on croit ne pouvoir trouver que chez les personnes les plus éminemment pieuses et vertueuses , tandis qu'immédiatement avant ou après , elles se permettent toutes espèces d'actes évidemment contraires h la volonté divine ; pensant avoir tout arrangé avec le ciel par le peu de paroles qu'elles ont prononcées, ou par quelques gestes qu'elles ont faits, même sans y avoir attaché la moindre attention.
Or, comme les principes fondamentaux dont j'ai parlé ^e trouvent dans les croyances religieuses de tous les peuples, les personnes sincèrement pieuses, quel que soit le degré de leur civilisation, rendant hommage à la Divinité, suivant le culte qu'elles professent, doivent en conséquence être toutes également agréables a l'Être Suprême ; ces hommages remontant toujours jusqu'à lui. Ces hommages doivent être d'autant plus conformes h la volonté de Dieu qu'ils sont plus purs et plus exempts d'actes ou de sentiments contraires h la charité envers les autres hommes qui tous sont k égal titre, les enfants de ce même Père céleste , et de là également dignes de sa bonté et de sa miséricorde. Aussi personne ne peut-il se prévaloir d'un droit quelconque à sa bienveillance spéciale, quand même on réunirait toutes les vertus; le plus parfait des hommes ne remplissant par ses actes de vertu qu'un simple devoir, pour lequel on ne peut , sans un reprochable orgueil, réclamer la moindre rémunération.
Cette croyance erronée à un droit acquis a une récompense de l'Éternel , eèt d'ailleurs blâmée par tous les Philosophes et les Moralistes, et surtout par Jésus-Christ qui Ta relevée dans sa parabole du Pharisien. (Évangile de .mnt^ Luc, XVm,vmeHO.)
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Or ce sont, ainsi que je l'ai déjà dit, ces principes, bases de toutes les religions , qui doivent constituer exclusivement celle de la Religion naturelle ou rationnelle ; tous les autres dogmes, même les plus simples actes du culte à rendre k rÊtre Suprême, n'en devant être que les conséquences qui s'en déduisent par la logique la plus rigoureuse, sans pouvoir jamais devenir par eux-mêmes des articles de foi ; et leur importance dans la, doctrine ou le cult^doit, de là, pouvoir toujours être discutée pour savoir s'il est convenable de les admettre ou non , selon les preuves que la raison peut fournir de leur vérité. C est ainsi que tout principe qui ne
RESSORT PAS NATURELLEMENT DES ATTRIRUTS ESSENTIELS DE
LA Divinité doit être rejeté gomme radicalement faux, quand même on le présenterait sous le nom captieux de mystère . titre sous lequel on cherche partout à faire accepter xme foule de croyances superstitieuses ; se croyant être par la dispensé de Jes appuyer autrement qu'en ajoutant que , bien qu'on ne saurait concevoir ni la justesse ni la possibilité du fait , on doit y croire sans examen. Mystères qui ne sont en réalité que les Antres ténébreux où va se cacher 1-ignorance poursuivie par la raison ; car en bonne logique, en toute philosophie franche et morale , on ne peut admettre de semblables moyens , tout devant être susceptible de démonstration. Aussi tout principe ou toute croyance qui ne peut être appuyé de preuves, et qu'on veut faire passer ainsi sous le titre de Mystère , ne saurait jamais être présenté à personne comme devant servir de règle de conduite, vu qu'on ne peut pas se conformer à des prescriptions qu'on ne connaît pas ou qui répugnent à la raison.
Les deux croyances fondamentales , celles à l'existence d'un Être Suprême et à l'immortalité de l'Esprit, ont toutefois pris différentes (ormes, selon qu on les a envisagées. Comme il est impossible de se faire une idée juste d'un objet inconnu quelconque sans le comparer a quelque chose de connu, ce qu'on appelle se figurer cet objet , et qu'on a déjà de la
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peine k concevoir l'existence des Êtres métaphysiques , tels que Dieu et F Ame, il est naturel que non-seulement les peuples sauvages , mais encore ceux arrivés même à des degrés très-élevés de civilisation, doivent se les représenter sous des formes qui semblent devoir approcher le plus de la vérité. C est ainsi que d'ordinaire on se figure TËsprit et TAme de Tbomme , et même Dieu , sous Timage d'un Être humain , la plus noble de toutes. Quant à TAme et k TEsprit, il est assez naturel qu*on se les représente sous la forme des objets qu'ils animent, devant être, en quelque sorte , considérés comme moulés dans leur corps, quoiqu'il soit trèspossible que l'uQ et Tautre, mais surtout le second, n'aient que leur centre d'activité dans les corps organisés ; absolument comme le musicien n'est pas dans le piano sur lequel il manifeste son talent. C'est par cette condition qu'on peqt expliquer comment . des Êtres organisés vivants, peuvent avoir de l'influence l'un sur Tautre à des distances plus ou moins grandes, ainsi qu'on le prelend. Cette manière de se représenter les Êtres métaphysiques devient au contraire tout à fait absurde à l'égard de la Divinité, a laquelle, on ne saurait assigner aucune forme autrement que par fictions, telle que celle d'une figure humaine, ainsi qu'on le fait généralement, comme étant également la plus convenable; et dans ce cas, celle d'un Homme convient seule, vu que dans toutes les langues le nom de l'Eternel est masculin ; en même temps qu'on doit le représenter sous les traits d'un vieillard, pour exprimer sous cette figure la plus vénérable l'idée d'éternité, de sagesse et de loutescience , ses principaux attributs. Mais cette image a ceci de malheureux que , représentant plus particulièrement un simple mortel , non-seulement les personnes peu capables de s'élever à l'idée qu'on doit se faire de la Divinité , mais encore un nombre d'autres, d'une intelligence bien cultivée, s'habituent tellement k cette fiction que , la prenant pour la réalité, elles ne voient plus dans l]Éternel qu'un homme d'une
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grande puissance , dont la parfaite bonté va jusqu'à la fai-^ blesse , et qui peut de là se laisser fléchir, non-seulement par l'expression d'un repentir sincère des fautes qu'on a commises^ mais même par des prières simplement récitées en nombre plus ou moins considérable , sans qu'il soit nécessaire que k cùBur et V esprit y prennent la moindre part.
La vérité de ce que j- avance ici , avouée par le plus grand nombre de personnes , est d'ailleurs prouvée par ce fait qu'on croit qu'il suffit de dire ainsi des prières apprises par coeur, qu'on débite avec une telle rapidité qu'il est impossible quon ait le temps de réfléchir le moins du monde à ce qu'on dit^ et pas même d'y penser, afin de se débarrasser le plus promptement de la peine quon s'est imposée.
Ce que je dis ici pourrait paraître une exagération , si tout le monde ne le savait parfaitement. Or cela serait encore excusable de h part de ceux dont Tintelligence bornée ou le manque de connaissance ne permet pas d'apprécier la valeur que de telles prières peuvent avoir auprès de rËtre Suprême; niais on a lieu d'être plus qu*ëtonné de voir que des hommes chargés de diriger leurs semblables dans la voie de la vertu , ne blâment non-seulement pas ce culte hypocrite, mais le recommandent même , ainsi qu'une foule d'autres gestes et manœuvres, en assurant que ces pratiques purement mécaniques ont une telle valeur auprès de TEternel, qu'on obtient sûrement par Ih des indulgences, et même la complète rémission des péchés , dont on reçoit l'absolution. Or c'est en cela qu'on veut faire consister essentiellement le culte qu'on doit au Dieu éternel, le bienfaiteur de toute créature.
Est-il étonnant alors qu'avec de tels principes, un nombre malheureusement considérable d-'hommes, déjà faibles dans leur foi, voyant toute la vanité de ces cultes purement matériels qu'on leur recommande de rendre à la Divinité, refusent de croire k leur efficacité, et rompant par là avec la société religieuse h laquelle ils appartiennent parleur famille, repous*
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sent tout, le bien comme le mal , le vrai comme le faux , pour finir souvent par ne plus croire même à Dieu et à l'immortalité de TEsprit qui les anime, bases de toute religion et de toute morale; tandis que, présentés sous un autre point de vue, ces principes fondamentaux qui n'ont rien de choquant pour personne, étant reconnus naturels et vrais, conduiraient ces mêmes hommes , par des raisonnements faciles dus au libre examen qu'ils en feraient, et des conséquences évidentes qui en découlent , à l'amour pour la Divinité , et , par la , a trouver leur bonheur dans la pratique du bien.
REMARQUES SUR LA THÉOGONIE ET LA COSMOGONIE DES ANCIENS
Cette fiction, trop facilement acceptée comme une yérité, que Dieu n*est qu'un homme très-puissant, auquel on sup* pose même divers défauts , tels que la faiblesse , la colère et même la vengeance , est tellement entraînante pour ta faible intelligence de la plupart des hommes , que nous trouvons cette croyance, non-seulement aujourd'hui chez tous les peuples sauvages , mais encore dans toutes les religions des nations les plus civilisées. En remontant dans l'histoire , nous la voyons même être la base des croyances religieuses des peuples anciens, et, jusqu'à un certain point, de celle des Philosophes de l'Antiquité, du reste si haut placés par l'éminence de leur intelligence. Mais c'est surtout dans la doctrine mosaïque qu'on trouve, comme on le verra plus loin , cette idée que Dieu est un Être bon jusqu'à la plus grande faiblesse , en même temps qu'il y est représenté comme capable des actes de la plus révoltante cruauté; opinion exprimée presqu'k chaque page de l'Ancien Testament , dans des termes faits pour soulever la plus vive indignation.
Cette fiction étant partout acceptée comme une vérité fondamentale des diverses religions des peuples anciens , forme assez généralement la base de la Théogonie de ces derniers , et, par suite , celle de toutes ces histoires fabuleuses qui constituent ce que nous appelons la Mythologie. A travers toutes ces légendes ou mythes, on voit toutefois luire la vérité comme une lumière dont l'éclat ne saurait rester inaperçu à ceux qui la cherchent.
En lisant les ouvrages des anciens Philosophes , où ils ont exposé leurs doctrines religieuses , on voit que tous ^ à Tex^
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ception de quelques Sophistes , ont parfaitement compris qu'il existait une Intelligence suprême qui régit l'univers ; mais malgré les efforts qu*ils ont faits pour en connaître l'essence , ils n'ont jamais pu arriver qu*^ de simples hypo-* thèses plus ou moins ingénieuses, en s*arrêtant toujours , soit à des comparaisons, soit k la fiction dont je viens de parler, de considérer la Divinité comme un Être ayant la plus grande analogie avec les hommes, mais tout-puissant, et devant, en conséquence à Tinstar de Tespèce humaine, avoir eu un commencement; d'où les diverses opinions des anciens Philosophes sur l'origine même de Dieu ou leur Théogonie , qui constitue la base de la Mythologie , devenue plus tard si compliquée par les inventions des Poètes ; inventions qui ont facilement passé pour des faits réels, auxquels, sinon les savants, du moins le peuple, ajoutait foi.
En effet, si la Mythologie nous parait aujourd'hui un recueil d'histoires chimériques, absurdes dans leurs détails et de la dernière immoralité, c'est qu'ayant d'abord été écrite dans des termes généraux et nécessairement vagues, par ceux qui, les premiers, ont conçu l'idée d'une Théogonie et d'une Cosmogonie , dont ils n'ont pas pu concevoir parfaitement les véritables principes, k jamais insaisissables poMt la première de ces sciences, elle fut plus tard altérée par les innoih- ^ brables fictions qu'on y a mêlées. L'existence de la Divinité ne nous étant révélée que par les résultats de son action que nous sommes k même d'apprécier, mais nullement par les caractères de son essence , on n'a, en tout temps , pu faire k l'égard de cette dernière que d'inutiles hypothèses, qui, quelles qu'elles fussent, n'ont jamais exprimé au fond que la même idée, c'est-k-dire celle d'/nf^Kigenc^, à' Omniscience ^ de Toute-puissance f A' Éternité et d^Lnmatérialité; qualités qui constituent en effet les attributs dé la Divinité, qu'on s'est figurée sous la forme de différents objets , auxquels on a cru reconnaître, sous ces divers rapports , quelque analogie avec la puissance créatrice. Mais reconnaissant la vanité de toutes
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ces hypothèses, déjà Moïses, le plus ancien histoi'ieti et théo-* sophe connu ^ se dégageant de toutes ces questions , admit purement et simplement Texislence d*un Créateur Toutpuissant et Éternel, sans chercher k expliquer quelles pouvaient être son essence et son origine.
Chez les Païens, la théogonie égyptienne est bien une des plus anciennement connues , mais elle parait toutefois n'avoir été qu'une modification de celle des anciens Indiens et des Éthiopiens, peuples qui ont apporté leur civilisation aux Égyptiens, et avec elle leurs principesthéologiques; principes que ceux-ci ont transmisa leur tour aux Grecs, qui nous les ont fait connaître par leurs écrits , après y avoir toutefois fait d'innombrables changements et additions ; au point que, d'abord toute simple et fort ingénieuse dans les temps les plus anciens, la théologie est devenue k la fin , et surtout par les images poétiques , un mélange d'histoires plus absurdes les unes que les autres, dans lesquelles on ne trouve plus queçk et la quelques traces des véritables principes sur lesquels elle repose; où le plus souvent la même histoire est présentée sous plusieurs formes qui n'ont presque aucune analogie entre elles.
Mais quelle qu'ait été l'idée que les anciens Philosophes se soient formée de la nature et de l'origine de la Divinité , il est certain qu'il existait dans tous les pays, et spécialement en Egypte et en Grèce, véritablement deux cultes. L'un public, pour le peuple; où , pour être compris, les prêtres furent obligés d'avoir recours, soit k des comparaisons souvent peu naturelles , soit k des images [qui les ont conduits au style figuré , et de Ik k la fable ,.que les poètes ont ensuite chargée outre mesure dans leurs poèmes , ainsi que cela a encore lieu aujourd'hui dans la poésie, où Ton se plaît, à leur exemple, k tout personnifier. C'est ainsi que déjà dans les temps les plus reculés de l'histoire, les poêles ont créé, suivant leur fantaisie , dans leur ardente imagination , celle foule de divinités subalternes dont les histoires supposées,
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OU Mythes, constituent ce que nous appelons la Mythologie ou Théogonie des Païens, plus justement nommée la Fable -, le tout formant une immense théologie où ces divinités de tous degrés, depuis le puissant Jupiter jusqu'aux plus petites Nymphes des fontaines ou aux Hamadryades, qui n'animaient chacune qu'un seul arbre, recevaient suivant les circonstances des cultes différents.
Quant à Tautre culte, il consistait dans les hommages qu'on rendait dans le sanctuaire des temples , sous le nom de Mystères, au vrai Dieu créateur; culte plus philosophique et plus élevé , ayant déjk la plus grande analogie avec les croyances théologiques des temps modernes , mais enseigné uniquement aux personnes que leur éducation rendait capables de le comprendre, et qu'on nommait de Ik les Initiés.
Ce second culte, professé dans l'intérieur des temples, nous est connu par les doctrines de plusieurs Philosophes , qui y furent admis, ainsi que nous le verrons plus loin. - Quant à la CosmoGomE , science plus positive , en grande partie fondée aujourd'hui sur l'observation directe pour ce qui concerne le globe terrestre, ainsi que sur des analogies plus ou moins probables avec celui-ci pour les autres astres, il est naturel que les Anciens , privés des moyens de sonder et de mesurer l'immensité de l'espace, n'ont pu établir à ce sujet que de simples conjectures, le plus souvent basées uniquement sur des apparences d'ordinaire trompeuses, et fort souvent en contradiction évidente avec des faits reconnus vrais ou admis comme tels. Par l'effet de ces faits contradictoires les Philosophes sont arrivés k ne plus concevoir l'ensemble de leurs propres systèmes, et se sont vus forcés d'en établir de plus singuliers encore sur des échafaudages d'idées abstraites , présentées sous des formes figurées , formes qui les ont souvent conduits k remplacer les faits par de simples images , qui , prenant bientôt la place des choses qu'elles ne faisaient que représenter, les ont jetés dans les théories les plus extravagantes.
Si cependant on tâche de remonter, autant que cela est aujourd'hui possible, par le moyen de documents originaux, aux idées émises sur lés deux sciences dont il est question, sciences qui n'en formaient alors qu'une seule, et même une simple branche de la science universelle ou Philosophie ^ nous trouvons que dès les temps les plus reculés, les peuples ont partout admis deux Causes primitives , auxquelles tout l'univers doit son existence : la Matière , comme principe passifs et une Intelligence toute-puissante, comme principe actif qui a tout mis en action pour en former tous les Êtres qui existent.
Mais quoique la Théogonie des anciens païens soit, du reste, fort obscure, surtout par l'addition des récits fabuleux et fantastiques des poètes , on peut cependant, en la débarrassant de toutcequi tient k la poésie et aux allégories, la réduire àses principes, et par Ik k un système non-seulement très-simple , mais encore fort raisonnable, et je dis plus, fort savant et ingénieux. Ce système tout erroné qu'il est , prouve toutefois la haute intelligence de ceux qui l'ont imaginé, en pénétrant sinon dans le secret de la nature, ce qui était alors plus impossible qu'aujourd'hui ; mais comme ayant du moins compris les principes fondamentaux des causes premières qu'ils ont cherché k expliquer par des forces matérielles, en s'exprimant, suivant leur usage, en style allégorique. C'est de ces allégories que sont nées ensuite ces histoires merveilleuses et extravagantes qui constituent la Mythologie , qu'on prend k tort pour leur véritable Théogonie ; tandis qu'elle n'en est que la bizarre image, ainsi que l'a déjk fait remarquer Plutarque (1), en disant que ceux qui prendraient ces récits k la lettre mériteraient qu'on les traitât avec le dernier mépris ; des Divinités immortelles ne pouvant être traitées d'une manière, aussi indigne ; et il ajoute qu'on ne doit y voir que l'ensemble, et che^ cher k reconnaître la vérité morale qui y est cachée; vu qu'an fond toute cette théogonie des Égyptiens, ainsi que leurs
(1) De Isis et Osiris, 358. E.
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cérémonies, sont fondées sur des princrpes de morale et d'utilité; ou bien sur des faits historiques. En effet, on rotrouYe partout , ainsi que je viens de le dire , dans ces mythes des anciens peuples, Tidée fondamentale d'nne Matière pri-mitive passive à Tétat de chaos , dont l'univers entier a été formé par la toute* puissance d'une Inieiligenee créatrice, seule active, formellement appelée Dieiu par les Prêtres.
Ces diverses théogonies varient simplement sur l'origine , l'essence et les attributs de oes deux Éthes primitifs , ainsi que sur la part que ehaeun a prise \k la créati<m du monde jusque dans ses plus minutieux détails. Principes absolument les mém^s que ceux reconnus par les Juifs , dont la croyance est évidemment copiée sur celles des Chaldéens et des Égyptiens, et dont notre doctrine religieuse n'est, comme on sait, qn'un simple perfectionnement; doctrine elle-roéme encore surchargée de nombreux mythes, que les cbrélîms admettent a l'instar des païens , comme des faits d'une vérité dont il n'est pas permis de douter sans manquer k la foi , la première vertu théologale.
i'ai dit plna kaiit que , malgré la oompHeation de toutes oes tMogOfûea des anciens, et les diCMrents calles publics qae les peupkiB rendaient aw înnombrsdiles Divinités de tous ran^s , les Prêtres et les véritables Philosophes , c'est-à-dire les hommes hairt plaeés par leur éducation et lenr esprit, n'ont oependant^maîs admis dansFenseignement de Tintérieur des temples qu'mi seul véritable Pieu, auqu^ ils ont, il est Yraî, doimé difiércnts noms ^ selon tes langues et les pays. Or c'est en partie de ces noms auxquels te peuple a ensuite souvent attadié l'idée d^Étres différents, animés des mêmes passions fne le vulgaire des hommes, qu'est en grande partie née cette extréiDe complication de oes théogonies et les Mythes si bizarres dé la fable» que les Poètes ont ensuite tost à fait embrouillés par leurs ôctioDs.
Les ancîsBS Phileeepèes, partant du principe , au fond trèsHMÔsonBable et vriî, qnfOnê se forme rien de rien, onr
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cru devoir même y comprendre la Divinité, et n'ont ainsi admis en principe fondamental que Y Éternité de la matière dont tout est formé. Mais ils conçurent cependant que la matière ne pouvait rien par elle-même, et qu'il fallait nécessairement qu'il y eût en outre une Puissance intellectuelle qui la combinât et la modifiât dans sa forme, pour produire les Êtres innombrables qui se manifestent à nos sens. Or, comme cela était en contradiction évidente avec le principe de l'éternité de la matière, posé comme seule base, ils cherchèrent des moyens de concilier ces deux faits. Cette Intelligence active ne pouvait pas faire partie de la matière admise comme passive , et devait , en conséquence , être placée en dehors d'elle en constituant un Être particulier; ils ont essayé de trouver un moyen de faire voir qu'il serait toutefois possible que cette même Intelligence active pût naître ellemême de la matière.
§ L Théogonie des Chaldéms.
La plus ancienne pbilosophie, celle des Ghâldéens, qui remonte au delà de Moïses, renferme déjà, dans le peu qui en est arrivé jusqu'à nous , les principes fondamentaux de toutes les Théogonies et Cosmogonies qu'on a imaginées depuis ; c'est-k-dire l'admission comme base de tout, de l'existence d'une MATIÈRE PRIMITIVE à l'état de chaos, et celle d'une Intelligence Suprême qui a mis cette matière en action pour en former tout l'univers ; intelligence que, dans leur vive imagination, ils comparèrent à une Lumière^ et à laquelle ils en donnèrent même le nom par analogie, la désignant sous les dénominations de Lumière par excellence , de Lumière incréée, de Splendeur éternelle, de Feu principe et de Feu intelligent, en y attachant les attributs qu'on admet encore aujourd'hui dans Tëtrë Suprême ; c'est-à-dire ceux d'éternité^ de toute-puissance^ de bonté infinie^ de sublime sagesse et surtout de cause première de tout ce qui est^ ayant créé le monde
par la sirapl(3 puissance de sa volonté et le gouvernant par ses lois (1). Yoilb, comme on voit, le système de théologie et de cosmogonie tel qu'on Fadmet généralement encore aujourd'hui , sans avoir rien changé de fondamental , si ce n*est d'avoir remplacé Timage du feu ou de la lumière, sous laquelle les Chaldéens se représentèrent la Divinité, par l'idée d'un Esprit immatériel; ce qui revient k peu près au même. Cette idée d'esprit n'est en effet qu'une abstraction , ce nom ne désignant qu'un objet que nous ne pouvons pas concevoir, et par lequel nous exprimons précisément que l'essence de la Divinité est au-dessus de notre entendement; tandis que les Chaldéens se représentaient du moins cet Être tout-puissant sous Taspect de l'objet sensible auquel rien ne résiste , en même temps qu'il approche le plus de l'immatérialité ; c'està-dire sous celui de la lumière ou de la chaleur, principes desquels nait en effet tout le bien dont jouissent les hommes et toutes les autres créatures.
Les anciens ne connaissant pas le véritable système du monde, crurent, d'après l'apparence, que le globe terrestre était la partie principale de l'univers, pour laquelle toutes les autres étaient faites ; qu'en cette qualité il occupait le centre de l'univers, et que dans l'immensité de l'espace qui l'entoure se trouvaient successivement VAir, laXtinc, leSoldl^ Vénus^ Mercure, Mars, Jupiter, Saturne y tous astres errants; et qu'au-dessus d'eux étaient les Étoiles fixes, qui tournent avec tout le ciel en vingt-quatre heures autour de la terre, en restant d ailleurs dans les mêmes rapports entre eux (2). Mais, que dans l'origine des temps, tout ce qui constitue aujourd'hui l'univers formait, ainsi que je viens de le dire, suivant l'opinion des Philosophes chaldéens^ un immense Chaos qui, ayant été mis en activité, a fini par former non-seulement le globe terrestre, mais encore les astres et tout ce que l'espace
(t) Diod. Sic, I. 2.
"2) Lettre d*Aristotéles à Alexandre , chap. II.
enserre. C'est-à-dire que la matière proprement dite coûsti^ tuait tout ce qui est appréciable au sens du toucber, et autour une lumière et un eu ; semblables à ceux qui frappent égale^ ment nos sens, et desquels découlent directement les bien-^ faits dont le monde est gratifié. Mais comme il leur parât évident que le bien et le mal qu*ils voyaient régner alternativement partout autour d'eux, ne pouvaient ressortir delà même cause, ils crurent devoir admettre» pour se rendra compte de cet antagonisme, encore un autre Être supérieur, en opposition perpétuelle d'action avec cette lumière bien« faitrice , et trouvèrent ce Génie du mai naturellement dans les Ténèbres , qui partagent avec la lumière Tempire du monde, en produisant partout les effets contraires. Quoique cette idée soit, comine on voit, complètement vide de sens et passablement sopbi^tique, les ténèbres n'étant rien par elles-mêmes, mais sim^^lement Tabsence de la lumière, il en découla toutefois pour les Cbaldéens et autres peuples orieu" taux , une foule d'autres opinions tout aussi erronées, qui amenèrent par l'abus de& conséquences hypothétiques toute la théogonie si vaste des païens.
Ces deux puissances antagonistes se trouvèrent naturellement représentées par les» deux astres les plus apparents du firmament» le Soleil et la Xune, dont l'un est exi effet la source d'où jaillissent ces Ilots de lumière et de chaleur qui \ivifient tout, et dont l'autre accompagne les ténèb^s qui succèdent k la lumière du soleil, lorsque cet astre disparsâl en descendant au-dessous de l'horizon. Plus tard, ces deux corps célestes ayant été pris eux-mêAies pour les divinités qu'ils représentaient, on leur éleva des autels, leur suppo^ sant, assez naturellement aussi» des influences spiéciales sur les Êtres matériels de toute espèce, et surtmt sur le sort des hommes; croyance qui devint la source da toutes les superstitions de Tastrologie, science dans laquelle les Chaldéeus passaient surtout pour avoir des connaissances très-profondes.
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Enfin, aa*(les«us de la région occupée par le Soleil et la Lune, régnait avec gloire h Lumière incréée, le Feu intelUe-^ tuel éminemment sage et tout-puissant, le Dieu suprême des Cbaldéens, qui brille dans les astres » même à travers les ténèbres.
De la Gbaldée ces idées théologiques et cosmogoniques passèrent, à ce qu'il, parait, dans les autres pays ciroonvoi^ stns, où existèrent, ^ quelques modifications près, au fond» les mêmes prindpes.
§ IL TMogonie des Perses.
C'est ainsi qu on retrouve dans la théogonie des anciens Perses, voisins des Cbaldéens, absolument les mêmes bases essentielles, mais avec quelques détails de plus ; c'est-k-dire que leurs Philosophes reconnaissaient un Être Suprême, in-^ crééy éternel^ qu'ils nommaient Mithras , de Mithr, mot qui signifiait Grandy Maître unique , Divinité qu'ils désignaient aussi sous le nom de Dieu invisible, de Tout-Puissant^ et qu'ils regardaient comme Y Auteur et le Père du monde ; idée qui rentrait , comme on voit , entièrement dans celle que nous nous faisons encore aujourd'hui du Dieu créateur ^ le nom seul différant.
De même que les Cbaldéens, les Perses se représentaient cette divinité comme un Feu intelligent, dont les rayons et l'action se répandent dans tout l'univers* Or, comme la lumière qui éclaire le monde émane avec chaleur du soleil, il était naturel qu'ils regardassent cet astre comme le séjour de leur divinité, et plus tard comme la divinité elle-même; d'où ils lui rendirent un véritable culte. Une fois cette première allégorie admise, ils allèrent plus loin, en représentant le feu divin dans leur temple, par des feux réels permanents, que le peuple finit par prendre à son tour pour le Dieu luimême, et auxquels il rendit un véritable culte ; de même
que nous voyons de nos jours des gens se prosterner de* vant des crucifix ou devant une image de saint, en leur rendant un hommage qui n'est dû qu'à la Divinité.
Les Perses regardaient toutefois le Feu principe comme étant seul le vrai Dieu , et les Feux émanés simplement comme des Vieux subalternes; et plusieurs savants prétendent même que le Feu n'était réellement qu'une image allégorique, sous laquelle les Perses se représentaient la véritable Divinité toute-puissante et intellectuelle ; mais bien que cela soit très-probable, ce n'est toutefois qu'une simple conjecture. Quoi qu'il en soit, il est assez naturel que lesMages(l) aient vu dans le feu , élément incorporel et tout-puissant, auquel rien ne paraît pouvoir résister, Timage de la Divinité, sinon la Divinité elle-même; et voyant une chaleur vive , permanente et bienfaitrice émaner du Soleil , il était plus naturel encore qu'ils considérassent cet admirable astre que l'œil ne peut fixer, comme le Dieu réel ; tout cela ^ Tinstar des Ghaldéens.
D'après les Mages, Miteras, ou le Feu, le Dieu suprême a engendré deux autres divinités, Oromaze et ârimane, de nature opposée; la première, bonne ^ était la Lumière^ et la seconde , mauvaise , était les Ténèbres ; deux Êtres qui restèrent toutefois soumis à sa puissance et k sa médiation. Oromaze était seul considéré comme une émanation substantielle deMîthras, et Arimane simplement comme une conséquence inévitable; c'est-h-dire , comme une négation du premier de ces principes. En effet, il n'y a rien de plus naturel que cette double dérivation de ces deux divinités de second ordre?Si ce Dieu éternel, tout-puissant est le feu, lalumière qui en émane est de son essence et, de Ih , également Dieu. Or, comme la lumière du Soleil porte la vie et le bien-être partout, les Persos ont très-bien pu la considérer aussi comme divine,
(1) On nommait ainsi chez les Perses, et même chc7^ les r4haMéens, les Savants , les Philosophes et les Théologiens.
SOUS le nom d'Oromaze ; et comme cette émanation bienfaisante, se répandant partout dans FUnivers, devait naturellement s'affaiblir en s*éIoignant de sa source, pour se perdre enfin complètement ^ une certaine limite, ils pensèrent qu'au de là devait seul régner Arimane ouïes Ténèbres, Être malfaisant en opposition avec la Lumière, et dont la puissance allant à la rencontre de celle de cette dernière, devait aussi se perdre entièrement en approchant du foyer d*où celle-ci émane. Or la nature malfaisante des ténèbres est prouvée par le dépérissement de tout Être forcé de vivre sous son influence. Ces deux agents antagonistes, une fois reconnus comme dérivant du Dieu éternel, et de là Dieux eux-mêmes, on arriva facilement à leur supposer de Tinimitié, et entre eux dos combats et des victoires , d'où venait tout le bien et tout le mal qu on voyait dans le monde ; système, comme on voit,* semblable dans ses principes à celui des Chaldéens, mais où les conséquences sont autrement déduites; et semblables aussi , ainsi que nous le verrons, k celui des Égyptiens, sur lequel les poètes établirent , par des fictions , les mythes si compliqués de la Fable.
D'après ce que dit Plutàrque, Oromaze aurait ensuite engendré à son tour six autres divinités bienfaisantes : la Vérité , la Sagesse , la Bienveillance , le Bon Ordre , la /ttehesse et la Joie vertueuse ; et Arimane également six divinités opposées. Or ces soi-disant divinités ne sont, comme on voit, que de simples attributs personnifiés du Dieu éternel, créateur.
Suivant le même auteur, Oromaze en produisit encore vingt-quatre autres, qu il enferma dans un œuf, et Arimane également autant, toujours opposées, qui pénétrèrent dans Tœuf et Faltérèrent : allégorie qui revient k ceci , que , Tœuf élant ici, comme il a été partout dans l'antiquité, le symbole du monde, tant par sa forme que parce qu'il porte en lui un germe de fécondité, les Perses admirent dans leur fiction que le génie du bien mit dans ce monde toutes les bonnes qualités
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qui detaitnt s'y développer^ mais que lê vi^ y pénétra aussi , et altéra partout le bien qui devait s'y produire.
Enfin, les Perses admettaient qu'il arriverait un temps où le mauvais génie serait détruit dans un combat que lui livrerait le bon ^ et que celui'-ci régnant après seul , pendant trois mille ans , sur les hommes , tous seraient parfaitement heureux : Mythe que nous retrouvons chez les Chrétiens , dans la destruction de V Antéchrist , et le règne de mille ans de Jésus-Christ.
Cette théogonie des Perses , fort simple et naturelle pour un peuple encore peu exercé dans les sciences , montre toutefois le génie de ceux qui l'ont imaginée ; mais il est trèsprobable que ce système, où tout est personnifié, où l'on rendait au feu, k la lumière , aux astres, et jusqu'aux ténèbres mêmes, un véritable culte public, n'était cependant pas compris ainsi par les Mages et autres personnes d'une édu*cation supérieure ; mais qu'ils ne reconnaissaient sous le nom de Mithras que TËtre Suprême, créateur tout'^puissant de L'Univers , ou le Vrai Dieu , le même qu'adoraient dans le principe les Chaldéens , et surtout les Israélites , qui ne différaient au fond des autres peuples y sous le rapport de leurs croyances religieuses , qu'en ce qu'ils ne se faisaient pas d'images matérielles représentant leur Dieu suprême, qu'ils nommaient léhova : encore trouvons^nous dans l'Exode (1) que Dieu ordonna k Moïses que le propitiatoire du tabernacle fut soutenu par deux chérubins sculptés ; tandis que dans le Décalogue, il défend formellement aux Israélites, par la voix de Moïses, de faire aucune image taillée ,' représentant des choses de là -haut, du ciel, ou autres, pour leur rendre hommsige.
§111. Théogonie des Égyptiens,
Les anciens Égyptiens ont admis , comme les Chaldéens
(1) Chap. XXXVII , vers. 7-9.
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êl les Pertes que , dans rorigine , tout était ténèbres; c'està-'dire à Tétat de MatUrt confiue , qu'ils désignaient sous le nom d'ÂTËTR; mot qui signifie , en langue Copte , les Téni» bres^ ou la iVi4î^ confusion que d'autres nommèrent le Chaas^ Êrèbo ou Eêpace informe; mais les Égyptiens le personni-fièrent en le regardant , au contraire des Perses , comme la Miré de tout ce qui existe; idée qui répond à celle qu'on atta-* cliait autrefois au nom de Vénus ^ d'Ûrame, de Junon, divi-nité qui renferfnait toute la nature dans son sein. Outre cette première divinité représentant la Matière ^ les
Egyptiens en avaient encore une seconde, qu'ils appelaient Kneph ou Émeph, terme qui signifiait et signifie encore, en copte , Bon ou Bienfaisant* C'était pour eux le Principe éter-^ nel^ le Principe de r ordre j ou la Cause agissante dans l'unt* liers. Ce n'est, comme on voit, autre chose que le Mithrae des Perses, ou le Feu éternel ^ tnleUtgrmtdesChaldéens ; c'est-^ à-diretoujours le Dieucriateur; et que les Egyptiens représentèrent sous la forme d'un homme ayant un œuf dans la bouche, comme symbole de sa puissance productrice ; œuf que nous avons déjk vu avec la même signification symbolique chez les Perses ; mais d'où , suivant la théogonie égyptienne , est sorti Phthas ou le Feu; terme qui veut dire, en copte ancien et moderne , Celui qui fait , qui dirige^ qui ordonne; et qui, en hébreu , a la même signification de Dieu artiste ou créateur, dePHTÈ, tailler, faire naître.
On retrouve encore ici le feu comme représentant le Dieu créateur, c'est^-à^dire que, Àikgr et Knepk n'étaient au fond que la Matière et YlnteUigenee suprême des Chaldéens et des Perses; peuples dont les Egyptiens ont trèsprobablement adopté les principes de théogonie , en y ajou** tant encore une foule d'autres divinités subalternes.
Mais outre cette théi^onie , semblable à celle des Chaldéens , les Égyptiens en avaient encore une autre qui leur étaient propre , plus compliquée, et en apparence plus bi« zarre , mais, au contraire, plus savante et plus philosophique
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parles explications qu*en a données Plutarque. Il» ne se sont pas contentés d'admettre pour première base l'existence pure et simple de leur Dieu (Créateur, ils ont voulu le conn prendre lui-même dans leur théogonie et expliquer son origine , admettant que Rhéa ou V Univers matériel^ et^ suivant d'autres, le Globe terrestre^ qui parait avoir été la même chose qu' Athyr, épousa en même temps le Soleil (que les Egyptiens désignaient aussi sous le nom de Phthas ou le Feu), Saturne ou le Temps , et Mercure ou le Génie organisateur, et conçut des trois a la fois cinq enfants qui naquirent successivement : d'abord Osiris , le père de toute chose, la Lumière primitive, le vrai Dieu tout^puissant, dont le nom Os-tri signifie, en copte, Dieu créateur; il naquit avec une robe toute lumineuse , resplendissante d'une lumière pure, sans ombres et sans nuances. Après lui naquit ârocérisou Orus, qui eut avec Osiris le Soleil pour père, et paraît avoir représenté le Plan du monde , ou le Monde régi par ses lois. Le troisième enfant de Rhéa fut Typhon, le Génie du mal, nommé aussi Seth , mot qui signifiait Brutal; et d'autres le désignaient encore sous le nom de Bebon on entraînement. Ce Dieu vint au monde en déchirant violemment le sein de sa mère. Le quatrième enfant fut Isis, fille de Mercure , dont le nom Is-si signifie, en copte, Réceptacle commun. Elle vint au monde avec une robe variée de toutes les nuances des couleurs dues aux reflets de la lumière. Elle représentait la Sagesse, le principe d'ordre et de formes, et reçut tous les noms des Déesses qui ont quelque rapport avec l'idée de production. En dernier lieu naquit Nephtts, dont le nom signifie Fin , Perfection , Mort , Victoire , Beauté parfaite. Elle fut , ainsi que Typhon , engendrée par Saturne ou le Temps.
Cette théogonie n'est cependant pas bien d'accord avec elle-même, en ce qu'elle présente, d'une part, Ârouéris comme fils du Soleil et frère d'Osiris, tandis que, d'autre part, elle veut que ce dernier, ayant déjii aimé sa sœur Isis
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avant que de naître, il ait engendré avec elle Arouéris, dan& le sein même de Rhéa , leur mère commune ; mais cette espèce de contradiction exprime précisément qu'on peut consi4érer le monde comme né ou de rinfluence de Tagent actif primordial sur la matière brute, ou bien comme dû au pouvoir de Tintelligence suprême sur la puissance génératrice.
D'après cette même théogonie , Typhon épousa sa sœur Nephthys, qui fut aussi secrètement femme d'Osiris. Celui-ci parcourut l'univers en y faisant du bien. Typhon l'enferma dans une boite qu'il jeta dans le Nil , d'où elle fut transportée dans la mer ; et , plus tard , il partagea même Osiris en quatorze parties , quîsis recueillit à l'exception d'une qui avait été mangée par les poissons. Mais Orus, fils d'Osiris, combattit Typhon , le vainquit etie fit prisonnier. Isis , lui ayant rendu la liberté , Orus en eut une telle colère , qu'il ôta k sa mère les insignes royaux , et défit de nouveau Typhon dans deux autres combats.
Cette histoire, toute bizarre qu'elle paraisse, devient au contraire fort ingénieuse et raisonnable, ainsi que je Tai déjà dit , en la réduisant k une simple conception symbolique. En effet, en partant du principe assez généralement admis par les anciens , que rien né peut rien produire , et que tout doit procéder de la Matière , primitivement k l'état de chaos (Rhéa), qu'on suppose éternelle; que celle-ci même ne pouvait rien engendrer qu'autant qu'elle était animée par une force qui la mit en action; force qui ne parut avoir été que le Feu y k qui rien ne résiste, représenté par le Soleil y l'un des époux qu'on a donnés k la matière , et dont la bienfaisante puissance sur celle-ci se manifeste dans tous les Êtres de la nature , qui se réveillent et entrent en activité sous son influence ; et de cette alliance devait naître la principale Divinité, I'Ëtre intellectuel tout-puissant, le Dieu CRÉATEua, Osmis, qui répond k la Lumière primitive des Perses; Divinité qui k son tour s'unit k sa sœur Isis , fille du
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Génie organisateur, emblème de sâgétee et de féMndilé; répandant sous toutes les nuances la lumière pure de son tout-puissant époux , et produisit avec lui ^ Orus , le Plan dtt monde ; c*est-àTdire le monde formé par la matière (Rhéa), et la force qui la met en activité (le Feu) ; ou bien le monde, né par l'influence de la toute-puissance du Créateur (Osiris), sur la matière animée du principe d*ordre et de fécondité (Isis). Mais cela ne suffit pas encore pour que tout se fit; il fallait rinévitable influence du l'emps (Saturne) « qui, troi'sième époux de Rhéa , devait produire sur celle-ci ou la ma* tière, divers effets dont les uns mauvais ou Typtum^ opposés à tout ce que la puissance intellectuelle ^ la force génératrice pouvait produire, devaient combattre les tendances, au bien de la puissance créatrice ou Osiris » et en triompher souvent, ainsi qu*onle voit partout, où rien n*est parfaitement fait. C'est également ainsi que le mauvaiagënie s'allie(époU8e) au principe du beau et de la perfection» (Nephthys)^ pour Tallérer, et produit avec lui des effets où le mélange du mal et du bien est généralement manifeste. Ëiiin , d'autre part , le Temps , dans son influence sur la Matière , amène la Fin de tout ; que ce soit la Perfection ou la Vietoire , ou bien la Mort (Nephthys)» le dernier des enfimts de Rhéa.
Quand Nephtbys , le génie qui préside k la fin de toute chose, s'allie a la toute^puissance du bieii (Osiris), il de^ vient la perfection ; mais ce résultat est tellement rare , qu'on doit le considérer comme exceptionnel ; aussi les Égyptiens Tont-ils représenté comme une alliance secràte entre Osiris et Nephthys , tandis qu'il est la fin de tout, et le plus souvent ihélé de mal ; aussi le même peuple consiâéra^t^il la plupart des effets comme nés de l'union de Typhon avec Nephthys.
l)ans le premier combat que Typhon livre k Onris, et le renferme dans un coffre , on doit voir l'emblème de l'in^ fluence que nous voyons, encore partout du mal sur le bien , qui se trouve par là paralysé et comme détruit par lui ; mais seulement dans les choses de ce mimde , où le mal est plus
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commnti et plus nniTefiellement établi que le bien. Quant au second combat , où Typhon divise même le corps d'Osiris en plusieurs parties , il signifie , à ce qu'il parait , que les âmes étant considérées par les Égyptiens comme deâ émanations partielles de la Divinité, sont dispersées et réunies de nou- Teau plus tard, par les soins d'Isis, ou de la Sagesse divine, au sein de FÊtre Suprême , d*où elles sont venues , tandis que l'intelligence divine elle-même est immortelle et indépendante de toute influence étrangère; voilà pourquoi elle a subsisté « et a continué à régir Tunivers , en mettant dans Ârouëris ou Plan du monde, les instructions ou les Lois d'après lesquelles le monde doit être exclusivement régi, sans que le mauvais génie puisse y avoir la moindre action , et rester ainsi vaincu par la Tolontjé du Créateur, formulée en lois universelles et immuables.
J'ai dit plus haut que les anciens Égyptiens avaient deux divinités, Athyr et Kneph; que la première, qu'ils regardaient comme la mère ou Torigine de tout, était représentée avec les mêmes attributs que Rhéa, ou la matière à l'état de chaos. Mais il n'est pas si facile de déterminer à quoi répond, dans la théogonie de Rhéa, le principe désigné sous le nom de Kneph. Ce nom signifiant beaUy bienfaisant^ semble bien se rapporter par ik % Osiris ; mais il parait plutôt signifier lé Feu primordial ; les Égyptieiis considérant cette divinité comme la cause active de l'univers, le principe éternel et immortel ; et comme ils le représentaient soiis la figure d'un homme ayant un œuf dans la bouche, œuf à^oix est né Plithas ou le Soleil, mais( plutôt la lumière, il est probable que cette dernière divinité était la même chose qu'Osiris. C'est-à-dire que Kneph était le feu primordial YÙromaze des Perses, le principe actif qui mit le chaos en mouvement. Cela parait du moins probable , et que de l'œuf qu'il tenait dans sa bouche était sorti , non le soleil, feu principe, mais la lumière, symbole de 1 intelligence créa-^ trice, ou Osiris.
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Les anciens Égyptiens connurent donc le vrai Dieu créateur dès les âges les plus reculés , ainsi que cela ressort de là fable d'Osiris ; et cela ressort en outre du récit que fait Moïses dans Thistoire des Israélites, de Tentretien que Joseph le patriarche eut avec le Pharaon de ce temps, en lui expliquant Èes songes , où celui-ci dit à ses serviteurs (1) : « Pourrions-nom trouver un semblable à celui-ci qui eiU » T esprit de Dieu ?» et « Puisque Dieu fa fait connaître » toutes ces choses, il n*j/ a personne qui soit si entendu ni si » sage que toi. » Ce qui prouve que Moïses admettait que déjà alors, environ 2250 ans après la création du monde, ou 2100 avant J.-G. , le Pharaon de ce temps croyait h la toute-sagesse de rEspritdeDieu.
Cette théogonie des anciens Égyptiens* est fort ingénieuse, il est vrai, mais, tout en reconnaissant le système allégorique sur lequel elle repose, on peut toutefois faire de grandes objections relativement à la vérité de la comparaison et k la justesse des conséquences qu'on en a déduites. Ëa effet, si sous le nom AeRhéa on entendait Tunivers matériel, informe ou le chaos, cette matière avait toutefois besoin d'être formée pour devenir le monde ; c*est-àHiire que, pour devenir l'univers actuel, il a fallu qu'une puissance active influât sur elle. Or il n'est nullement question de cet agent actif ; il est seulement dit que Rhéa épousa le Soleil, et d'autres Mythologistes disent q^ue c'est le Ciel ; mais quoi qu'il en soit, il fut toutefois admis que l'un ou l'aulre était coéternel avec elle, et si Rhéa représentait la matière chaotique de tout l'univers, le soleil ou le ciel devait être considéré comme un Être puissant non matériel; c'estA-dire qu'on devait le regarder comme une divinité active plus élevée qu'O^'m, k qui elle a donné naissance. Osiris n'était donc pas le vrai créateur éternel, mais un Êtrelui-même créé.
Si, au contraire, suivant l'autre acception, on considère
(1) Genèt€ , chap.XLI , 38 , 39.
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Rhéa comme étant le globe terrestre, que les anciens ont pu admettre comme ëternel et base de l'univers, la même difficulté existe toujours , car elle ne pouvait produire que ce qui existe dans le monde au moyen de la puissance créatrice de sou auguste époux , qui devait encore par Ik être consi-: dérë comme le véritable créateur éternel.
Enfin.de quelque façon qu'on considère l'allégorie, il de* meure constant que les anciens Égyptiens ont admis en dehors de la matière une puissance activé, au moins coëternelle avec elle, qui, dans l'origine, a mis cette matière en action et atout produit avec elle; divinité qui répond k M!thras des Perses, ou bien au Feu intelligent, à la Lumière incréée des Chaldéens; et en effet c'est sous l'image du Soleil ou de la lumière étincelante du ciel, que les Égyptiens représentèrent le premier et principal époux de Rhéa; et ce n'est évidemment que par une espèce d'inconséquence qu'ils considérèrent Osiris, fils de Rhéa et du Soleil, comm/s le véritable créateur.
Suivant des mythes grecs, Osiris aurait été fils de Jupiter, et d'après d'autres il serait né de lui-même ; ce qui répond mieux h l'idée qu'il est éternel et la cause première de tout. C'est dans ce sens aussi que les égyptiens ont dû le considérer comme le vrai Dieu unique et éternel ; dogmes qiï'ils enseignaient dans leurs mystères.
§ IV. Théogonie des Grecs.
Quant k la religion des anciens Grecs , peuple dont la théogonie constitue en partie ce que nous nommons aujourd'hui la Mythologie, elle ne parait pas avoir été importée en toute chose chez cette nation par ses colonies venues d'Egypte; les. deux théogonies étant très-différentes dans leurs principes, vu qu'il n'est point question dans celle des Grecs ni à' Osiris ni A*Isis\ à*Àrouéris, de Typhon et de Nephihys^ les cinq enfants de Bhéa^ aucune dCr ces divinités
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n'ayant jamaia reçu de culte, soit en Grèce, soit dans aucune autre pstrtie de TEurope, où Ton adorait à leur place Jupiter et toutes les autres divinités qui se rattachent k ses mythes. Il parait, au contraire, que le culte des dieux de la Gr^ fut plus tard introduit en Egypte, où on leur bâtit divers temples, dont je ne citerai que le plus célèbre, celui de Jupiter Am^ mon^ dont les ruines existent encore dans TOasis deSiouah.
La croyance religieuse des anciens Grecs parait , au contraire, avoir été apportée d'Asie dans le Péloponèse ; c'est du moins ce qui ressort de ce qu'lNàcnus, qui y fonda le royaume d'Argqs, moins de 400 ^ns après le déluge, environ 2,00Q ou l,8o0ans avant J.«0., et 150 ans avant Moïses, était venu de la Phénicie , et y apporta l'histoire merveilleuse de Jupiter , guerrier de son pays ; histoire qui devint plus tard la base de la Mythologie des Grecs arrangée pour le peuple, et si étrangement compliquée par les Poètes. Suivant Pausanus, Phoronée, fils d'Inachus, y établit le culte des Dieux; et si plus tard, 1,643 ans avant J.-C, Gé-« GROPs, chef d'une colonie égyptienne , qui vint s'établir dans l'Attique, y apporta, ainsi que cela est probable, la religion en usage dans son pays, et par conséquent le culte d'Osiris ebd'lsis, cette croyance religieuse y a disparu plus tard , car nulle part, ainsi que je l'ai déjà dit, on n'y a élevé de temple à ces divinités.
Si en effet Inachus était Phénicien, il serait très-possible qu'il ait eu eonnaîpsance de la religion professée par Abraham , qui était venu antérieurement de la Chaldée s'établir dans le pays de Chanaan, et aurait en conséquence connu le culte que ce premier chef des Israâites rendait au seul Dieu le Créateur ; si toutefois cette croyance en un Dieu unique éternel n'a pas été établie plus tard seulem^t parmi les HébreuiL par Moïses , qui, comme on le verra plus loin , donna k l'Être Suprême le nom de Iéhova.
Or les savants s'isiecor dent généralement à considérer les noms de lèhova^ de /«o, de laho-pater^ de lovii^ de /om
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pater, qui désignaient le Père des Dieux , comme étant le même nom modifié par la prononciation ; et du dernier on a enfin fait lupiter, nommé en grec Zeus, dont le génitif Diôs ne diffère que fort peu de Théo» , nom grec de Dieu , qu*on prononçait k peu près Z^s; d'où est bien évidemment venu en latin le mot Dms^ e1^ enfin en français le mot Dieu.
Cent ans environ après Cécrops, Lmus, qui vécut , \k ce qu'on pense , longtemps après Moïses ( 1 ,483 ans avant J.-C. ) ou plus tard encore , a, dit-on, même déjk composé une Cosmographie, qui commepce par les mots : nll fut un temps où tous les êtres prirent naissance. » Ce qui indique qu'il a probablement eu connaissance de ta Cosmogonie de Moïses , mais prouve toutefois qu*il ne considérait pas Tétat du monde , tel qu'il le voyait comme existant de toute éternité , et qu'il admettait, en «QnféqueiQce, qu'il a existé avant une Cause première inmiigente qtii a twt produit.
Après lui, Oapnito&f qu'on croit avoir été son diseiple, était, dit-on, de Tbrace, fils du Roi OËAniiius, et l'un des hommes )e$ plu$ vénéré» â$ l'antiquité. Il voyagea beaucoup dans les pays étrangers pour s'instruire, et surtout ep Egypte où il demeura longtemps, et y futadmid par les pré^ très d'HéUopoli3« d^ Tbèbes, etc., k la ^alique de leur* mystères; ce qui ne hm^ ipiucun doute qu'il a eu connais^ sance non-seulmant df) leoir théogonie, mais aussi de la théolpgie et de la OQ^mogQOie des Hébreux ; sciences dont il 3'occupait prinaipal^mpat, ayant été k la fois Théologien Philosophe, t^gi^Uteur et Poète. Aum rapporta^uil dans sa patrie des notions très-étendues sur ces divers genres de connaissances; et danis les ouvrages qv'on lui attribue on trouve entre autres ^ ^ croyance k un ^enl principe universel , cause de tout« «'e;(prîmant aio^i daoa ses vers (1) d'après Aristotéles :
■>"i> r^<w«pi«jitJ .1 iMU» ■.<■»■— 111
(1) Letifê à ÀlwcMê/fè tuf h Sysêème Au Jfonde, chap. MX, tradait par l'abbé Batteux.
a Jupiter est premier, Jupiter est dernier. ^
De son essence souveraine,
Seul élément de TUnivers,
Il compose et remplit la chaîne
Que forment les Êtres divers.
De la Terre et des Gieux c'est la Base étemelle.
Par Lui tout^ naît , tout est produit:
n est répoux fécond et la Nymphe immortelle. C'est le Flambeau du jour, c'est l'Astre de la Nuit ; C'est le Feu qui m'anime , et FAir que j*e respire ; .
C'est l'Onde du liquide empire.
Enfin par Jupiter Tonnant ,
Père de tout , Moteur et Maître « Tout en tout lieu, va du néant à l'être,
Ou revient de l'être au néant »
Selon Orphéus, Jnpiter n'était donc pas le Chaos, mais bien le Dieu créateur , éternel et tout-puissant.
On' retrouve ainsi déjk , dès la plus haute antiquité , chez les Grecs , les mêmes idées .générales sûr les causes premières ; c'est-à-dire celles d*un Être Suprême tout-puissant, qui a créé, dans sa sagesse infinie, Tunivers et tout ce qu'il renferme; seulement ils le personnifièrent souvent dans chacun de ses attributs , et lui donnèrent de Ik différents noms , qui amenèrent plus tard le peuple à considérer ces noms comme appartenant à autant de Dieux différents; d*où cette innombrable légion de divinités de tous rangs, et chez elle ce mélange si bizarre de facultés divines jointes à des passions humaines allant jusqu'aux vices les plus odieux.
Suivant Hérodote , les Pélasges , peuple aborigène de la Grèce , avaient déjk , avant l'arrivée des colonies égyptiennes ( plus de 1,900 ans avant J.-G. )« ïiàée de la Divinité, sans toutefois la désigner sous un nom spécial. Ils admettaient Teiistence d*Ëtres surnaturels tout-puissants , qui avaient formé tout ce qui existe , et gouvernaient le monde. Mais on ne sait rien de leur théogonie.
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Dans les mystères Éleusiens , qu'on célébrait h Athènes en Ihonneur de Gérés et de Proserpine déjà environ 1,400 ans avant J.-C. (1), et plos tard dans toutTOrient, on enseignait dans les temples non-seulement la morale, la justice et la pratiique de toutes les vertus, mais encore, et surtout le dogme de l'immortalité de l'Esprit et la CROYANCE EN UNE VIE À VENIR, OÙ Ics hommcs vertucux jouissent d'un bonheur ineffable dans un lieu délicieux, qu'ils nommaient les Champs- Êlysés, répondant au Paradis des Chrétiens ; et cela comme récompense de leurs mérites pendant leur existence sur la terre ; tandis que les méchants étaient renfermés dans le Tartarey lieu que les Chrétiens nomment VEnfer. Cette croyance & une rémunération après la mort était ainsi presque aussi ancienne en Grèce que la sortie d'Egypte (les Israélites, tandis que cette croyance n'est nulle part formellement exprimée ni dans les Livres de Moïses , ni dans aucun autre de tout rAncien Testament ; où il n'est parlé de la vengeance divine qu'en menaçant les pécheurs de malheurs purement physiques et temporels y tels que la guerre, le pillage, la famine, le feu , la maladie et la mort. Le culte extérieur du temple d'Éléusis ne consistait , au contraire, qu'en cérémonies et en sacrifices qu'on offrait aux Dieux du Paganisme, mais qui ne constituaient pas, comme on voit, le seul et vrai cultequ'on rendait & la Divinité. Cette croyance à une vie future a d'ailleurs été professée en tous temps par la plupart des Philosophes de l'ancienne Grèce. Nous voyons ainsi que déjà dans les temps dits fabuleux remontant! à peu près jusqu'à Moïses , la théogonie était simple et dépourvue de toutes explications scientifiques, dans lesquelles on n'est entré plus tard que pour tâcher de reconnaître les causes et la possibilité de la création. Les Égyptiens avaient leurs Mythes d'Osiris et d'Isis, établis comme un fait auquel le peuple croyait par la foi , sans
(1) D'après les chroniques de Paros.
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chercher à I^xpliquer* Les Chaldéens avaient leur Divinité figurée sous l'image d*une lumière intelligente , infinie. Les Perses se la représentaient sous celle du Feu , 4lont le Soleil était le représentant, ce qui, en principe, revenait au même. Enfin les Hébreux, sans chercher quelle a pu être dans l'origine la cause première de la Divinité, Tout admise comme un Être généralement connu dans son essence, pu^ rement spirituelle ; aui^si Moïses , le fondateur de leur relt* gion , n'expliqaH*il t dans II Genèsê , que la Cosmogomie et non la Théogonie. Mais plus tard, dans le courant du sixième siècle avant J.-G. , époque où les sciences ont commencé ï fleurir en Grèce, les savants ou Philosophes, commencèrent, du moins selon les doeuments aittvés jusqu'H nous , k chercher k se former une id#e d^ causas qui ont pu , dans l'origine, produira l'état présent du monde; et faute de données certaines, ils ont fondé i soit sur la tradition, soit sur l'observation des phénomènes 4e la natore dont ils ont essayé de se rendre compte, des systèmes plus ou moins hypoUiétiques.
Plusieurs historiens considèmnt TsAi^is , qui véeut envi* ron 600 ans avant J.-'Ç. « comme le fondateur delà philosophie en Grèce ; mais on vient de voir que plus de 800 ans avant f Ohphéus y avait déj^ enseigné non^seulement la philosophie proprement dite, mais encore plusienrs autres sciences, de manière qn'^ Tépoque de Thaïes, la philosophie devait déjà avoir fait d'assess grands progrès pour se prêter au développement d'un système de théogonie et de cosmo* gonie, en apparence plus si^i^tifique que celle de Moïses; mais pour cela ni plus claire ni plus vraie*
Quoique HoMÈRii eût créé , dans ses poésies , un grand nombre de divinités, il n'en admit toutefois lui-même qu'une réelle, le CRËATEUR, connue sous le nom de Jupi* Tiisa , dont il disait que la volon|i$ suprême est la derniers raison de tout; opinion qui ressort^ ainsi que je l'ai déjà fait remarquer ailleurs , de l'enseignement de tous les anciens Philosophes, qui n'admettaient les autres divinités <]pie m-
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plenient comipe des Êtres secondaires ayant quelques of-^ fices , sans se croire pour cela idolâtres ; pas plus que les Chrétiens d'aujourd'hui , qui admettent le pouvoir surnaturel des Saints qu'ils invoquent et qu'ils prient en se prosternant devant leurs images, ne conviennent qu'ils sont idolâtres et polythéistes. Les anciens païens donnaient pour raison de l'adoration des Dieux du second ordre, que Jupiter, ne pouvant pas tout gouverner par lui-même jusque dans les minptieux détails de la vie privée des hommes, devait en abandonner le soin à des Dieux subalternes , ses ministres , auxquds on sacrifiait de là également pour se les rendre fa-^ vorables, absolument comme on fait aujourd'hui des offrandes aux Saints , en implorant leurs bons offices auprès de l'Être Suprême, qui, bien qu'il soit, d'une part, considéré comnae tout-puissant et tout-savant , est cependant regardé comme ayant besoin d'être sollicité parles Saints pour accorder le bien que les hommes lui demandent, ce qui rabaisse , sans qu'on y pense, considérablement la tout^science du Créateur. Si les Anciens ont eu des Dieux particuliers k chaque pays, à chaque ville et bourgade, et jij^qu'k des Pénates propres à chaque maison , une foule de Chrétiens de nos jours j^'ont-ils pas aussi leurs Patrons et Patronnes des divers villes et villages , auxquels ils rendent un véritable culte? Ne voyoufr-noua pas de nombreuses Églises élevées à une foule de Saints, et, dans la plupart, un autel spécial dressé à la Sainte Vierge, qu'on adore formellement k l'égal de l'Être Suprême? Daus quel but fait-K)» des pèlerinages , même à de très^raudes distances, aux temples de quantités de saints, devant les images desquels on se prosterne, si ce n'est pour les prier d'intercéder auprès du Dieu suprême, afin d'obtenir de lui les biens qu'on désire, si ce n'est dans la croyance que ces divinités de second et de troisième ordre ont spécialement chacune le pouvoir de faire accorder la faveur qu'on implore? On i beau prétendre que ce ne sont la que des hommages qu'on Jeur rend, ce sont bien de
véritables adorations qu'on ne doit jamais adresser qa*li rÉtemel.
Mais que dis-je? ne vat-on pas en pèlerinage pour adorer de simples objets, tels que la soi - disant tunique de Jésus- Christ, qui a tout à coup, dit-on, apparu k Trêves il y a quelques années, qui , fut-elle réellement ce qu'on prétend qu'elle est, n'en serait pour cela pas moins un objet d'art, une véritable idole. Enfin, les Rosaires^ les Branches d'arbres^ les Médailles^ les Bagues et autres choses bénies , les vêtements ménies des malades qu'on fait simplement toucher aux châsses des Saints , pour les rendre propres k guérir, ou à préserver du mal, ne sont-fls pas en réalité de véritables Amulettes; et ces personnes qui se croirat si avancés en civilisation, osent blâmer les païens , en leur reprochant leur polythéisme.
Les anciens Philosophes de- la Grèce, ne voulant plus croire, par la simple foi religieuse , â tout cet échafaudage de Mythes et de Symboles qui compliquaient leur religion, n'admirent, comme les Israélites, qu'un seul Dieu étemel; mais ils voulurent toutefois tâcher de concevoir son essence, se faire uue idée de l'action qu'il exerçait sur tout l'Univers, et expliquer en même temps l'origine des choses, par les conséquences qu'ils crurent pouvoir tirer de TobservatioD des effets qu'ils voyaient s'accomplir sous leurs yeux. De la, plusieurs systèmes de cosmogonie, fondés, autant que possible , sur des faits scientifiques connus, peu nombreux alors, mais la plupart inexacts. Système où de simples apparences furent, dans nombre de cas, prises pour des réalités dont Téxactitude parut démontrée ; et les trouvant d'ailleurs insuffisants , ces Philosophes furent obligés d'avoir recours à des hypothèses, quelquefois ingénieuses il est vrai, mais le plus souvent extravagantes, par lesquelles ils tombèrent dans les erreurs les plus grandes ; quoique leurs systèmes fussent au fond toujours les mêmes. Ces Philosophes aperçurent bien la vérité du principe sur lequel ils se fondaient ;
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mais ne pouvant pas enlever le voile mystérieux qui la couvrait , ils s*en firent des idées fausses , et Taltérèrent par Fatldition de croyances et d*image$ dont ils crurent devoir accoaipagner leurs explications, dans l'espoir de rendre ces explications plus compréhensibles ; d'où est née une autre espèce de Mythologie, où figurent h la place des personnages fabuleux, des noms de puissances ou de facultés occultes , tels que ceux du Destin , de la Nécessité , du Yide , le Toujours le méme^ le Toujours autre , Y Harmonie^ et enfin les Chiffres cabalistiques et les Êtres imaginaires, qu'ils firent agir sans trop savoir comment.
Une fois ces espèces d'agents allégoriques introduits par quelques sophismes dans les prétendues démonstrations qu'on fit , on ^'en servit un peu plus loin , comme de principes prouvés, sur lesquels on bâtit les systèmes les plus compliqués.
C'est ainsi que Thàlès , qui avait de même longtemps voyagé en Egypte, où il s'était instruit , n'admit dans son système que deux principes , comme base de tout. Voyant que rien ne seformait et ne se développait sans l'influence de Yhumidité^ il admit VEau ou Principe humide , comme cause première , passive , de l'Univers ; et en outre , un Principe actif j qu'il nomma Dieu , qu'il définit , en lui reconnaissant les mêmes attributs qu'on donne encore aujourd'hui au Créateur ; c'est-à-dire qu*il le nomme un Être intelligent
QUI À DÉTERMINÉ LA FORME BE TOUT ; QUI , RÉPANDU PARTOUT , ANIME TOUT ; QUI SAIT TOUT , JUSQU'AUX PLUS SECRÈTES PENSÉES DES HOMMES, ET RAPPELLE A LA FIN CES DERNIERS AU CIEL,
LEUR vÉRiTABiE PATRIE. Cotto dcliuition suffit Certainement pour prouver que déjà Thalès , considéré comme le père de la Philosophie, en Grèce , avait une idée parfaitement juste de Dieu, tel quenousle concevons aujourd'hui ; et son opi* nion fut généralement admise par toute l'ccole d'Ionie, dont il était le chef.
Pythagor-as, l'un des savants les plus illustres do raiiti-
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quité » sartottt comme mathématicien f voyagea paiement beaucoup iH)ur s'instruire^ et surtout en Egypte , en Perse et même jusque dans l'Inde. Il enseigna, relatiTementJi la théologie et i la eosmogogie , les mêmes dogmes que Thaïes son maître , mais les développa beaucoup plus , en y appliquant des théories mathématiques ^ dans lesquelles il fit entrer le plus souvent « et fort hypothétiquem^t , l'influence des nombres et des figures géométriques» Ayant, entre au^^ très, découvert la loi dé l'harmonie musicale, cette brillante théorie des sons enflammant soû imagination, ir crut, ainsi que ses disciples , qu'on pouvait en étendre les principes à toutes les causes qui agissent en grand dans l'Univers, pour produire les phénomènes que l'observation fliit connaître, quoique les conditions et les résultats, qui sont loin d'être les mêmes i auraient dû leur montrer que cela ne doit pas être ainsi.
Après Thaïes , la plupart des Philosophes de l'école à laquelle il a donné son nom , professèrent , au fond , la même doctrine , admettant également , comme lui , h Matière et une lMT£tLi6ËNCE CRÉATRICE , commc les deux cauêes pre* mières coéterneïïes de VVnivers; disant que celle-ci , qu'ils nommèrent DIEU , était un Esprit répcmdu et agissant dans toute la nature , ôt que les Ames humaines en étaient des parcelles» Plusieurs cherchèrent toutefois k entrer dans de plas amples détails sûr la cosmogonie, surtout pour tâcher de déterminer les rapports qui pouvaient exister entre ces deux principes primitifs.
Quelques sophistes seulement cherchèrent à porter par* tout le doute , par leur raisonnement faux et captieux , qui les rendirent à la fin la risée de tous les hommes sensés.
Nous avons vu que Thalès regardait Y Eau , ou , comme il disait , le Principe humide , comme la base de tout. Après lui , d'autres , tels qu'ANAxiMAMUHE , qui parait avoir eu une idée plus juste de l'état primitif de l'Univers ou du chaos, appela l'élément primordial Infini, c'est-k-dire indéterminé;
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la forme terminée dés Êtres leur ayant été donnée par T/ntêlligencê suprême,
. AnaxaOOAas , qni naquit 500 ans avant Jésus-Christ , précisant mieux son système , admit comme Thaïes la Matière et V Intelligence créatrice ^ comme les deut principes primordiaux de toute chose , mais les définit d*une manière plus savante , surtout le Principe matériel , qu'il n'indiqua pas comme étant une seule substance , mais comme compensée f au contraire , d'un grand nombre de particules fort différentes dans leurs espèces , qu'il nomme Homéoméries , et dont chacune , telles que Y Air , XEau , les Métaux , et beaucoup d'autres , restent par elles-mêmes invariables dans leur essence (1) et ne sont que transformées sous l'influence de la volonté suprême de Tlntelligence créatrice ; le tout remplissant, sous forme déterminée, l'immensité de l'espace. On voit par cette 'opinion qu'ÂNAXAGORAS avait déjà une idée nette et fort savante de ce que nous appelons aujourd'hui les Éléments , qu'on peut en effet, ainsi qu'on Ta vu plus haut, considérer comme existant de toute éternité, distinctement de l'Intelligence ; et c'est sur ce principe que repose toute sa cosmogonie, résumée dans la phrase suivante, par laquelle commence son ouvrage : « Toutes les choses étaient dans la masse primitive ^ Vintelligence porta son action sur cette masse, et y mit Tordre^ dxmt le monde est le résultat (2). » Quoique l'idée exprimée d'une manière si brillante par cette phrase n'eût rien de nouveau , rentrant au fond dans celle de Moïses, qui a écrit près de mille ans avant, et dont Anaxagoras peut avoir eu connaissance, elle nous montre toutefois que ce Philosophe , Tun des plus profonds de l'ancienne Grèce 5 admettait aussi, comme tous les autres, l'existence d'une Intelligence suprême créatrice , et non la pluralité des Dieux ; mais il exprime l'opinion que cette intelligence n'a
(1) Les Éléments.
(2) Diogène Laertius, Livre lU Ànaxagoras,
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réellement riea créé; mais simplement formé et mis en ordre et en activité ce qui existait déjà avant; idée contraire a celle de Moïses dans la Genèse , où le mol hébrea Bara , . signifie réellement créer; c'est-k-dire qu^Anaxagoras admettait Texistence des propriétés physiques de la matière, moins le mouvement, comme aussi éternelles que la Divinité même ; opinion que je ne partage pas avec le Philosophe grec, ainsi qu*on Ta vu plus haut.
Quoique les anciens admissent que la matière existait de toute éternité, ils crurent toutefois qu'elle affectait successivement des formes différentes, et conçurent que ces formes ont elles-mêmes dy. commencer par avoir été données poor la première fois ; et qu'avant, la matière n'a en conséquence du en avoir aucune. C'est-à-dire qu'elle devait être divisée dans ses dernières particules qu'on désigne sous le nom à* Atomes (1) , et dans un état de dispersion confuse, qu'on nommait le Chaos, d'où l'Être Suprême l'a tirée en la mettant en activité, lorsqu'il créa le monde.
Nous avons vu que les anciens Philosophes considéraient généralement la matière comme composée de quatre substances différentes , ou Éléments , la Terre, Y Eau , l'Air et le Feu; erreur qui s'est propagée jusque dans ces derniers •temps, où la nouvelle chimie montra que les substances réellement élémentaires , c'est-à-dire simples dans lenrs masses , sont bien plus nombreuses , et surtout que les soidisant éléments des savants d'autrefois , n'en sont précisément pas. Quoique fort ancien , Ânaxagoras se fit cependant déjà une idée parfaitement juste des substances qu'on doit considérer comme telles , et pensa qu'il devait eu exister un nombre plus considérable qui , en se combinant de diverses manières , devaient produire les différents Êtres connus, périssables , mais que la matière, en elle-même élémentaire, était éternelle.
(1) Voyez la tiole n- 4.
Quelques Philosophes de Tantiquité, tels que Déhocritès^ Leukippos, Épiguros , et leurs disciples , qui vécurent daas le V* et le iv* siècle avant Jésus- Christ, crurent pouvoir rejeter même Tidée d*une Intelligence créatrice, qui aurait contribué k former TUnivers; et tout expliquer par les seules propriétés physiques inhërentes k la matière , qu ils ont admise comme Principe unique de l'Univers. C*est-kdire qu'il suffisait d'Iadmettre que les Atomes qui constituent la matière ont toujours eu en eu:^-mémes , outre la Forme et le Volume qu'ils présentent, encore une troisième pro-» prîété , celle de la Pesanteur , pour avoir été par celle-ci mis en mouvement, et avoir produit, ainsi qu'ils voulaient le faire croire, tous les effets que l'observation fait con^ naître; etcesPhilosophes pensaient pouvoir expliquer ainsi, non-seulement , le commencement de toute chose , c'est^k* dire celui de l'existence pure, et simple de chaque Être, mais encore leur développement , leur reproduction ; et en géné--ral tous les phénomènes qui se manifestent en eux. Mais' ils n'ont pas remarqué , que si la pesanteur était une propriété de toute éternité inhérente k la matière , elle aurait agi aussi dès te commencement de cette éternité ; d'où il serait résulté , ainsi que je l'ai fait voir plus haut, que tous les atomes se se« raient précipités de suite les uns sur les autres, et n'auraient formé qu'une seule et unique agglomération informe, et rien de plus , agglomération qui aurait, par la même raison , été elle-même é^erneHe, et éternellem>ent invariable , s^ns 2i\oiT jamais pu rien produire.
Cette opinion , repoussée par tous les autres Philosophie , est d'autant plus étonnante que , dé]k avant , Anaxagoriais fit remarquer qu'un grand nombre de résultats , tels que le Bon y le Beau et V Ordre ^ ne sauraient être dus qu'k mi^ puissance intellectuelle qui les détermine. Ge Philosophe en-; tendait sans aucun doute , sous le nom de Bon, tout ce qui , dans rUnivers, remplit le mieux possible toutes les condî-: lions de l'objet auquel il sert; sous celui de Beau, tout ce
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qui excite radmiration par la perfection du plan d*aprè^ le* quel il est fait ; et sous celui à* Ordre , la précision des rapports de forme , de iieu et de temps ; tous objets qui ne sauraient être produits , en effet , par la simple pesanteur de la matière , et , bien moins encore par le basard , auquel on a Voulu faire Jouer un si grand rôle dans la formation de tout Ce qui existe. Je dis que telle a dû être la pensée d'Ânaxagoras; car, en prenant ces mots de bon et de beau comme exprimant de simples convenances de goût, je dois faire remarquer que ce qu'on appelle ainsi , ne constitue que des choses qui ne prennent cette qualiflcatioU que relativement k Éos'sens, mais qui n'existent pas d'une manière absolue par elles-mêmes. En effet, si, ainsi que l'admettent les Matérialistes et les Spontanéistes , il s* est formé, par la simple action dei^ propriétés physiques de la matière , agissant par le hasard, une foule d'Êtres organiques et inorganiques; dont les uns placés fortuitement dans des conditions favorables à l'égard des autres, constituèrent ce que les hommes appellent, suivant leur convenance, bon et beau; tandis que ceux, moins bi^ favorisés sont, parla raison contraire, regardés comme Hiummis ou laids; et il en est à peu près de même de Vordre qui règne dans le monde ; ordre qui s'établit dans une foule de cas , comme, par exemple, dans la précision du mouvement des bistres , ou dans la forme géométriquement régulière des cristaux, essentiellement sous l'influence de la néeessité mathématique des^ lois qui régissent la matière brute, sans qu'il soit aucunement besoin de l'intervention d^une intelligence suprême créatrice. Mais d'où sont venues Ces lois? Ces opinions des Matérialistes ont ensuite été souvent reproduites, et encore, dans ces derniers temps, par des hommes qui crurent pouvoir tout fonder sur des hypothèses appuyées, p^r des sophismes. Les uns, pensant qu'il su£Bsait d'avancer simplement des opinions qui leur parurent fondées à la première apparence , sans juger à propos de discuter sérieusement ces questions. D'autres, ne voulant s'en tenir
qtt*aux causes iiçinédiates , apparentes , capables de pouvoir être directement soumises à l'observation et k l'expérience , ne se sont point élevés jusqu'aux causes premières. Enfin d'autres encore , tels que le- mathématicien Lalânde, s'oc* cupant essentiellement d'astronomie, recotinurent que cette science , tout en embrassant l'ensemble de l'univers dans l'infinité de ses astres , dont les distances incommensurables et l'admirable précision des mouvements laissent l'imagination la plus hardie stupéfaite d'une aussi imposante immensité, ne présentait toutefois, dans cet admirable système des coq)s célestes, aucune preuve directe de l'existence de Ta Divinité ; tout y étant rigoureusement soumis k la nécessité mathématique. Aussi le savant que je viens de nommer n'ayant pu trouver dans les objets de ses calculs aucune preuve de l'influence d'une intelligence créatrice toute -puissante, qui aurait tout ï*églé avec cette sublime harmonie, professa-til ouvertement l'athéisme , dont il se fit une triste gloire. Cette opinion prouve que cet astronome n'a jamais agité la question de savoir d'où a pu venir, dans l'origine des temps, la cause de l'impulsion primitive dont les corps célestes sont animés , impulsion qu'aucune puissance inhérente k la matière n'a pu leur donner; mais Lalâmde et ses adhérents paraissent ne s'être jamais élevés jusqu'à cette idée. Quelques hommes, quoique profonds penseurs, n'ont pas cru devoir aller, dans leurs recherches , jusqu'à la connaissance des causes premières des faits dont ils étudiaient les effets, connaissance dont ils n'avaient pas besoin pour établir la démonstration k laquelle ils voulaient arriver dans leurs Ouvrages : ces savants furent en conséquence considérés, fort k tort, comme Matérialistes, quoiqu'ils fussent loin de nier l'existence d'une Intelligence suprême créatrice. Parmi eux je citerai surtout Gabamis , le célèbre Physiologiste, qui, prévoyant la fausse interprétation qu'on pourrait donner k sa pensée , protesta d'avance énergiquement et avec indignation contre cette croyance qu'on pour-
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rait lui supposer (1), et s'exprime siirlout explicitement k ce sujet dans sa lettre à M. F. , où ij dément formellement l'opinion de Matérialiste qu'on lui a faussement attribuée.
Enfin d'autres encore , tels que Voltaire , qui , par une raison quelconque, avaient intérêt a se convaincre euxmêmes qu'il n'existait pas de Dieu , et qu'en conséqueuce ils n'avaient pas de compte à rendre après la mort , ont cherché à appuyer leur opinion non sur des preuves positives démontrées par des faits ou des raisonnements sérieux, mais simplement sur le ridicule, qu'ils se sont efforcés de faire ressortir des doctrines suivies dans les diverses religions, ainsi que sur les principes absurdes et les abus qui se sont glissés dans les diverses croyances religieuses^ tronquant avec une insigne mauvaise îo\ , le texte écrit partout où ils le purent ; mauvaise foi qui se dévoile surtout h chaque ligne des commentaires de Tauteur que je viens de nommer. Mais revenons aux anciens Grecs.
Ptthâgorâs ayant découvert non-seulementplusieurs théories mathématiques, mais aussi les lois de l'harmonie musicale, lui et ses disciples crurent pouvoir en étendre, ainsi que je l'ai déjà dit plus haut, les principes à l'univers entier; mais quoiqu'il existe en effet une harmonie admirable dans la nature, où nous voyons tout soumis à Tordre le plus régulier, et cela souvent avec la précision mathématique la plus rigoureuse , cette harmonie n'est cependant pas nécessairement celle des sons, étant différente suivant chaque classe de phénomènes. Mais quoi qu'il en soit , cette idée seule prouve que déjà alors les savants ou Philosophes ont senti cette vérité que tout était soumis h des lois rigoureuses , d*où résultait cette sublime harmonie et le parfait équi-
fl) Rapport du physique et du moral de VJwmme, V* Édition. Préface, p. wxviii , 1805, et Lettre à M. F. , sur les causes pi:emières avec des Notes de F, B^.iuRD, Paris, J824.
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libre qui maiDlieDnetit tout dans des limiles que rien ne saurait dépasser ; tout se trouvant constamment ramené au même état primitif, ou au même point de départ, après des Cycles plus ou moins surcomposés , pour recommencer de noaveau sa période. Mais quoique Pythagoras et ses disci^ pies aient connu cette vérité , leurs connaissances positives dans les sciences n'étaient pas assez étendues pour leujr per* mettre de formuler toutes les lois qui régissent Tunivers , et desquelles dépend précisément, dans son ensemble, la sublime harmonie , objet de leur admiration ; et quoique le but principal des Naturalistes soit de tâcher de découvrir, quelques-unes de ces lois universelles qui régissent le monde, leurs incessantes recherches n'ont cependant encore aujourd'hui pu faire avancer la philosophie que de quelques pas ; et jamais peut-être on n'arrivera k reconnaître le principe fondamental duquel tout dépend, ce principe paraissant être en dernière analyse la VOLONTÉ de l'Être Suprêmiq qui,. partout, fait seule loi.
TiMAÏos, appelé d'ordinaire Timàios de Locres^ du nom de sa .ville natale, située dans la partie méridionale de Tltalie, nommée autrefois la Grande Grèce , pour le distinguer de plusieurs autres Philosophes .du même nom , vécut au commencement du v"" siècle, avant Jésus-Christ. 11 était disciple de Pythagoras, et professa à peu près la même doctrine, admettant comme lui deux Principes primordiaux : la Matière et r Intelligence, et nomma celle-ici formellement Dieu (Theos, au singulier) , et jamais Jupiter.
Voici comment il s'exprime lui-même au commencement de son livre intitulé De l'Ame du Monde (1) :
a Timatos de.Locres a dit : Quil y a deux causes de tous les Êtres; {Intelligence, cause de toiU ce qui se fait avec dessein ; et la Nécessité , cause de ce qui est forcé par les qualités du corps. De ces deux causes , Vune a la nature du bon ,
(1) Traduit par l'abbé Batteux.
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et se nomme Dieu , principe de tout bien; Fauire , ou plutôt les autres^ qui marchent après la première^- et qui agissent avec elle , se rapportent^à la Nécessité. »
Voici déjà une de ces expressions figurées , sous laquelle ce Philosophe désigne la Matière , ainsi que cela ressort de ce qu'il dit après ; car sous ce nom de Mécèssité , il veut indiquer la fatalité dans laquelle se trouve la matière d'agir malgré elle , par l'effet des propriétés qui lui sont inhérentes ; comme, par exemple, Taimant qui attire le fer, et le fèr qui ne peut résister à cette attraction. Ainsi, au lieu de nommer tout simplement la matière par son nom , ce qui eût été infiniment plus clair , il la désigne par une de ses conditions. Cette expression ne parait, du reste, plus dans son livre , où elle est en effet remplacée par le mot Matière,
Un peu plus loin , article S, Tauteur ajoute:
« Tout.ce qui est, est oU TIdée, ou la Matière, ou TÉtre SENSIBLE, produit des deux autres."»
Z. 9. La premier e^ de ces trois choses est improduite , immiêable^ permanente, toujours la mime^ intelligible ^ modèle de tous les Êtres engendrés sujets au changement. On la nomme Idée , et on la eonçoit comme telle. »
i. €La Matière est la pâte , la mère, la nourrice, ce qui engendre-la troisième- Nature. Car en recevant en soi les traits du modèle, dont elle porte l'empreinte^ elle forme les êtres produits. »
5. « Timàios^dit encore, que cette matière est éternelle, mai^ non pas immuable; qu^elle est par elle-même sans forme et sans figure, mais qu^elle reçoit en elle toutes les figures et toutes les, formes; qu'elle devient divisible en devenant corps; enfin, que c'est l'Être toujours autre ou changeant. Qn Vappdte Matière , Lieu, Capacité. »
6. < II y a donc ces deux causes; Tldée^ qui tient lieu de mâle et de père; et la Matière, qui tient lieu de femelle et de mère; et le troisième Être , qui est rensemble des choses produites par ces deux causes. »
7. » Ces trois choses sont conniies chacune d'une manière qui leur est propre : Vidée , par V esprit ; c'est la science : la Matière; par une notixin bâtarde qu'on n'aperçoit qu'indirectement: c'est T analogie : les Êtres engendrés par les sens; c'est Topinion. >
Voici encore plasieurs termes nouveaux , figurés ou synonymes, mis à la place d'autres, mais paraissant indiquer des objets différents. En effet, Timaïos semble vouloir désigner l'Intelligence suprême ou Dieu, par le mot Idée, considérant l'un et Tautre comme la cause active de tout ce qui existe , et cependant il les distingue dans TArticle suivant oh il dit :
« 8. Avant que de concevoir le Ciel formé, on peut donc concevoir TIdée, la Matière «^Dieu, artisan du mieux. ^
Il semble de là que Timaïos a voulu désigner par le mot Idée, Y Esprit divin, la Loi divine, qui régit la matière en lui donnant les différentes formes qu'elle affecte , et qu'il Ta considéré comme cause active, en la comparant au Père, tandis que la matière passive par elle-ipême , il l'a comparé à la Mère; comparaison exacte suivant l'opinion d«s anciens sur la génération.
Vidée, qui est toutefois h même chose que Dieu, est aqi^si indiquée comme l'Être toujours le même; tandis qu'il nomme la Matière^ ]'Être toujours autre, pu changeant. Mais ces expression^, jetées là comme simple explication, sont, plqs tard , employées comme de véritables noms , dont la pre~ mière désigne Dieu, ^t la seconde h, Matière; et cela surtout par Platon , qui , dans sou Bmatos (Coman^utaires sur l'ouvrage de Timaïos) , adopte ces termes comme ayaqt un* valeur substantive, dont le sens serait fort obscur si on n'en connaissait pas l'origine.
On voit aussi que Timaïos considérait Dieu et la Matière comme coéternels; mais la dernière par elle-même .san^ forme et sans figure, divisible seulement en devenant corps. Cette définition de la matière primitive montre clairement
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que ce Philosophe la regardait comme ayant été dans son premier état privée des propriétés dont elle est douée aujourd'hui ; propriétés par lesquelles la matière agit sur elle-même et produit, par la simple attraction, par exemple, des agglomérations, ou Corps, divisibles par cela même qu'ils sont composés , et offrant par Ik aussi des formes limitées ; tandis qu'avant, lorsqu'elle était encore privée de ses propriétés, lés Atomes qui la constituent ayant été chacun isolé , elle ne pouvait pas être divisée davantage, et n'offrait de Ik aucune forme. En d'autres termes, suivant; Timaïos, la Matière était primitivement k l'état de Chaos ; mais ce Philosophe n'étant toutefois pas assez conséquent dans ses principes, admit que, par elle-même , la matière pouvait varier par sa propre nature , et montra par Ik qu'il lui supposait cependant quelques propriétés dans son état chaotique , disant :
Art. 8. ... a Dieu^ bon par essence ^ voyant la matière qui recevait les formes , et se livrait de toutes manières , sans aucune règle , à toutes sortes de variations , voulut la soumettre à l'ordre et à des variations régulières , plutôt qu'irrégulières^ afin que les différences des Êtres fussent suivies dans les espèces; et ne fussent plus abandonnées au hasard, »
C'est-k-dire que Dieu n'a pas créé toutes les propriétés qui agissent dans la matière, mais les a simplement réglées, en les soumettant k l'ordre ; et l'auteur ajoute ensuite :
9. c( Dieu employa dans la formation du Monde ^ tout ce qui existait de matière.,, tout est en lui : c*est un enfant unique, parfait, sphérique; parce que la sphère est la plus parfaite de toutes les figures , animé et dotié de raison ; parce que ce qui estflnimé et doué de raison, vaut mieux que ce qvi ne ïest point. »
10. <K Dieu ayant donc voulu former un Être parfait, fU ce Dieu engendré (le Monde) , qui ne pourra jamais être détruit par une autre cause qu^par celui qui ta formé, si jamais il le voulait,.. »
1 1 ■ « Des Êtres produits , c'est celui qui a le plus de sta-
bilitc et de force ^ parce quil a élè fait par Vautour le plus puissant; non diaprés un modèle fragile ^ mais d'après Vidée et V essence intelligible ; . . . »
12. « Il est complet dans ce qui concerne les Êtres sensibles; parce que le modèle dont il est V expression^ compremit en lui les formes idéales de tous les animaux possibles ^ sans exception. Le modèle était V Univers intelligible; le Monde est V expression sensible du modèle, >
Ainsi, d'après Timaïos, le monde serait animé et doué de raison. S'il ne s'expliquait pas sur ces expressions , on pour* rait croire que par le mot animé ^ il veut simplement dire que la matière dont le monde est forme a été mise en activiié par le Créateur; activité qui consiste non-seulement dans le mouvement de totalité des astres , mais encore dans l'action qui anime la matière constituant chacun de ces corps célestes en particulier, et surtout dans celle qui existe dans les Êtres organisés; ce qui est en effet parfaiteitaent vrai. Mais en disant que le Monde était dov^de raison^ on voit qu'il en faisait iin Être intelligent; hypothèse absurde reproduite souvent depuis par des hommes qui ne craignaient pas de soutenir que le globe terrestre était un gros animal organisé comme les autres. De l'ensemble de ce que dit Timaïos, il ressort toutefois qu'il ne considérait le monde comme animé et doué de raison , que par simple hypothèse, disant que cela valait mieux que si cela n'était pas.
Dans l'article 10, il appelle cependant le monde un Dieu engendré , le considérant comme formé de la matière , pénétrée de la puissance divine, et de Ik, Dieu lui-même, comme Créateur de tous les Êtres de races inférieures qu'il renferme, tels que les animaux et les plantes. Quant au monde lui-même, il est formé, selon Timaïos, d'après Y Idée ci Vessence intellectuelle; ce qui sembla vouloir dire qu'il est fait h la ressemblance de Dieu !. Mais ici les mots Idée et Essence intelligible ne doivent sans doute pas être pris comme synonymes de Dieu , ainsi que Tiniaïos le fait dans
les deux premiers articles, mais comme signifiant simplement la toute-science et la sagesse du Créateur ; et ajoutant \k l'article 12 que le monde comprenait en lui les formes idéales de tous les animaux , on peut penser que Fauteur a voulu dire que le plan sur lequel tous les Êtres sont formés , ayant nécessairement existé avant qu'ils ne fussent créés, ces Etres existaient ainsi idéalement dans le modèle que Dieu s'est lui-même tracé.
Art. 13. Timaîos dit en parlant du monde : « Solide^ tacttUf visible , il tomprend comme tel la Terre , le Feu , et TAiR et TEad, qui sont entre deux. » Voici donc les quatre éléments des anciens, reconnus copume tels jusque dans le dernier siècle, où la nouvelle çbimie a fait voir que Teau , l'air et surtout la terre n'étaient pas des éléments ; c*est-kdire que ces corps sont composés dé véritables éléments , et surtout que la matière, que les anciens appelaient Terre, renfermait, sous une infinité de formes et de conditions, tous les vrais éléments reconnus aujourd'hui au npmbre de cinquante-quatre.
16. « (}uant à VAme duMofide , Dieu V ayant d'abord attachée au centre, ta portée /usqfw'au delà de la circonférence , de manière qu'elle enveloppe T Univers. H la composa en mêlant V essence indivisible avec la divisible^ de sorte que des deux il ne s' en fit qu'une, dans laquelle furent réunies le$ deus forces i principes des deux mouvements , Yun TOOJoyiis le MÊME , Vautre toujours pivers. »
Ainsi , suivant Timaîos , ce qu'il nomme Y Ame du Monde, et qui répond parfaitement k ce que j'ai appelé plus haut TArghée , c'est-k-dire l'Être qui Tanime directement en mettant toi)t en action, fut formé, suivant Timaioç, parle Créateur, en mettant une partie de lui-même (de l'Essence indivisible) avec la matière (Essence divisible) , et la fixa au centre du monde; c'est-a-dire du globe terrestre, occupant le centre de l'univers, suivant les anciens Philosophes , mais s'étendant toutefois jusqu'au delà de ce dernier; ce qui con-
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stitue , sans que l'auteur s'en soit aperçu , une véritable contradiction ; car si TAme du monde est en partie formée de matière, elle ne peut s'étendre au delà de 1 univers, que la matière constitue.
Au chapitre II, article 1, on trouve: < Le Dieu étemel^ le Dieu Père et Chef de tous les Êtres^ ne peut être connu que par Tesprit. Pour ce qui est du Dieu engendré, nous le voyons de nos yeux y c'est le monde et ses parties, »
Timaïos parle ici du Créateur tout à fait dans les termes qu'employait Moïses, et d'après lui tout le peuple juif et les chrétiens, disant formellement que ce n'est point un Ë^tre qui puisse se manifester à nous par les sens , mais uniquemeni par l'esprit; tandis que l'univers qu'il personnifie sous le nom de Dieu engendré est visible à tous les yeux; et il ajoute à l'article 2 : « Celles qu^on voit dans le ciel , c'est-à-dire^ dans Téther^ sont d^ deux sortes : les unes ont la nature de VÊtre toujours LE MÊMf: , et les autres celle de Vitre toujours ghan* GEANT. Les premières y placées à la circonférence ^ emportent toutes les parties qui sont en dedans , par un mouvement général ^ d'Orient en Occident. Les autres^ qui sont dans Vinté^ rieur ^ ont un mouvement (I'Orient en Occident, qui leur vient de VÊtre toujours changeant. Car celui de VÊtre toujours le même ne leur est qu accidentel ^ et ils ne s*y soumettent que parce qu'il est le plus fort. »
J'ai déjà dit plus haut que les anciens Astronomes , ne connaissant pas le véritable Système du monde; et le jugeant d'après les mouvements apparents des astres , ils crurent que la Terre, objet principal de l'univers , en occupait le centre; €t qu'en partant de la , se trouvaient successivement à des distances de plus en plus grandes la Lune, le Soleil , puis les planètes , Mercure , Vénus , Mars , Jupiter et Saturne ; enfin , après cette dernière , les Étoiles fixes , placées à la circonférence, dans VÊther^ substance divine qui enveloppe tout l'univers; et les Philosophes considéraient ces derniers astres comme autant de divinités subalternes ; tandis que les
planètes, parmi lesquelles on comptait le Soleil et la Lune, étaient, selon eux, des divinités plus matérielles encore. C'est ce que Timaïos dit, que les unes (Étoiles fixes) sont de la nature de Y Être toujours le même (Dieu), et que celles placées dans l'intérieur (les planètes) ont un mouvement qui leur vient de TËtre toujours changeant (la Matière).
Suivant Timaïos (chap. III, 1 et 2), la Terre ^ assise au centre , foyer des Dieux ^... est le plus ancien des corps renfermés dans V enceinte du ctel ,. .. servant d'appui à tout^ et se trouve affermie sur son propre équilibre. »
3. « Les principes de tout ce qui a été formé ^ sont donc la Matière^ comme sujet; Tidée^ comme raison de la forme. Les Êtres ou corps résultant de ces deux principes^ sont la Terre , VEau, VAir et le Feu^ dont je vais expliquer la génération. »
Ici l'auteur entre dans de longues démonstrations géométriques très-sophistiques , qu'il n'a sans doute pas comprises lui-même, pour déduire les caractères distinctifs des quatre éléments ; détails qui ne sont pas de nature k devoir être exposés et commentés ici.
On trouve au chap. IV, I : « Après avoir achevé la composidon du Monde ^ Dieu songea à former les animaux mortels... »
2. a Ayant composé VAme humaine des mêmes rapports et des mêmes qualités que TAme du monde ^ et T ayant divisée ^ il en rendit la distribution à la Nature altératrice. »
3. <k Celle-ci prenant la place de Dieu dans cette partie^ composa les animaux mortels et éphémères .^ et versa en eux comme par infusion les âmes^ extraites , les unes de la Lune^ les autres du Soleil , ou de quelque autre des autres errants^ dans la région de VÊtre changeant; excepté une partie de TÊire toujours le même . qui fut mêlée dans la partie raisonnable de l'âme ^ pour être un germe de sagesse dans les individus privilégiés. Car dans les âmes humaines^ il y a une partie quiaVifitelligence et la raison^ et une partie qui na ni l^une m ïautre. Or ce qu*il y a déplus exquis dans la partie
raisonnable^ tieifht de VÈire immuable , el ce quHl y a de vicieux vient de F Être changeant. »
Ainsi , suivant Timaïos , Y Ame humair^ serait de ia même natare que Y Ame du monde; mais il aurait dû dire pourquoi il le croit , car rien n'indique que cela soit, vu qu'il y a une énorme différence entre les facultés qui résident dans l'univers, considéré comme ensemble , et celles de l'homme; tandis que malgré la plus frappante analogie qui existe entre celui-ci et les animaux, Timajios pense que Tâme de ces derniers n'est qu'une partie de l'âme humaine , remaniée par ce qu'il appelle la Nature allèratrice. Ce Philosophe introduit ainsi un Être nouveau dans la science , sans dire ce qu'il entend par là. Ce n'est point Dieu , puisqu'il remplace la Divinité; ce n'est pas non plus la matière, ce ne peut être que ce qu'il appelle 1 Ame du monde. Celle-ci mettant , par son pouvoir, la matière terrestre en activité, suivant l'auteur, en forma les animaux , auxquels elle donna des âmes tirées des planètes ou astres errants, considérés, ainsi que je l'ai dit plus haut, par les anciens comme des divinités d'un troisième ordre. Quant â la distinction que Timaïos fait de l'âme de Thomme eu deux parties, dont Tune a, dit-il, l'intelligence et la raisQU en partage, tandis que l'autre en est privée , ce Philosophe parait par là avoir déjà reconnu que l'Être qui vivifie seulement, et existe, en conséquence , ainsi que je l'ai fait remarquer plus haut , dans les végétaux, n'est pas de même essence que celui qui donne l'intelligence et la raison ; Êtres qu'on a généralement confondus sous le même nom à' Ame, ainsi que je l'ai fait remarquer aussi, mais que j'ai cru devoir distinguer, en désignant exclusivement celui qui donne l'intelligence et la conscience du Moi y sous le nom ù'Esprk , le sjnonyme le plus élevé du mot Ame ; et ai proposé d'appliquer ce dernier nom à l'Être seulement vivifiant qui existe seul dans les |)Ianles; tandis que l'animal a à la fois une Amr; et un Esprit. Ainsi, suivant Timaïos, Dieu n'aurait pas créé directement les
Êtres organisés , rhomme excepté ; mais en aurait cpnfié le soin k l'Ame du monde, divinité secondaire elle-même créée.
On retrouve absolument les mêmes idées dans Platon, qui n*a fait que copier et commenter Timaios, danâ son ouvrage intitulé le Timœus de Platon.
Héràglitês , qui vécut également dans le v*" siècle avant Jésus-Christ, peu avant Timaîos , pensait qu'il n'existait, dans l'origine , que du Feu , jouissant du mouvement de translation , avec celui à* essence et i'altération , par lesquels il se transformait en Air , en Eau et en Feu ; c'est-k-dire qu'originellement Élément unique, il avait plus tard produit ces trois autres.
"En dehors de cet élément , il admit encore une cause Intelleetuelle , qu'il nommait le Destin ; c'est-à-dire un Être doué de connaissance , une Raison qui pénètre l'essence des Êtres ; ce qui revient encore , comme on voit , aux mêmes principes des anciens, c'est-h-dire aux deux causes primitives de tout: la Matière comme Être passif, et l'Intelligence ou Dieu, comme Être actif créateur.
Zenon et les stoïciens , dont il était le chef, admettaient également deux principes primordiaux, mais ce n'étaient point les mêmes que ceux de Timaîos et de la plupart des autres Philosophes : c'était le Plein ou le Monde , placé an centre, et le Vidé occupant la circonférence de Y Univers. Or celui-ci consistait, suivant eux, primitivement en une seule substance , à peu près de même nature , ne différant dans ses parties que par une plus ou moins grande subtilité de ses particules ; substance d'où est sorti ensuite, non-senlement le Monde matériel , mais aussi la Divinité elle-même, et voici comment : Ces particules s'étant séparées selon leur degré de finesse , les plus grossières se sont portées au centre , et les plus subtiles à la circonférence ; celles-là ont constitué le Mqndë proprement dit, ou Globe terrestre ^ et celles-ci ont formé I'âme, ou Dieu; c'est-à-dire qu'il s'est
formé ainsi deux principes , dont le dernier aurait seul eu , suivant les stoïciens , ^intelligence, le sentiment , la faculté de mouvoir, etc. , qu*il mêlerait in la matière grossière pour en faire les Êtres organisés et autres.
Ils croyaient que le Feu n'était que cette matière universelle h Tétat le plus volatilisé , qui par une plus grande condensation devient Air, Eau, et enfin corps solide ; et que c'est sous la forme lapins éthérée que cette matière unique devient la Divinité. Â cette idée que les stoïciens se faisaient de Dieu , ils ont cependant été obligés d'ajouter celle de lui reconnaître les facultés intellectuelles qui , n'étant pas inhérentes k la véritable matière , en faisaient nécessairement un Être k part , ou le véritable Dieu , de manière que leur système revient k celui d*IIéraclitès , et au fond k celui de tous les autres Philosophes, avec quelques non-sens de plus.
On voit que bien que Zenon ait vécu dans le m" siècle avant Jésus-Christ, 200 ans après Ânaxagoras, il était plus arriéré dans sa philosophie que ce dernier , étant revenu à la théogonie des temps fabuleux , nommant Dieu tin Feu artiste procédant avec méthode à la formation du monde ; c'est-k-dire un feu matériel remplissant l'espace; car c'était, comme il a été dit , la partie la plus subtile de la matière universelle primitive. Mais comme les stoïciens considéraient tout comme des corps, même les Vices et les Vertus, ne regardant comme incorporels que le Temps et le Ftdc, il n'est pas étonnant qu'ils aient supposé un corps même au Dieu créateur.
Aristotélès , rhomme le plus savant de l'antiquité, mais souvent aussi sophiste que beaucoup d*autres , et surtout obscur avec intention , disant lui-même que certains passa-^ ges de ses livres ne peuvent être compris sans en avoir la clef, nous a toutefois laissé un ouvrage intitulé : Lettre d'A- ^totélès à Alexandre sur le système du monde (1) , dans le-
(1) Traduit en français par Vabbé Battevi.
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quel il expose cependant fort clairement sou (opinion sur la cosmogonie ; disant, chapitre ll:i.(i Le monde (Univers) (i) est un composé du ciel et de la terre ^ et de tous les êtres qu'ils renferment. On le définit encore: Vordre et l'arrangement de toutes choses , maintenu par Vaction et par le moyen de la Divinité. »
2. nllya dans le Monde ( Univers ) un centre fixe et tm; mobile. C'est la Terre qui Voccupe ; mère féconde , foyer commun des animaux de toute espèce. Autour d'elle immédia" tement est TAir, qui Venvironne de toutes parts. Au-dessus d'elle , et dans la région la plus élevée , est la demeure des l)ieux^ qu'on nomme le Ciel. H est rempli des corps divins, que nous appelons Astres, et qui se meuvent avec lui, par la même révolution, sans interruption et sans fin. ^
3. <i Le Ciel et le Monde étant sphériques , et se mouvant sans fin , comme on vient de le dire. ...... »
4. « £a substance du Ciel et des Astres se nomme Ether ; non qu'elle soit de flamme^ comme Vont prétendu quelquesuns , faute d'avoir considéré sa nature , infiniment différente de celle du feu; mais parce qu'elle se meut sans cesse circulairement , étant un élément divin et incorruptible^ tout diffèrent des quatre autres (2). »
5- « Des astres qui sont contenus dans le ciel, les uns sont FIXES , tournant avec le ciel, et conservant toujours entre eux
les mêmes rapports les autres sont errants (3), elns
se meuvent ni aveo la même vitesse que les fixes , ni avec la même entre eux , mais tous dans différents cercles , 'et selon que ces cercles sont plus proches ou plus éloignés de la Terre. >
(1) L'abbé Batteux traduit le mot Kcktijloc {Kosmos) par Monde , dont il a en effet la signification ; tout en voulant dire aussi Univers.
(2) Toyez là note n" 15:
(3) Les Planètes , le Soleil et la Lnne.
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8. « En deçà de celte Nature èthèrée(i) et divine ^ ordonnée par elle-même ^ comme nous lavons dit^ immuable, inaltéra^ ble, impassible y est placée la Nature muable et passible^ en un mot corruptible et mortelle. Elle a plusieurs espèces^ dont la première est le ¥e\s y essence subtile ^ in flammable, qui s'allume par la forte pression et le mouvement rapide de la sub^ stance éthérée >
9. €Aundessou8 du Feu est répandu TÂui, ténébreux et froid de sa naturej qui s'échauffe^ s'enflamme^ devient lumineux par le mouvement. Cest dans la région de tair^ passible et altérable de toutes manières^ que se condenser^t les nuages, t^
Chap. m. 1. a Xa Mer et la Terre sont placés au-dessous de Vair. La Terre est couverte d* animaux et de végétaux.^ »
3. « Les cinq éléments , compris en cinq sphères , dont les plus petites sont contenues dans les plus grandes , la Terre dans VEaUy VEau dans "V Air ^ l'Air dans le Feu^ le Feu dans VÊlher^ composent ce quon appelle V Univers. La ré-gion la plus élevée est le séjour des Dieux ; la plus basse est celui des animaux mortels. Celle-ci a deux parties : tune hu- ^ide , Vautre sèche »
On voit d'après ce qui vient d'être rapporté qu'Arislotélès admettait également les mêmes principes fondamentaux que les Philosophes plus anciens ; c'est-à-dire que l'Univers se composait de tout ce que l'espace enserre , que la Terre en occupait le centre, et se composait elle-même de deux éléments, la Terreti \Eau\ qu'elle est immédiatement entourée de XAir, troisième élément, et celui-ci entouré à son tour par le quatrième, ou le Feu ; enfin que YÉther^ cinquième éléiitent, enveloppait le tout, et que c'est dans cett;e région la plus élevée, nommée le Ciel, que résidaient les Dieux. Il emploie daps ce passage le mot Dieux au pluriel ^ non qu'il admettait le véritable polythéisme, mais parce qu'il considérait, à
(1) La région Sablunaire.
II
Texemple de plusieurs anciens , les Astres comme des Divinités subalternes , comme des génies protecteurs , mais non comme des Dieux créateurs. Or , quand il parle de création, il emploie toujours le nom de Dieu au singulier, et dit, d'ailleurs y formellement qu'il n'en existe qu'un.
L'Éther , cinquième élément , cinquième essence ou quintessence^ est, suivant lui, la substance du Ciel et des Astres; or , comme il considère ces derniers comme des corps divins, il s'ensuit naturellement que ces divinités subalternes doivent , suivant lui , avoir un corps matériel ; mais il ne le dit pas du Dieu créateur ; et ajoute que cet Étber n'est pas du feu , ainsi que plusieurs l'ont prétendu , différant notablement de ce dernier , mais constitue un élément divin , incorruptible.
Au Chapitre YI. S, Aristotélès dit: « Cest une tradition ancienne , transmise par tous les pères aux enfants , que e*est Dieu qui a tout fait^ et que c'est lui qui conserve tout.^»
« Il n*est point d'Être dans le Uond^ qui puisse se suffire
à lui-même j et qui ne périsse ^ sHl est abandonné de Dieu
Oui , Dieu est véritablem>ent le générateur et le conservateur de tous les 4treSy quels qu'ils soient , dans tous les lieux du Monde. Mais il ne Vest pas à la manière du faible artisan, dont Teffort est pénible et douloureux; il Test par sa puissance infinie, qui atteint ^ sans aucune peine, les objets les plus éloignés de lui. »
3. (( Assis dans la première et la plus haute région de TVnivers , au Sommet du Monde , comme t'a dit le Poète ^ il se nomme le Très-Haut. Il agit sur le corps te plus voisin de lut, et ensuite sur les autres corps, à proportion de leur proximité , descendant par degrés jusqu^aux lieux que nous habitons. C'est pour cela que la Terre et toutes les choses terrestres sont si faibles et si inconstantes , si remplies de troubles et de désordres; parce qu'elles sont à une distance qui leur donne la plus petite paH possible tx Vinfluence de la Divinité. Toutefois cette influence pénétrant tout f Univers, la
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région que nom habitom participe à $e$ bi&nfaiu , aussi bien que les régions supérieures »
4. < Jl est donc plus sensé , plus déeent , plus convenable pour la Divinité^ de penser que cette puissance suprême ^ Oësiso-dans le Cieh a simplement une influence de oonserfMtUm sur les Êtres , quelque éloignés qu'ils soient , que de la faire aller et tenir sans cesse dans des lieux indignes de sa gloire , et de Vabaiseer jusqu'aux détails du gM^ terrestre : détails qui sont au-dessous mime d'un homme un peu élevé^ d'un général d'armée^ d'un magistrat , d'un chef de famille* QuHl s'agisse i$ lier des hardes » ou de quelque atUre fonction pareille ^ il est tel esclave de grand roi , qui ne voudrait pair descendre jusque-là* »
Aristotélès admettait» eomme on voit, purement etsim*plement l'exiatence du Créateur, comme un fait traditionnel déjk enseigné anciennement par tous les pères k leurs enfanta; sans chercher à connaître sa nature et savoir d*où il a pu prendra son origine; il se contentait de le nommer une Divinité assise au Sommet du Monde, gouvernant dans sa toutepuissance rUnivers entier , jusque dans ses régions les plus éloignés; et cependant ce Philosophe pensait, que ce Dieu Suprême n'avait qu'une simple influence de eonservûtion sur les Êtres; trouvant que c'est le rabaisser inidignement que de supposer qu'il régit du haut de son trône glorieux les moindres détails de la vie domestique des hommes. Mais quoiqu'il soit vrai que l'opinion généralement admise, que tout ce qui a lieu se fait par la volooté e:spre8se du Très- Haut, ne puisse être exprimée sans blasphème , ce n'est pas toutefois comme le pensait Aristotélès , parce que ces détails sont indignes de la grandeur et de la majesté de TÊtre Suprême ; car pour lui rien n'est grand , rien n'est pelit ; sa bonté infinie et son ineffable sagesse se révélant avec autant d'éclat à nos yeux dans la création de l'admirable structure de l'animalcule qui échappe a notre vue par son infinie petitesse , que dans celle des Êtres qui nous étonnent par leurs
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iiinnenses proportions , tous égaux à ses yeux. Le grand et le petit n'existent que pour nous, pour qui tout est relatif ; mais il 7 a blasphème dans ce sens , qu'en attribuant tous les actes de layie privée des hommes i la volonté expresse du Tout*Puissant , tout , jusqu'aux crimes les plus odieux , est mis à sa charge. Or Aristotélès , tout en s'élevant avec énergie contre une semblable croyance , rabaissa lui-même la Divinité en pensant qu'elle n'avait qu'une simple influence de conservation sur les Êtres, ce qui limite singulièrement sa puissance , regardée avec raison comme infinie ; lui enlevant le pouvoir de la création , que cet illustre Philosophe admit cependant lui-même ^ et il compara ainsi , comme d'autres , TEtre Suprême à un simple homme qui , ponr de semblables oiBces , serait obligé d'aller et de venir sans cesse dans tous les lieux. Ce Philosophe semble avoir oublié que rÉternel peut tout par sa simple volonté.
Plus loin, Aristotélès, comparant l'autorité et l'action de l'Être Suprême aux différents chefs qui dirigent des États ou des masses d'hommes , ajoute : Article 9. « Cette image est ï emblème de V Univers. Par T impulsion unique d^ un Être quif pour être invisible et caché, n'en est ni moins actif, ni moins démontré à notre raison; tout se fait selon les lois de sa propre nature »
< Dieu , dont la puissance est supérieure à toute autre puissance, la beauté à toute autre beauté : dont la vie est immertslle , la vertu infinie. Sa nature , incompréhensible à toute nature mortelle , ne peut se montrer à nous que par ses cmvres. »
Chap. VII. 1. c Dieu, qui est un, a plusieurs noms , par rapport aux différents effets qu'il produit. On l'appelle Z£us et Dios (i) , deux mots qui , réunis , semblent signifier, par qui nous vivons. On V appelle Chronus (2) ou Cronus , parce
(1) Noms grecs de iupiter.
(2) Temps, nom deSatonie.
qœ $a durée remplit Vinfinité passée et à venir (1) »
2. «Je pense que ce qu'on appelle Nécessité , n'est autre chose que Dieu , parée que sa nature est immuable; que c'est lui qu'on appelle Fatalité , parce que son action a toujours son cours ; Destin , parce qu'il conduit chaque chose à sa destination , et qu'il n'y a point d'être qui n'aille à une fin ; Méra , parce quHl distribue ses dons à chacun des Êtres ; Néhésis, parce qu'il fait cette distribution avec connaissance; Adrastée (2) , ou Toute-Puissance , à cause de son pouvoir irrésistible sur toute la nature; âisa, parce qu'il est toujours le même. L'allégorie des Parques et de leur fuseau a encore
le même sens Cette image ingénieuse n'est autre chose que
la Divinité »
Aristotélès prend ici le mot de Nécessité dans un sens diamétralement opposé à celui que lui, a donné Timaïos de Locres, qui lui donna au contraire la signification de Matière (^oyez plus haut, page 422). Nous trouvons aussi ici les mots de Fatalité et de Destin , que d'autres ont déjà employés dans leurs théogonies et leurs cosmogonies , comme des agents soit matériels, soit spirituels, mais qui, au fond, n'expriment que des abstractions.
Dans cet exposé du système du Monde , Aristotélès en dé« crit la disposition et les mouvements , sans dire d'oà sont venues , soit la forme , soit l'action , qui anime le tout ; se contentant de dire plus loin que. Dieu régit tout ; ce qui laisse penser que, suivant ce Philosophe, le monde matériel, tel qu'il est, est coéternel avec Dieu même; opinion qu'il a plus formellement exprimée dans son Livre de la Physique ; admettant que les cinq essences dont se compose TUnivers jouissent par elles-mêmes , indépendamment de la Divinité , de la faculté de se mouvoir ; d'où résultait pour lui cette vé-
(1) C'est ainsi qu'on adorait Dieu sous tous les noms des divinités du paganisme.
(2) Adrastée est la même que Némésis.
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rite, que, de toute éternité, ces cinq essences ont dà occa« per , par l*effet de leurs pesanteurs relatives , les régions où elles sont placées; en d'autres termes, que le Monde, td qu'il s'offre aujourd'hui , eM aussi éternel que la Divinité , et que celle^i ne fait que le modifier dans ses détails. C'est, comme on voit, une espèce de matérialisme dont les pria* cipes sont fort peu solides.
En efibt, il ne suffit pas pour que l'Univers soit ce qu'il est et ce qu'il a été , que les cinq essences se meuvent aveu^ glément de la circonférence au centre ou du centre à la circonférence , suivant leur pesanteur spécifique ; ce qui sup** pose déjk une propriété aniérieun au mouvement qu'elle détermine; mouvement qui n'est qu'un effet. Mais que dis-jeîcela ne sufllt pas. Car d'où est venu le mouvement propre de chaque astre? d'où vient' celui des Êtres orga*< nisés qtii n'agissent pas exclusivement suivant leur pesanteur spécifique, et d'où viennent en outre une fouie d'autres actions fort différentes de celles-lk?
Arisiotélès a compris cette difficulté , et pour parer à cet inconvénient, il a imaginé ce qu'il appelait les Ent^léo CHIES , espèces d'âmes créatrices pour chaque espèce d'Ê« très, qui président à leur destinée; Ëntéléchies qui,' d'après le système du Philosophe , ne sauraient être dirigés par la Divinité, qui n'agit pas. Or, ces génies n'étant ni la matière inintelligente , ni la Divinité, sont nécessairement créés par celle-ci, qui, suivant Aristotélès, ne crée cependant pas. Mais ne poursuivons pas plus loin les objections; iï suffit que nous ayons constaté que ce Philosophe , qui a porté la science aussi haut que possible pour son temps , ait au fond reconnu Teiistence d'un Être Suprême, puissance créatrice.
Si Aristotélès s'est montré un peu Matérialiste , d'autres Philosophes grecs sont allés encore plus loin dans ce système. Stràton , qui vécut peu après lui , pensa pouvoir expliquer tous les phénomènes de la Nature , «n faisant abstraction
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de toute intervention d'iine infeHigence créatrice qui aurait mis la matière en action , et chercha à faire voir qu'on pouvait arriver aux mêmes résultats en admettant daus chaque Atome de la matière , un principe qui lui est inhérent , d'après lequel ces atomes agissent les uns sur les autres et donnent ainsi naissance k tout ce qui existe; principe qu'il désigna sous le nom de Nature. C'est-ii-dire qu'il admet ainsi un priscipe , cause de la pesanteur et du mouvement ^ secondé par le hasard. S'il ne s'agissait dans ce système , qui rentre dans ceux des matérialistes plus anciens, que de former une agglomération de matière qui prendrait même la forme sphérique , tels que sont les corps célestes, il est vrai qu'il ne serait nullement nécessaire d'y faire intervenir une puissance intellectuelle; et c*est pour cette raison , ainsi que je Tai fait remarquer plus haut , que certains astronomes, des physiciens et des mathématiciens peuvent être athées : mais déjà le mouvement rotatoire des astres , ainsi que leur mouvement orbitaire , ne peuvent plus être expliqués par Ik; et l'oa expliquerait bien moins encore l'existence des Êtres organisés , auxquels Straton et les autres Matérialistes n'ont sans doute pas pensé. Ce Philosophe chercha à se tirer de cette difficulté en disant déjà que , dans l'origine , il s'était formé ainsi , au hasard , uni$ foule d'Êtres divers plus ou moins compliqués dans leurs parties ; que ceux dont la composition "était telle qu'ils ne purent pas subsister, périrent de suite , et qu'il ne resta que les espèces que le hasard avait favorisées; espèces qui se sont ensuite perpétuées en se reproduisant par la génération. Ce système fut reproduit plus tard par tous les Matérialistes, et même encore de nos jours par les Spontanéistes , que j'ai réfutés plus haut.
Quant aux Philosophes modernes qui ont paru depuis la renaissance des lettres, ils ont, comme les anciens, tourné dans le même cercle vicieux , revenant au fond toujours au même principe , admettant que , dans l'origine il a
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existe deux causes déterminantes de toute chose, une passive , ou la Matière , et une active , ou la Divinité ; opinions seulement un peu mieux fondées , soit sur des découvertes scientifiques récentes , telles que les lois de la gravitation universelle , les lois astronomiques de Kepler , le système du monde imaginé par Copernic et démontré aux sens par Galilée; soit sur les découvertes chimiques qui firent mieux connaître la composition des substances , la théorie des affinités , et qui filèrent définitivement Tidée qu'on doit avoir des matières élémentaires, dont le nombre est bien supérieur h quatre, comme on le pensait autrefois. Mais en principe, tous les hommes les plus illustres par leur haute intelligence et leur profond savoir, tels que Descartes, Leibnitz, Newton, Spinoza, Kant, etc., ont tous cru à l'existence de Dieu , Être Suprême , Tout-Puissant , Créateur DE l'Univers.
On voit, d'après ce qui vient d'être dit, que, dès l'antiquité la plus reculée, la croyance en un seul Dieu , Éternel, Créateur, a existé chez toutes les nations connues , mais toutefois sous des images difierentes; que le culte qu'on rendait à ce vrai Dieu fut, dès l'origine des temps, célébré au moins dans des temples, sous le nom de Mystères; cuite auquel on admettait d'ordinaire les personnes distinguées par leur éducation : mais ce ne furent que les Hébreux qui lui rendirent un Jiommage public, sous le nom de Iéhoya ou Éternel ; tandis que chez les autres peuples , dits Idolâtres^ l'invocation de la Divinité n'eut publiquement lieu qu'en là représentant sous diverses formes , et en la désignant en conséquence aussi par des noms différents ; d'où est né le culte des idoles et de la pluralité des Dieux.
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RIMARQUJ5S SUR LA BOCTRUTE MOSAÏQUE OU A5GIER TESTâlIENT.
Quant aux Juifs ou Israélites, dont Thistoire écrite remonte k ]a plus haute antiquité, tout le monde sait d'après Moïses, leur premier législateur et leur historien , qui vécut environ i ,700 avant Jésus-Ghrist, que les dogmes religieux de cette nation ne permettent de rendre de culte qu'au vrai Dieu , immatériel , seul éternel et créateur de l'Univers , Être suprême que les Israélites nomment en hébreu Élôah , ScHADAÏ , lÉHOVA (1). Ou Sait aussi que c'est de cette doctrine qu'est sorti, plus tard, le Christianisme, dont la religion mosaïque n'a été que le prélude.
En lisant Y Ancien Testament , qui comprend à la fois l'Histoire profane, les Livres canoniques et les Lois civiles de ce peuple , on y trouve de remarquables renseignements sur l'origine de la croyance religieuse de cette antique nation, ainsi que sur les modifications qu'elle a subies à diverses époques en se mêlant de paganisme , et cela au point que fort souvent les Israélites abandonnèrent presque complètement le culte de l'Éternel pour adopter celui des Idoles.
Quoique Moïses. affirme que ce peuple, qu'il présente comme issu d'une seule famille dont Abraham fut le Père, ait en tous temps adoré le vrai Dieu , et cela même depuis Torigine du monde, où les ancêtres de ce premier Patriarche auraient déjà rendu un culte au Créateur de l'univers, il ressort cependant de plusieurs passages de la Genèse même, le Livre de Moïses qui comprend l'histoire du peuple hébreu depuis la création jusqu'à la sortie d'Egypte , que cette
(1) Voyez la note n* 22.
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assertion n*est point fondée , vu qu'il y est dit que Raghel , la femme de Iagob , le petit-flls d' Abraham , et elle-même petite-nièce de ce dernier, emporta les Idoles de la maison de son père, quand elle suivit son mari en Chanaan (Genèse, XXXI, 1); et que plus tard lacob ordonna k ses fils d'ôter lea Idoles de leurs maisons (XXXV, â) ; ce qui prouve qu'ils les avaient adorées avant. Enfin Iéoschoa (Josué) le général commandant l'armée de Moïses , dit formellement dans son Livre (XXIV, 2) , que le Père et le Frère d'Abraham ont servi d'autres Dieux que rÉternel. Il n'est en con-* séquence pas probable que plus tard , pendant les quatre cents ans que lacob et ses descendants ont demeuré en Egypte, au milieu d'un peuple païen, ils aient suivi qn culte différent de celui en usage dans le pays. Cela est d'autant moins croyable que, même du vivant de Moïses, et surtout immédiatement après lui, les Israélites sont k tout instant retombés dans l'idolâtrie, malgré tojus les efforts que ce grand homme , et ceux qui ont continué son oeuvre après lui, on^ faits pour les maintenir dans la croyance du Dieu Éternel ; les menaçant constamment de la vengeance divine s'ils ne renonçaient pas au culte des faux Dieux; leur présentant, d'une part, tous les malheurs qui leur s^rriveraient comme châtiments du Dieu de leurs pères, auquel ils seraient devenus infidèles, et leur faisant connaître, d'autre part, les sévères prescriptions de TËternel, au nom de qui Moïses et les prêtres prétendaient parler ; prescriptions qui leur ont en vain défendu de suivre le cuïte des Divinités des Nations au milieu desquelles ils vivaient. Il n'est de là nullement probable qu'avant Moïses, la peuple hébreu ait pu conserver une croyance religieuse particulière, si réellement Abraham et ses ancêtres en avaient une ; et cela est d'autant moins admissible que ce peuple sensuel et très-porté à l'ido* l^tpie , devait être naturellement disposé k suivre le culte des faux Dieux , quand vivant au milieu des Egyptiens adorateurs d'Osiris et d'une foule d'autres divinités de second
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ordre, ils leur virent rendre nn culte célébré avec pompe dans de brillantes cérémonies; pompe qui devait produire par les sens , le plus grand effet sur leur moral ; tandis que le culte de Iéhova , du Dieu invisible , ne consistait qu'en sa-< crifices offerts sur des autels sans ornements , qui ne purent produire aucun effet sur leur imagination ; les gens préposés aa culte pouvant seuls pénétrer dans le sanctuaire où étaient le tabernacle et Tautel des parfums.
On trouve d'ailleurs la preuve de ce que j'avance ici dans Y Exode même, Chap. YIII, 26, où Moïses dit au Roi d'É* gypte quHl ne pourrait peu sacrifier à son Dieu en Egypte sans être en abominaiiùn aux autres habitants ; et d'ailleurs tous les dogmes de la religion hébraïque , même les plus élémentaires, ne furent enseignés au peuple par Moïses qu'après la sortie d -Egypte ; et jusqu'au nom de Iéqova, du Dieu Éternel y leur était inconnu avant {Exode ^^l^ 3)^ ainsi qu'on le verra plus tard ; les Hébreux donnant avant à Dieu le nom d'EtÔAu , ou de Sghadaï , ce dernier mot signiiian Y Uniisersel , ou plutôt le Tout-puissant,
Nous avons vu d'ailleurs que le culte du vrai Dieu créateur a en tous temps été suivi dans l'intérieur des temples en Egypte, quoique sous un autre nom que celui que luj don* naieut les Hébreux , et que ce ne fut réellement que le vulgaire qui s'adonnait à l'idolâtrie. Il n'est de Ik pas étonnant que Moïses , qui avait été élevé parmi les Prêtres , et Prêtre lui-même, ait eu l'idée d'introduire le Monothéisme dans le culte public de sa nation.
J*ai cru devoir entrer déjà ici dans ces détails , pour faire mieux saisir le sens qu'on doit attacher à plusieurs passages de TAncien Testament dont j'ai k parler ici ; mais avant d'indiquer les principes religieux des Israélites , je dois faire connaître en peu de mots l'histoire particulière de Moïses, fondateur de leur religion et le plus ancien historien connu ; k qui l'on attribue les cinq Livres du Pentateuque : la Genèse^ Y Exode , le Lémtique , le Livre des Nombres et le Deutéro-
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nome; le premier traitant de l'histoire du monde depuis la création jusqu'à la sortie d'Egypte du peuple d'Israël , sous la conduite de cet illustre réformateur, et les quatre autres, de l'histoire de cette même nation jusqu'à la mort de ce grand homme.
Abraham , originaire de la Chaldée , étant venu s'établir dans le pays de Chanaan , y fut désigné , avec tous ceux qui l'accompagnèrent sous le nom à! Hébreux, comme venus d'au delà de rEuphrate(l), et ce nom resta jusqu'à nos jours à cette nation.
Iacob, le petit -fils d'Abraham, et père des Patriarches chef des douze tribus de ces mêmes Hébreux , ayant eu son nom changé , comme on le verra plus tard , par Dieu même, en celui d'IsRAEL , les descendants de ce second chef de la même famille furent aussi nommés Israélites, et sont encore aujourd'hui plus particulièrement connus sous cette dénomination.
Quant au nom de Juifs qu'on donne également aux Hébreux, il ne fut que longtemps après appliqué d'abord exclusivement à une faible partie de cette nation formée des tribus de luda et de Beniamin^ qui constituèrent le royaume de Juda, dont Jérusalem fut la capitale, et qui plus tard réunit de nouveau toute la nation sous le sceptre de David, d'où le nom de Juif fut donné , par extension , à tons les Israélites.
kcob s'étant établi plus tard avec toute sa famille en Egypte , où il fut attiré par Ioseph , l'un de ses fils , ses descendants s'y multiplièrent à tel point, que pendant les quatre cents ans {Exode, XII , 40) (215 ans suivant Flavius Ioseph , Liv: II , chap. YI) que cette famille y demeura, elle devint un peuple immense. Comme elle était étrangère dans ce pays, elle ne put y exercer aucune profession spéciale, dont chacune formait le monopole propre à certaines castes,
(1) Voyez la note n* 21.
à rexclusion de toute autre; de manière que les Israélites furent obligés de se livrer aux travaux les moins honorables, et plus spécialement k la vie pastorale, qui était d'ailleurs leur véritable état avant leur arrivée en Egypte ; condition méprisée dans ce pays , ainsi que cela est formellement dit dans la Genèse (XLYI , 34). On les employait en outre aux ouvrages les plus pénibles , tels que les travaux de terrassement et rédiûcation des grands monuments ; ou bien à la fabrication des briques, métier également considéré comme peu honorable, ainsi que le dit Fl. Ioseph, historien profane et Juif lui-même , qui écrivit peu après Jésus-Christ. Cet état d'avilissement alla même jusqu'au point qu'on se permit impunément envers les Israélites toute espèce de mauvais traitements ; et enfin le Roi , k qui l'on rapporta la prédiction d'un scribe ou docteur de la loi des Égyptiens , quHl naîtrait sous peu parmi les Hébreux un enfant qui relèvera sa nation et humiliera l'Egypte (1), ordonna qu'on fit périr tous les enfants juifs du sexe masculin qui viendraient au monde (2), afin de prévenir ce malheur; mais cet enfant, qui naquit en effet alors, fut non-seulement sauvé, mais encore protégé par la fille ipéme du Pharaon , qui lui assigna le nom de Moïses comme l'ayant sauvé des eaux ; nom dont Fl. Ioseph donne l'étymologie en disant que Mo signifie, en langue égyptienne , £au, et yses , préservé; ce qui s'accorde pour le sens avec le texte de la Bible, par lequel on sait que la mère de l'enfant déposa celui-ci sur le Mil, dans un cofiret , au lieu où la fille du Roi venait souvent se baigner, et que cette Princesse ayant aperçu cet objet , le fit prendre , et y trouvant cet enfant , elle le prit par pitié en affection , bien qu'elle sût qu'il était Israélite , et l'adopta même pour son fils.
Quoique cette étymologie du aom de Moïses ne se trouve
(1) Fl. Ioseph. Lin, II, y.
(2) £so<ie, 1,16, 22.
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pas dans la Bible , mais dans Fl. Iosbpb ^ cet historien ayant été lui-même Juif et de la tribu savante des Lévites , il a dà connaître mieux que les modernes la valeur, des mots hébreux , et leur véritable prononciation qu'il indique parfaitement en grec , langue dans laquelle il a écrit.
Suivant Strabon (1) , Moïses fut Prêtre égyptien , et comme tel , initié dans les mystères des temples , dont il connut en conséquence les dogmes et les cérémonies ; et il est de là très-probable que c'est par l'effet de la parfaite connaissance qu'il avait des principes enseignés dans les temples, qu*il eut ridée, mise phis tard k exécution, d'introduire chez les Israélites le dogme de la croyance en on seul Dieu créateur.
Moïses ayant été de la tribu de Lévi , et voulant conserver dans sa famille le pouvoir attaché k la qualité de Prêtre , il chargea plus tard , comme on le verra, exclusivement, cette tribu du service de l'intérieur des temples ) en lui accordant do très-^grands privilèges.
Enfin la haute capacité de cet homme illustre, son instmc* tion et la grande énergie de son caractère ne laissent aucun doute qu'il n'ait reçu l'éducation la plus distinguée qoe ne pouvaient donner que les prêtres , les seuls hommes en possession des connaissances littéraires et scientiâqoes.
M. Lagour qui a interprété le premier chapitre delà Genèse dans un ouvrage intitulé, Aléim au Uê Dieux de Mo'ise, insiste surtout sur ce fait que Moïses a été instruit par les prêtres égyptiens pour y trouver la preuve que la Genèse est non, comme on le dit, la véritable histoire du monde depuis la création jusqu'à la sortie des Israélites d'Egypte, mais bien un simple drame àUégorique égyptien joué danê le$ temples devant les initiés lors de leur téc^tion (2).
Quoique cette opinion soit très*-ingénieuse, elle ne saurait
(1) liv, 16.
(2) Àlloim, t. Il, p. 163.
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toutefois être acéeptëe qu'uniquement comme nne hypothèse. En effet, la grande objection qu'on peut lui opposer est que Moïses n'a pas pu ayoir l'intention de publier un tel ouvrage , qui eût été sans aucun but pour lui ; vu qu'il n'aurait eu auenne influence sur les Israélites, habitants futurs de la terre de Chanaan ; et cela d'autant moins que le peuple, non initié dans les mystères des temples, et par conséquent l'immense majorité des Israélites, n'aurait pas pu le comprendre ; d*où la Genèse eût été un ouvrage complètement inutile k cette nation , pour laquelle il fut composé*. Il est , du contraire , bien plus naturel de croire que ce Livre a été écrit pour être réellement considéré par les Israélites comme l'histoire de la création et des premiers temps du monde, ainsi qu'il a en effet été reçu non-seulement par les sectateurs de la religion mosaïque , mais aussi par les chrétiens ; et c'est comme tel que nous aiurons k le considérer ici ; car ce n'est de toute manière plus dans sa véritable signification que nous avons k l'examiner, mais bien sous le rapport de la croyance que d'après les divers cultes chrétiens on doit y attacher ; c'est-k-dire commjB un Livre révélé , et par conséquent sacré. Gomme il m'est impossible d'entrer ici dans des détails sur Topinion émise par M. Lagour, je renvoie ceux qui désirent la connaître k l'ouvrage même de ce savant hébraisant, que j'aurai d'ailleurs encore plusieurs fois ^ citer. Il me suffira dé dire que, d'après l'opinion des hér braisants les plus savants , la Genèse ne serait, vu la difféîence du style dans les divers chapitres et les faits rapportés dans ce Livre , qu'un recueil de traditions qui existaient chez les Hébreux déjk avant Moïses ; et que cet illustre réformateur aurait simplement réunies en y ajoutant, sans aucun doQte, divers passages pour donner a l'ensemble la forme d'un Livre historique.
La religion extérieure des temples étant devenue en ^S?pte, comme on sait, un polythéisme tellement compliqué ®t absurde qu'on y adorait jusqu'k une foule d'animailx et
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même de plantes, le haut clergé aurait résolu, suivant Topinion de M. Lagour, de faire disparaître cette anomalie en introduisant le culte du vrai. Dieu dans la religion suivie par tout le peuple, et cela au moyen d*une réforme générale exécutée d*un commun accord entre tous les docteurs de la loi , et que Moïses aurait été choisi pour commencer cette grande œuvre, comme étant l'homme qui convenait le mieax pour cela; d'une part, par Tinfluence que lui donnait sa haute position sociale, et de l'autre^ comme appartenant à la nation Israélite suî laquelle il pouvait agir avec d'autant plus de probabilité de succès, qu'étrangère et opprimée dans le pays, où elle ne tenait par aucun lien aux autres Égyptiens, elle devait se prêter par Ik aisément k l'exécution de ce grand projet de réforme, et se trouver très<-disposée à se réunir sous ce prétexte autour d'un chef aussi distingué, qui pouvait lui offrir l'occasion de s'affranchir de l'oppressian dans laquelle elle vivait; mais cette opinion est, ainsi que je l'ai déjà dit, formellement contredite par Moïses lui-même dans les premiers chapitres de l'Exode, où il dit que seul il a couça ce projet, qui lui fut inspiré par l'Esprit du vrai Dieu, et qail Ta entièrement mis k exécution avec le concours de son frère Aaron.
En effet , les diverses raisons qm je viens d'indiquer, jointes à cet autre fait que les Israélites étaient veuus du l^ays voisin de Chanaan que leurs pères avaient habité avant, et qu'ils considéraient en conséquence comme leur psUrie; ce voisinage rendait plus facile eqcore l'exécution du vaste projet conçu par Moïses , qui put facilement persuader k son peuple qu'il serait convenable d!y retourner momentanément en pèlerinage pour y sacrifier au Dieu de ses ancêtres ; et c'est sous ce prétexte qu'il fit sortir les Hébreux d Egypte; loi) avec l'intention bien arrêtée de ne plus y revenir, malgré la promesse qu'il fit au roi de ne s'absenter que pour trois jours, le temps nécessaire pour se rendre sur le territoire de l'ancienne patrie des Israélites. Cette intention de s'éloigner
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pour toujours est prouvée par la recommandation .expresse qu'il fit aux Israélites de tâcher d'emprunter à leurs voi^ns le plus possible d'objets de prix,*aiin d'y trouver dans l'exil. un dédommagement de ce qu'ils étaient obligés d'abandonner à jamais (Exode , III, 21 , 22) .
L'explication de la longue hésitation du Pharaon et s^ nombreuses alternatives de permission et de défense de sortir du pays, rapportée dans l'Exode, peut être vraie dan3 Fnoe et dans l'autre supposition, soit que l'émigration des enfants d'Israël ait d'abord été concertée entre le Roii les Prêtres égyptiens et Moïses, soit qu'elle n'ait été conçue que par ce dernier, dans l'intention d'affranchir 4a nation Israélite , et que le monarque qui avait d'abord permis 1^ départ l'ait plus tard refusé, sur les observations de quelques hommes qui lui firent comprendre que Moïses et le pei^)!^ immense qu'il emmènerait pourraient bien ne plus revenir, et priver par Ik l'Egypte non-seulement d'une grande partie de sa population et des richesses qu'ils emporteraient, mais encore de nombreux ouvriers employés à la construction des grands monuments exécutas dans ces temps., tels que les Pyramides, les digues du Nil, les canaux, etc. ; en méoie temps que le pays se trouverait privé de bras nomibreux employés k la fabrication des briques dont on avait besoin {Exode ^y. 5). Toutes ces considérations d'une si haute importance étaient bien faites pour ébranler la bonne volonté du souverain, soit qu'il ait consenti à la réforme religieuse, soit qu'on ne lui ait présenté cette émigration en masse que simplement comme un pèlerinage; toutefois est* il que le Roi , après avoir finalement permis la sortie d'É-* gypte aux Israélites, les fit poursuivre par son armée afin de les ramener de force.
D'après ce qui vient d'être dit , il est beaucoup plus probable que Moïses, instruit dans les temples, y ayant appris k connaître le vrai Dieu éternel, cause première de tout ce qui est, le seul auquel on doit rendre un culte, ait conçu seul, u. 29
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sftDS l'appui de pisrdoniié, le vaste projet, non-seuletnent d'introduiï^e cette doctrine chez la nation israêlite à laquelle il ap*partenait , mais encore d^affranchiir ce peuple du joug des Égyptiens sous lequel II vivait opprimé. L'exécution die cette grande entreprise dut mênlê Idi pafaitlre facili^^ vu (}Ue l(eft Mà^il^) orij^inairés d'un pays tirès-VoiSin -, devaient sàtsir fttfec joie le» moyen» t|U'il leurioffirâil de rétOttk*tlér dutii) léWt (latrie, ^ù ils Vivraient ibdépetottattts ; et cela nvec d'aélam j^lus «Jt eonfiam» ^ i|n'il leuir enséigtiait qltllis é«iltot lé fmA ][^ettple de plrédilècHon du iMeu tdui-^puisàanti 4«i avait àéjfk ftit Mliaticé avé6 l«dlrs aUéftttiM, et tqtl'Hfc settà^hi, par «ohtippui, sArb dl^ fsurmottteir tottS Ites obstacles qiii )^\irraiéllt ft'bpposer à leur tmit dans le pays de héurs pèraix fitifin r^iéctttion de te prt)Jet devait lui paMtre d'antabt ^Ms aii»ée(}n'ayâllt tttte fy>is Isôlè cttte nAlion^ il lai serait feéflè de lui foire aficepteir, d'uhe part^ la Hoïivelle «MHtte kièlig{<âttl»ë quil VoùtAil lui enèefgHél^^ët d'abtire pàft; Hi ^^érililittS» ebtreprisé èd tMtoquërii^ le phy& où ils ùif- Tà«6ht miréttvtèr llMépendatiéé ^ te bôtkkéUlr : de'ui pzrOA Mtik qtii M ^ifSfWtàénl récibi^oqnem^nt de moij^tèn p'onr a^ A^tii te d^taMé Msiiltat : le peuple «6 v^yattt foifté de ^ rallia antotir dte Ittî, teommé fe chef tout-p«iissant par TdB^ sistànjte dé té liVMilê Dieti éVé^ûel, att nom da^el il l\ii j^i'teirait;^ pair ce désir de retrotiVër line patrie et le bieiiM6lr6, te petlpte sIèMft «bligé de servir et d*implo)rér Vi^pni ûûm\ Bteu ^ pétssèdé là puissance de lés M faire i^tt^otover.
WMt àlïéiiidre te double bUil, il à fallu commencer pàî' Mit miïf iè^ fetiélites d'Egypte ^ôiiS lom prétexta qni pAt éttfe hiàtHément avoué , ^ànâ faire naître la peniée d'tlbe i^tôlte, M èapable cependant de réttnir Mute t^etltt niitioa autour de lui comme chef. Or c'est en ^SH fè piieteièr rêMvA Hûe Vt^^ obliAt ett ph>posaM dé faire sim]^leilkeDt en pèlerinage eki Arabie , k peu de distance de k province qne les tslraêlites habitaient prèis de l'Isthme de Suez. Une fois hors 4*É{3rpte et pburstiivift pair Tatméè du ntoaoa,
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les Juifs n'avaient plus qu*k suivre rimpulsion que leur donnait leur chef, et de tâcher de s'établir de nouveau dans leur ancienne patrie , dont ils avaient à faire la conquête sous sa conduite. Il les amena à cette difficile entreprise qui leur coûta quarante années de guerre et de souffrances de Untte espèce, en leur persuadant que ce pays leur appartenait de toute justice par le droit de possession que leurs ancêtres en avaient reçu de ce mèoie Dieu éternel et tout^jMiîsaanti» dont il leur parla alors pour la première fois ; et c'est en y eaga* géant ainsi leurs intérêts matériels , tant pour leur fortune future à fooder, en remplacement de ce qu'ils venaient de perdre en Égypie, que pour la protection qa'il leur fit espémr de trouver pour leurs personnes dans l'appui du iÛeu éternel , dont il les disait le peuple de prédilection»
C'est ainsi q«e les Israelitos , d'abord isolés par la ruse y furent obligés de s'attacher & la pemoaae de Moïses » lear chef suprtoie» ^t d'adopter eies Ms aUsi que la dootritts nsligîieuse qu'il leur aaseifna , conutte le seul moyen de trottvei^ la protection dont ils avaient be&(àA sur la terre étrangère «ù il les avait oondiiits. Toute Tbistoire de ee grand évéeemettt , telle iqu'elle ^U rapportée dans les quatre derniers livres de Moïses, écrits par lui-même, ainsi qu'on radaaet généralement; et la fienèse^ histoire du peuple d'Israël levant «a sortie d*£gypte, «ouvrage également atthbué k ce gnand Iftoaune» prouvent, par la auinière dont les faîte sont préseniés, que teUe a été l'idée de cet illustre réformateur^ q«û eut besoin , pour atteindre ce double but « de fake croire aux Israélites que, dès l'ori^ioe du monde, leurs premiers pères ont d^ adoré eKclusivement ce vrai Sîea, ËtemeU Invisible^ Créateur tout-puissant de toutl'Untvers^ dont il leur pariait. Il leur dit en outre que la plupart des nations s'étant «adonnées âu ci^te des dieux matériels qu'ils se aent forinés , l'Éternel les avait ri^etées et fait au sMitiûre nHiance avec Abraham , l'aneêlFe des douze tribus d'bnâi, pour i^î% de ses descen4dnts son peuple de prédi-
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lectîon auquel il a promis de douner \k toute perpétuité le riche pays de Chanaan , k la condition qu'il resterait fidèle k ses lois. Il leur dit surtout que ces mêmes descendants d'Abraham s'étant établis en Egypte, où ils ont été opprimés , TÉternel leur Dieu Tavait choisi , lui Moïses , pour les délivrer de leur servitude et pour les conduire enfin dans ce même pays de Chanaan promis à leurs pères.
En considérant ainsi les cinq Livres de Moïses sous ce double point de vue religieux et politique , on les comprend non-seulement très-bien jusque dans leurs derniers détails, mais il devient parfaitement évident que le premier ou la Genèse a été écrit pour servir d'introduction à l'histoire de la réforme Mosaïque , dont les quatre autres Livres sont l'histoire proprement dite.
On voit pai:tout que, pour obtenir ces deux grands résultats dont je viens de parler, Moïses a non-seulement cherché k unir les Israélites par le double lien des lois cifiles et religieuses , mais que pour maintenir cette union et conserver parmi eux exclusivement le culte du vrai Dieu comme principe fondamental , il employa tous les moyen» possibles de les isoler des nations idolâtres, pour lesquelles il tâcha de leur inspirer une véritable horreur; surtout pour les alliances matrimoniales qu'il leur présenta comme de véritables sacrilèges, quoique lui-même eût épousé une païenne dont il est fait mention dans l'Exode ; et que, suivant l'historien Ioseph , il aurait déjà avant épousé une Éthiopienne. Cette excitation à l'horreur contre les autres peuples alla même souvent jusqu'à lui faire commander, dans les guerres qu'il soutint contre les habitants des pays qu'il avait k conquérir, qu'on les fit tous massacrer sans épargner ni les femmes, ni les vieillards et les enfants, et toujours en disant , pour être mieux obéi , que c'était par l'ordre exprès de l'Être Suprême qui lui ordonnait d'agir avec cette rigueur barbare. C'est ainsi que par le fanatisme et la superstition qu'il inspira aux Israélites , il parvint ï
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faire supporter pendant quarante années k ce malheureux peuple , les tourments de la plus horrible misère dans les déserts de TArabie Pétrée, oii le minlinrent refoulé les nations dont il voulait envahir le territoire « pays dans lequel Moïses lui-même n'arriva jamais; cet avantage n*ayant été réservé qu*k Iéoschoa ( Josué), qui lui succéda comme chef après sa mort.
Tout le monde connaît , par la Bible , Thistoire sacrée et profane des anciens Israélites , mais on ne l'interprète pas toujours de la même manière. Suivant les orthodoxes juifs et chrétiens, T Ancien Testament est un livre sacré, renfermant la doctrine religieuse révé/é^ du premier de ces peuples ; c'est-k-dire qu'ils le considèrent comme ayant été inspiré, et, en quelque sorte , dicté par l'Être Suprême à ceux qui l'ont rédigé; d'où l'on doit en conséquence y croire avec foi, sans se permettre le moindre examen des faits qui y sont rapportés, et bien moins encore le plus faible doute sur la réalité de ces mêmes faits ; ce qui constituerait en soi-même déjà un véritable acte d'impiété. Mais est-il réellement possible à un homme qui jouit de l'intégrité de ses facultés intellectuelles, de s'imposer ainsi, avec cette complète docilité et cette abnégation de sa raison qu'on exige de lui , de croire, sur le simple dire d'un autre homme , ce qui déjk , au premier abord , lui parait complètement contraire k tout bon sens? Je ne le pense pas. En effet, si les religions mosaïque et chrétienne trouvent de nombreux incrédules, ce n'est pas que leurs principes fondamentaux paraissent absurdes ou incroyables, mais parce que ces principes y sont présentés sous des conditions inadmissibles , ou accompagnés de conséquences sophistiques qu'on en déduit contre toute espèce de logique; conséquences d'où naissent ensuite des principes secondaires que le bon sens, et trop souvent même la morale la plus vulgaire repoussent. Or l'impossibilité d'admettre soit la réalité des faits, soit la justesse des conséquences qu'on en tire, est souvent.telle que les théologiens ne pouvant
en donner la raison , sont obligés de déclarer que ces faite sont des mystères impénétrables; moyen de discussion qui Gon* stitue l'échappatoire ordinaire de ceux qui ne savent plus que répondre pour défendre Topinion k laquelle ils ne croient plus eux-mêmes. Mais heureusement ces prétendus mystères, ces faits impossibles k expliquer, ne sont en réalité, ainsi que je viens de le dire , que le résultat d'une mauvaise logique, par laquelle on arrive aux conséquences les plus singulières et même contraires aux axiomes de la science.
C'est ainsi que, si Ton ne veut voir purement et simplement dans la Genèse que Thistoire des premiers temps du monde, comme le veulent les doctrines mosaïque et chrétienne , on est 'a tout instant arrêté , soit par l'impossibilité des faits , soit par leur contradiction , ou bien comme étant opposés aux dogmes fondamentaux de la religion, tels que les attributs irréfragables de la Divinité elle-même ; c'est-à-dire k la Toute -puissance, k la Bonté et à la Justice de l'Éternel.
J'ai déjk dit plus haut que la Genèse avait sans doute été écrite pour servir de Livre historique au peuple Israélite; mais soit que Moïses l'ait lui-même composée dans un style poétique , et par Ik chargée de nombreuses figures allégoriques, soit que plus tard cet ouvrage ait reçu diverses additions , ce qui est assez probable, vu qu*on y trouve tantôt des répétitions et tantôt des parties évidemment interpolées , ce Livre offre au fond tous les caractères d'un poème historique sur la création et les conditions dans lesquelles se sont trouvés les premiers hommes*, et ce n'est, en effet, qu'en le considérant comme tel , qu'on peut lui trouver un sens raisonnable : ce genre d'ouvrage admettant toutes les licences poéques. C'est ainsi qu'on rencontre dans la Genèse une foule d'images allégoriques, les exagérations les plus extrêmes, la mise en action de toute espèce d'Êtres, la personnification des passions, des vices et des vertus; les anachronismes, et en général tout ce qui peut contribuer k agrandir l'idée de la 7)uissance du Créateur ou ^ embelliir f image par Ia<-
qu^Ua on ft vQula rèpréimtar le« bonmag dei pr«mi«rs Igea du moDd^. Cc^tla opinion, fondée sur ces caractères évidents du poëwe, une fois aeeeptée, tout devient parfaitement clair et powprébepsible dans la Genèse, même i travers les nom- ))feusw allâgorjes et les impossibilités dont ee premier Uvre du Pentateuque est rempli.
)1 ressort même clairement des Livres da Moïses, que eat illustre réformateur, soit qu'il ait voulu enseigner aux Isra^ lites le Qtonotbéisme comme une nouvelle doctrine, soit que leurs ancêtres Taient déjà professé et qu-il n'ait voulu que rétablir ca culte parmi enx^ il ^ santi la nécessité de leur présenter la vraie Divinité dans tout Téclat de sa splendeur et da sa grandeur infinies i et, k cet effet, il a commencé par leur enseigner que c'est pet Être Suprême, le seul Éternel» qui règne avec gloire et toute-puissance sur Tunivers entier, son ouvrage, qu'il a tiré du néant; principe dont il a avec raison fait la base fondamentale de sa nouvelle doctrine religieuse, et dont les diverses lois qu'il a formulées plus tard, ne sont que le développement.
Partant da ca principe, Moïses a dâ commencer, pour faire concevoir la grandeur infinie et la sublime sagesse de ca Maître suprême de l'univers , par offrir k l'admiration des Israélites , ainsi qu'il l'a fait en effet dans la Genèse , un exposé wmmt de Tbistoire de la création du monde, objet da î'éternelle reconnaissance des bommes envers ce Dieu tout*puîssant, source de tout bien. Dans ce même exposé bistorique Moïses a trouvé en mémo temps le moyen d'exciter I'a^ nionrrpropre des bompies, en leur faisant croire que Dieu les a forinés k sa propre image , et que justement fiers de nette baute condition, ils doivent cbercber à s'en rendre dignes p^r la pratique de toutes les vertus et la plus respeetueuse dévotion envers l'ÉterneL
B/3gardii au contraire aomma document purement bistoriqua ri»éli ^ ainsi que lei| religions mosaïque et cfaréti^ne yanl^t qu'on considièra la fienàsa, il est impossible, comme
456 THiOLOGIB DY LA VkTCKE.
on le verra plus bas, de trouver dans ses principaux chapitres le moindre sens raisonnable , présentant, ainsi que je viens de le dire, pattout les contradictions et les impossibilités les plus manifestes ; tandis gu*en lisant ce premier Livre du Pentateuque avec la Connaissance préliminaire du but que Moïses s'est proposé, on le comprend parfaitement, malgré tout le merveilleux et les exagérations poussées jusqu'à Fabsurde dont il est rempli ; et l'on se convaincra par là mêm/e que ce' n'est, ainsi que je l'ai dit, qu'un simple Poème historique, tout à fait analogue k Y Iliade, k Y Odyssée et à YÊnéUe, etc. , mais composé, entre autres, dans l'intention de satisfaire l'imagination d'un peuple grossier, qui se con-, tenta , à ce sujet , de tout ; il suffit que le récit qu'on lui fit ressemblât à de Thistoire, récit auquel Moïse put facilement rattacher en outre les principes et les règles qu'il voulait faire admettre par le peuple. .
Apurés ce court exposé que je viens de faire de l'histoire de Moïses, avant la grande réfornie qu'il a exécutée, nous pouvons examiner et critiquer historiquement les Livres qu'il a laissés ; Livres où sont établies les bases de la nouvelle religion qu'il a instituée et les faits historiques sur lesquels il l'a fondée.
Dans la première partie de la Genèse, cet illustre réformateur fait connaître , ainsi que je viens de le dire, la puissance, la sagesse et la bonté infinies de TÉtre Suprême, le seul Dieu Éternel à qui l'on doive rendre un culte, et qu'il désigne sous le nom sacré de lÉHOYA; nom que l'on écrivait, mais qu'il n'était permis Ae prononcer que dans les cérémonies les plus solennelles. Et en même temps Moïses y attacha l'histoire des premiers hommes, en indiquant les devoirs sacrés et la reconnaissance que tout le genre humain devait k son Créateur.
Dans la seconde partie du même Livre, Moïses rapporte l'histoire spéciale d une famille qui , pendant que les autres hommes étaient tombés dans l'idôlatrie et lé vice, a^ au eon-
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traire, seule conservé le culte du vrai Dieu, et a continué.à pratiquer les vertus de ses ancêtres ; famille que rÉtemel adopta, avec tous ses descendants, pour son peuple de prédilection, en lui promettant toute prospérité sur la terre de Chanaan ; le pays le plus beau et le plus fertile de l'Orient, qu'il lui donna comme héritage accordé k titre de privilège à ses vertus, et surtout k sa fidélité dans sa foi en lui l'Éternel, le seul Dieu auquel les Hébreux devaient rendre un culte. , Or c'est, ainsi que je l'ai déjà dit, de cette famille, dont le premier chef fut Abraham , que descendraient , suivant le texte mosaïque, tous les Israélites.
, J'ai déjk fait remarquer que Moïses, élevé à la cour du Pharaon et instruit par les prêtres d'Osiris, croyait , comme ces derniers, k Texistence d'un seul Dieu, cause première de tout ce qui est ; croyance qui devait même avoir passé dans le peuple, par le grand nombre de personnes initiées aux mystères des temples.
Cette opinion , que. la croyance en un seul Dieu créateur de l'univers existait déjk en Egypte , ainsi que chez d'autres peuples de 1 Orient, avant la grande émigration des Israélites sous la conduite de Moïses, ressort, ainsi que nous l'avons vu plus haut , non-seulement de ce qu'on sait des mystères qui ont été célébrés dans les temples d'Egypte, mais encore de plusieurs passages du Pentateuque même, que je ferai remarquer quand j'arriverai k en parler, et déjk de ce fait que , bien que les Hébreux n'aient , pendant plus de quatre siècles qu'ils ont demeuré en Egypte, rendu aucun culte k rÉternel (Exode^ VIII, 25, 26), l'auteur de la Genèse commence cependant ce Livre , en parlant du Dieu Eternel , Créateur de l'univers , comme d'un Être Suprême , dont l'existence , la sagesse et la toute-puissance sont généralement connues, sans toucher simplement k la question d'une théogonie quelconque, pour tâcher de prouver cette exis^^ tence, ainsi que cela se trouve au contraire dans toutes les doctrines religieuses des Peuples de l'antiquité, et spéciale-
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meol ebas les Cbaldéena, doQt les IiraëlUds desoendent, «t cbez Ja$ Egyptiens , parmi lesquels ils ont si longtemps ^u, Or il n'est nullement probable que les Hébreux aient pu conserver la moindre traee de l'aneienne eroyanee religieuse qu'avaient eue leurs ancêtres avant Tarrivée de laoob en Egypte, mêlés comme ils Tétaient, pendant plus de quatre cents ans, aux4dûlâtrea de ce pays; et euxHnémes, en tous temps très-enclins au culte des hnx dieun , qu'ils ont souvent rétablis , quand plus tard, et même déjà dp temps de Moises, ils ont constitué une nation indépendante ; tandis qu'il est fajen plus naturel de croire que cette croyance en un Qieu Créateur existait déjk, du moins obscuréipent, ebez tous les Égyptiens, et que Moïses n'a pas eu besoin de prouver dans la Genèse, l'existence jde cet Être Suprême , où il en parle, en effet, ainsi que je vieps de le dire, comme d'une vérité généralement connue; ce qui montre que le but de ce grand réformateoi n'a pas été, en fondant la religion hébraïque , de faire cre|rt qu'il n'existait qu'un seul Dieu , mais que c'était le seul réel, le seul qu'on doive adorer , le seul auquel on doive rendrs un puUe ; et c'est en effet ce qui ressort parfaitement de tou« les dogmes et principes de la doctrine mosaïque^
Quelle qu'ait d ailleurs été la evoyanee teligieuse des sB'* eiens Israélites, sojt pendant, soit immédiatement apvès leur séjour en Egypte , elle ne nous est connue qqe par le PeDr tateuque. Livre attribué k Moïses; et quoique cette antique origine de cet ouvrage ait été contestée par d§ nombreux éruditSi qui ont chercbé k prouver qu'il a été, sinon f n partie composé depuis la mort de Itfoïses, du moins altéré, soit par des copistes, soit même par le grand sacrificateur ëzba, qui k ce qu'on assure, a entièrement refait, de mémoire, tout le Pmtateuque , après le retour de la captivité des Juifs à Ba<bylone ; ce Livre ayant disparu dans l'incendie du temple de Jérusalem, lors de la prise de cette ville par Nébucadhbtsàb, roi d'Assyrie.
Ce fait de la perte non-rsepleme&t de TorigiMl écrit par
OBAUTSl XI?. 4W
Moïses , et conservé dans le temple , mais entore de toutes les copies qui ont pu en avoir été faites , est bien textuelle* ment rapporté dans le quatrième Livre d'EzRA » chap. XIV et XY ; mais ce livre ainsi que le troisième , attribués k eet auteur , sont considérés par tous les savants comme apocry^ pbes j et manquent même dans la plupart des Éditions de TAncien Testament^ probablement pour ce fait même qui enlèverait au Pentateuque toute son autorité comme Livre sacré.
Mais quoi qu'il en soit de la réalité de ce fait qu'EzRA est réellement Fauteur des troisième et quatrième Livres qui portent son nom» je dois toutefois indiquer ici ce qu'il dit au CSAF. XY An qfmtrième Livre ^ relativement k ce fait qu'il n recomposé de mémoire tout le Pentateuque, afin de faire mieux comprendre ce qui est rapporté au Livre de Néuéhia, appelé aussi le second Livre d'EsKA. Il y est dit au quatrième livre, CHAP. XY, 31 , qu'EzuA, regrettant la perte des Livres de Moïses, dans l'incendie du temple de Jérusalem , adressa des prières à Dieu , lui demandant qu'il voulAt bien lui donner par inspiration la faculté de pouvoir rétablir cet ouvrage, et que le Tout-Puissant ayant exaucé sa prière , lui ordonna de s'adjoipdre cinq autres personnes qu'il lui dési«» gna , et qu'il remplit de sqn Esprit. Par Teffet de cette in<spiration divine , les six scribes rédigèrent de nouveau , en quarante jours , tout le Pentateuque, formé de deux cent quarante volumes , et dont Ezra fit la lecture en public au peuple, ainsi que cela est rapporté dans Néhémia (YIII, 1).
Le Pentateuque, ainsi rétabli en tout par E^ra, ou sim^ plement revu et commenté par l|ii , serait en conséquence ce que nous connaissons aujourd'hui sous le nom des Cinq Livres d$ Moues ; mais quoi qu'il ^n puisse être, que ce soit vrai ou non , peut-^on d'ailleurs penser que eet ouvrage , qui compte plus de trois mille ans d'existence, soit arrivé jusqu'à nous sans avoir jamais été altéré en rien par les copistes e( les tradueteurs , et qii'il n'$i% surtout pas éprouvé de nom*
breuses modifications déjà avant la venue de Jésus-Christ? Gela n*est pas admissible , quand nous voyons qu'enclore de nos jours , on discute sur le vrai sens de ces ouvrages écrits en hébreu , langue qui , par son orthographe , se plie si facilement aux interprétations les plus opposées.
Mais en admettant même que le Pentateuquey tel que nous le connaissons, soit réellement l'ouvrage inaltéré de Moïses, comment son auteur a*t-il pu avoir des renseignements exacts de ce qui s'est passé dès l'origine du Monde, dont il relate l'histoire? Comment a-t-il pu savoir de quelle manière l'univers a été créé, c'est-à-dire quelle a été la succession des grands effets par lesquels il a reçu son existence , alors qu'il n'y avait point d'hommes pour le voir et pour l'écrire? Gomment a-t-il même eu connaissance de la manière dont les Êtres organisée ont reçu Texistence , et entre autres l'espèce humaine, faits qu'il rapporte comme le ferait un témoin oculaire , et en outre ce qui s'est passé alors dans ce qu'il a appelé le Jardin d'Êden , ainsi que cela est dit. dans la Genèse? Enfin , comment Moïses a-t-il même pu connaître la filiation des hommes dans les premiers temps de l'existence de leurs races, où l'espèce humaine, sans aucune trace de culture , a dû vivre à l'état sauvage , comme le sont encore aujourd'hui une foule de peuples de la Nouvelle-Hollande et de l'Amérique du Sud, qui nous offrent cette condition de l'état primitif de tous les hommes ; c'est-à-dire vivant au milieu des forêts , où ils se nourrissent des fruits et des animaux que le hasard leur fait découvrir; état où Adam et ses premiers descendants n'ont certes pas eu l'idée de tenir un journal de ce qui leur arrivait, pas plus que cela n'a eu lieu jusqu'à présent chez les innombrables nations sauvages dont je viens de parler ? Que dis-je ? aujourd'hui encore , des peuples trèsr-avancés en civilisation , mais , do reste , illettrés , ne connaissent même pas l'histoire de leur propre famille au delà d'un siècle. Qu'on demande, par toute l'Europe , à un campagnard qui sait même lire et
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écrire, comment s'appelait le grand-père de son grand-père, il estk parier qu'il n'en saara rien ; et comment veut -on que Moïses ait pu savoir ce qu'étaient Adam et Éva, quels ont été leurs premiers descendants , et ce qui leur est arrivé k des époques si reculées , pour avoir pu si bien écrire leur histoire? Les orthodoxes disent, avec une impertubable assurance, que Moïses ne l'a su en effet ni par des écrits qui lui auraient été transmis , ni même par la tradition , l'un et l'autre impossibles chez des sauvages, mais par révélation; c*est-k-dire par Yimpiration qui lui en est venue de Dieu. Malheureusement pour eux, tout en admettant la réalité du miracle, en partant de ce principe que tout est possible k Dieu, système de discussion. par lequel on croit pouvoir prévenir k coup sûr toute espèce d'objection , nous verrons que même cette formé sophistique de discuter ne peut tenir contré la critique purement historique des Livres de Moïses, dont les exagérations, les impossibilités physiques , et surtout les contradictions sans nombre, prouvent sans réplique qu'ils sont de pure invention , et rien autre chose que des Poèmes , sans doute fort beaux en hébreu, mais que la Divinité^ qui n'est que vérité^ ne saurait jamais avoir diQtés.
En effet, que les Livres attribués k Moïses soient réellement de lui et non altérés , ou bien refaits sous son nom par EzRA , toutes ces opinions doivent être écartées ici , comme purement hypothétiques. Et quant k moi je dois d'autant plus les écarter, que le Pentàteuquey tel qu'il est aujourd'hui, noiis est donné avec plusieurs autres livres formant V Ancien Testament^ comme l'une des grandes bases sur lesquelles est fondée notre doctrine religieuse.
C'est ainsi comme document théologique que nous avons k le considérer ici ; et cela non en recherchant, avec d'autres critiques , s'il a été altéré , ïnais uniquement sous le rapport des faits qui y sont relatés; c'est-k-dire que cet ouvrage, et plusieurs autres nous étant présentés comme ayant été inspirés k leurs auteurs par Hntelligence divine, nous avons
priDdpalemeMt à examiner 8i le fait de cette révélatioii est admissible ou non , sans nous permettre d'entrer dans la moindre discussion sur la vérité ou la possibilité des miracles qai y sont rapportés : objets qu'on doit laisser à chacun k apprécier dans sa propre conscience , selon la foi qu'il a dans la tonte-puissance de l'Étré teprême, k qui toat est possible V excepté d'être en contradiction ayec les pria* cipes de son immuable jostice et de sa bonté infinie; attri* buts de la Divinité qu'aucnne doctritie ne peut dénier^ Or c'est (essentiellement sous ce rapport de l'impossibilité morale que le caractère Mcré d'otivroye rMté qu'mn donne àak Livres de Moïses et même à tous ceux de l'Anden Testai ment» est plus que contestable; «m foule de faits qui ysoat rapportés étant tellement contraires à la logique la plus vu^ gaire y on en opposition avec les lois étenidles de la nature , créées par Dieu iiéiÉe^ qu'il eiA impossible de les admettre cMime réels; mais encore, dans de nombreux paosageS) sont rapportés des actes d'une si révoliame immoralité» qu'on ne saurait ^ sans le plus horrible blasphème^ les attri^ buer k la Divinité , qui les aurait commandés «uhrani l'expression formeUe du texte.
Mais quoique l'Ancien Téstammt» et prindpalement le Pentateuque^ ne smnt évidemment que des i\>ëm!es ou de simples ouvrages historiques^ ils sont toutefois du plus hait intérêts soit comme Livres de doctrine^ soit tomâie les é^ caments les plus anciens de l'histoire qui soient urrivés jusqu'à nous; et dans la Genèse» qui réunit cssentidtenieDt ces deux carucières, rauteur> partant du principe , fondamental pour lui , de l'existence étemeUe de Dieu , oommeBoe ce remarquable INanme p«t le «ubUme «Xfmsé des phéoomènes cosmogOnsfuts qui ont eu lieu^ alors qu'à u plu ite Dieu tottt-^iseaiit de «réer l'uttivers » et commence mMt mb poétique récit :
CHAFITU XIV. 488
§ L GeHist.
1^ Y^iet. a 9i4u criaj au eommèiMmnmi tes Cieux et la Terre* »
D^k âu fii^yet dtt premier verset , ainsi qu'il V^ai^ <ie$ suivante) plusieurs critiques ont fait remarquer que Meïses employait pour désigner le Créateur, non pas leilom de léhovû qui répond en f raaçûs plus particulièrement k ÉterneIï » le Bom sacré que les Hébreux donnent k TËtre Suprême ^ maïs celui d*ELOfliM, le pluriel d'ËLÔAUi qui signifie réeUo'ment Disu; d'où l'on a voulu conclure que Hoisesi tout eb eoseignaut le Monothéifeme, était cependant polythéiste, dette erreur vient de ce qu'en hébreu « l'usage veut qu'oa emploie le plus ordinairement pour les titres ^ le pluriel k la place du singulier en témoignage de haute consi*dération pour Dieu et leîB personnes, tout en laissant le verlbe au singulier; k )^tt près cmmme en français on em^ ploie le pronom vous k la place de tu en parlaot aux ^er-
SOÛABS (1)»
Au second verset du premier diapitre de la Genèse » ainsi eoBfa :
Sf. « Ei ta iWrè MaU $an$ ferme ti vide^ tî les Unib^eé éMknî Mr la fatee^ ValAme^ et V Esprit de JHeu se mew)aU sur les eauXf »
lioises exprime l'idée qu'il s'était faite du premier état de l'univers I aliare que la terre en formait la base et que l'espace aérien^ avec les nuages et tout ce qu'il renferme eà ontl^, eoûstîtuAit sa région supàieure^ que le vulgaire nomme ^oore de nos joars le ctd. Or Moïses a nécessaire^ méat compris ^u'immédHAeftient après sa formatiM, la terre a ilû être brute et aride^ q«e la partie eoUde constituait le siri 0u partie inférieure; qu'aundeâsus é&mi exister Veir
(1) Voyes la note n* 32.
chargé d*épais nuages , restes de la tempête qui avait accompagné cette immense formation, et que TEsprit de Dieu planait au-dessus.
Aux 3"»% 4~' et 5"* Versets, il est dit que Dieu a produit la lumière en la séparant d'avec les ténèbres. Encore ici on a trouvé un non-rsens, disant que la lumière émanant du soleil, ne peut pas avoir été créée le premier jour, tandis que cet astre ne le fut que le quatrième. Sans vouloir faire forcément concorder la cosmogonie mosaïque avec les faits réels que Tétude de la géologie a depuis démontrés être vrais, ainsi que le veulent k toute force les théologiens orthodoxes , on peut cependant encore expliquer comment Fauteur àe la Genèse a pu concevoir comme vrai ce qui est aujourd'hui reconnu comme une espèce de paradoxe. II est , en effet , constant que la lumière du jour émanant du soleil^ n'a pas pu être créée avant cet astre; mais la lumière en général , toute la lumière n'en provient pas , et peut , en conséquence , être considérée comme un objet produit avant:
Au 4*"' Verset^ Moïses exprime la satisfaction que le Créateur a éprouvée à la suite de ce qu'il venait de faire, en disant : < Et Dieu vit que la lumière était bonne; et Dieu sépara la lumière d'avec les ténèbres. » L'auteur de la Genèse exprime ici un sentiment qu'on ne saurait attribuer à l'Être Suprême qui, tout-puissant, sage et omni-scient, n'a pas pu douter du bon résultat de ce qu'il faisait, et ne découvrir qu'après qu'une chose était produite qu'elle était bonne; d'où il est impossible qu'il puisse avoir été satisfait d'une de ses œuvres plus que d'une autre : toutes étant parfaites. Hais Moïses en a jugé par lui-même, qui, en sa qualité d'homme, pouvait être plus ou moins satisfait de ce qu'il faisait, et souvent même fort mécontent de ce qu'il avait produit ; de sorte que ce verset , comme d'ailleurs une foule d'autres passages du Pentateuque , ne sauraient avoir été inspirés par l'Esprit divin.
Aax Versets 6 et 7, Dieu créa l'étendue, et sépara ainsi les eaai qui sont au-dessous de eette étendue d'avec celles'placées au-dessus. >
Il est évident que Moïses parle ici delà région atmosphérique séparant Veau qui se trouve k la surface de la terre d'avec les nuages placés dans la partie supérieure de l'espace que Moïses crut être au-dessus de retendue absolue : autre erreur qu'on ne saurait attribuer à l'intelligence suprême ; et cela d'autant moins qu'il est dit au verset S : € Et Dieu namma V étendue deux. » Or l'objet désigné par ce dernier terme , et que nous appelons le firmament, n'existe qu'en apparence pour nos sens, sous la forme d'une voûte bleue parsemée d'étoiles, mais non pas pour le Créateur, qui en conséquence ne pouvait pas lui assigner de nom ; mais les hommes igno->rants de Tépoque où écrivit Moïses pouvaient croire réellement que l'espace azuré où sont les nuages était limité par une voûte; erreur qui ressort encore du vers. 9 où Dieu ordonne < que les eaux qui sont au-dessous des deux soient rassemblées en un lieu, et que le sec paraisse. » Ce qui exprime que Dieu regardait en effet les nuages comme placés au-dessus des Cieux.
Au Verset 10, « Dieu nomma le sec Terre. Il nomma aussi tamas des eaux Mer ; et Dieu wt que cela était bon.
Or le Créateur n'avait non-seulement pas besoin de donner des noms ni à la terre ni à la mer , ces noms devant leur être assignés plus tard par les hommes, suivant leurs langues, comme le furent ceux des autres objets; mais cela est d'autant plus extraordinaire que l'espèce humaine, à qui ces dénominations ont été enseignées, n'existait pas encore; et l'expression de la satisfaction qne Dieu a éprouvée k la vue de son œuvre, comme ailleurs pour la création de la lumière, n*est, comme on voit, qu'un refrain de poésie que Moïses ajoute à ce singulier anachronisme.
Aux Versets 1 1 et 1 S, Dieu crée les végétaux ; toujours avec le même refrain, et suivi du vers» 13 où il répète aussi,
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comme au 8""*, cet autre refrain : € Ainsi fut le ioir, ainsi fut le matin; ce fut le troisième jour, p
Du 14"'' au 19"* Verset, et au quatrième jour de la création, rÉtre Suprême crée les astres sous le nom de Luminaires € pour séparer la nuit d'avec le jour. » Ici encore Tauteur de la Genèse n'exprime qu'un simple effet d'apparence pour lui, mais qui est loin d'être réel» cette création ayant la grande importance, comme il veut le faire croire» que ces luminaires sont spécialement destinés là « luire sur la terre^ » queMoisesa crue être le seul objet des soins du Créateur. Mais x^ela a toutefois dû lui paraître ainsi, vu qu'il croyait, comme le vulgaire le croit encore aujourd'hui, que toutes ces innombrables étoiles n'étaient Ik que iK>ur la satisfaction des hommes, pour qui Dieu a créé tout l'univers ; tandis que chacun de ces luminaires est un astre semblable à notre soleil , et comme hii centre d'un système de planètes» k peu près indépendant du nôtre, mais non fait expressément* pour servir « de signes^ et pour les saisons^ et pour Us jours^ et pour ks années , » phrase qui semble , faire allusion aux connaissances astronomiques dues aux découvertes des hommes, et sur lesquelles Moïses a déjk pu avoir quelques renseignements, sans connaître sans doute l'existence des autres planètes, et moins enccNre les autres systèmes célestes, dont les ^toiles fixes sont les soleils.
Les Versets 20 et 23 soat relatifs k la création des Apimaux^ Ce furent d'abord les espèces aquatiques, puis les Oiseaux, avec le refrain poétique ordinaire : « Ainsi fut le soir y ainsi fut le matin; ce fut le cinquième jour. »
. Aux Versets 24 et 25, Dieu, crée les animaux terrestres et entre autres les « Animaux domestiques. » Or ce n'est point l'Être Suprême qui a rendu certaines espèces domestiques par l'effet d'une création spéciale, mais ce sont bien les hommes qui , voyant qu'elles pouvaient leur être plus particulièrement utiles , Ie9 ont soumises k leur puissance en les
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privant de leur liberté, et oeia non-seulement quelques Mammifères, comme Moïses a évidemment voulu l'exprimer, mais aussi plusieurs Oiseaux et même des Insectes déjk créés avant l'homme suivant le texte Mosaïque; tandis que Dieu n'a réellement créé que des espèces sauvages que les hommes ont soumises plus tard selon le besoin de leur civilisation, ainsi que le prouve Tobservation. En effet , le nombre det espèces animales domestiques chez les divers peuples est» pour ce fait noiéme , le caractère d'une civilisation plus ou moins avancée; les hordes les plus rapprochées de Tëtat sauvage primitif de l'espèce humaine ne possédant encore de nos jours, aucun animal domestique ; et le premier qu'on voit paraître est Iq, Chien servant à la chasse, et non le Bœuf, l'Ane, le Cheval» le Mouton et la Chèvre comme Tentend Tau* leur de la Genèse. Cela est si vrai que ces animaux ou leurs analogues, réduits k la domesticité , ne se trouvent quo ches les peuples déjà très-* avancés en civilisation, arrivés k l'idée de richesse et k celle d'un grand bien*- être; tandis que les véritables peuples sauvages ne possèdent en particulier que quelques armes propres k la chasse, ce qui est même déjk le signe d'un commencement de civilisation; d'où il est très-probable qu'ADAM ^ se& premiers descendants n'en possédaient encore aucune, se contentant de vivre du fruit des arbres ou d'autres objeis aussi faciles k se procurer, et que ce ne fut que longtemps après ce premier Être humain que , par l'effet de leur intelligence innée et de leur sociabi-* lité, les hommes ont enfin conçu l'idée de propriété privée , et ont eu par Ik la pensée de s'attacher certains animaux et de cultiver tels végétaux qui pussent leur offrir divers avantages utiles par leur multiplication.
C'est ainsi encore ici un véritable anachronisme que l'au* teur de la Genèse a commis , en exprimant une opinion per-* sonnelle due a l'apparence du moment , et non une vérité de fait, ainsi que cela devrait être si cet ouvrage avait été réellement inspiré à Moïses par l'Esprit divin. Or, on y
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trouve encore beaucoup d'autres faits ainsi eu contradiclroa avec ce qui est réellement.
Enfin aux Versets 26 et suivants , il est parlé de la création de l'espèce hundaine, comme dernier objet de Vœuvre de Dieu , et dans les termes que voici :
26. « Puis Dieu dit : Faisons Vhomme à notre image . selon notre ressemblance^ et quHl domine sur les Poissons de la mer, sur les Oiseaux des deux , sur les' ctntmatix domestiques , et sur toute la terre , et sur tout Reptile qui rampe sur la terre. »
' 27. € Dieu donc cria Thomme à son image; il le créa à Vimage de Dieu : il les créa mâk et femelle, n
29. « Et Dieu dit : Voici , je vous ai donné toute herbe portant semence , et qui est sur toute la terre ; et tout arbre qui a en soi du fruit d* arbre portant semence; ce qui vous 9era pour nourriture. »
30. « Mais j'ai donné à toutes les bêtes de la terre , et à tous les Oiseaux des Cieux, et à tout ce qui se meut sur la terre, quiavieensoi^ toute herbe verte pour manger; et air%si fut. »
31 . « £< Dieu vit tout ce qu'il avait fait, et voilà, il était trèsbon. Ainsi fut le «otr , ainsi fut le matin; ce fut le sixième jour, ^
Dans cette indication de la succession relative des divers objets créés au commencement du monde, succession qui s'accorde en quelques points avec l'observation des faits géologiques, les théologiens n'ont pas manqué de voir, dans cette concordance, la preuve d'une révélation divine dans la Genèse. Mais pour que cela fût ainsi , il faudrait que tout ce qui y est dit fût parfaitement vrai ; et c'est loi» de Ik. Nous avons déjà vu, par exemple, que, suivant Cet ouvrage, les étoiles auraient été créées pour éclairer la terre pendant la nuit, tandis que cette assertion est bien évidemment codtrouvée; et il en est de même de plusieurs autres faits. Si certaines plantes ont été les premiers Êtres organisés, créés (1),
(1) Voyet la note n* 18.
il n'est pas probable que Moïses ait eu une connaissance réelle de ce fait , mais qu'il Ta admis parce qu H fallait nécessairement que les végétaux aient existé avant les Animaux, pour leur servir de nourriture. C'est également ainsi q»e, suivant la Genèse, les Animaux aquatiques auraient été produits les premiers ; ce qui n*est vrai qu'en thèse générale, relativement au nombre des espèces , mais non d'une manière absolue , vu qii^on trouve parmi les fossilea les plus anciens des animaux aquatiques mêlés k des espèces terrestres de toutes les classes , à Texception toutefois de celle des Mammifères. Or, ici encore, Moïses, qui n'était sans doute pas grand Naturaliste, a évidemment jugé d'après les probabilités , vu qu'ayant admis que toute la terre a été primitivement entièrement submergée, il ne pouvait y exister que des animaux marins ; erreur fort excusable chez un homme qui était plus théologien que géologue.
L'auteur parle aussi du soin qu'a pris l'Être Suprême de destiner f herbe verte k la nourriture des Animaux ; aliment qui ne serait en conséquence point k l'usage des hommes, k quelque titre que ce soit; et comme il n'est point fait mention des animaux qui vivent d'autres substances, on devrait en conclure, si l'on voulait prendre la Genèse rigoureusement k la lettre, que les espèces frugivores, granivores, etc., mais surtout les carnassières , n^auraient point le droit de se nourrir de ce qu'ils mangent habituellement ; aliments {iour lesquels ils sont cependant bien évidemment organisés , le Créateur n*ayant point indiqué k Moïses la nourriture quils devaient prendre. Mais il est plus probable que l'auteur de la Genèse a simplement oublié d'en parler.
Enfin, d'après le texte de la Bible, les hommes ne devraient vivre que de fruits, et non de chair, dont il n'est point fait mention, ni même de feuilles vertes, formellement destinées aux bêtes ; ce qui est également en contradiction manifeste avec leur organisation, qui prouve, de la manière la plus évidente, que l'espèce humaine est essentiellement car-
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nivore ; él cela , au point qu*H lui serait impossible de ne se nourrir convenablement que d*uu6 seule substance naturelle, non préparée, quoique, au fond , Tbomme soit plus partico* lièrement Carnivore et frugivore. Mais Moïses n^était sans doute pas assez savant physiologiste pour le savoir , et la prétendue révélation Ta mal servi quand il a écrit la Genèse.
Enfin , il est toutefois vrai, comme le dit la Genèse, que le genre humain appartient à la dernière création , sans avoir été pour cela créé tout seul ; mais doit-on conclure, de cette espèce de concordance du texte biblique avec ïes faits d'histoire naturelle, que Moïses lé savait, soit par révélation, soit par ses connaissances géologiques? Ni ï*une ni Tautre de ces hypothèses n*esl probable ; car cette même révéla* tion lui eût nécessairement parlé de plusieurs espèces humaines -créées, et non d'une seule, dont Adam serait U souche ; vu qu'il est hors de toute espèce de doute que la roM blanche et la race nègre , par exemple , n'ont jamais eu de Père commun ; et il en est de même de plusieurs autres races également bien distinctes (i).
Cette même révélation ne lui eût certes pas ditqueriToinm était fait à l'image de Dieu ; assertion blasphématoire qu'on ne peut réellement considérer , ainsi que je l'ai déjk fait remarquer ailleurs, que simt)lement comme une expression dont Moïses s'est servi pour stimuler l'amour-propre de son peuple, afin de It porter par Ih à la pratique de la vertu , lai faisant croire que Thomme est d'une espèce infinimentandessus de celle des autres Êtres de la nature; tandis qu'il n'exista, en quelque sorte, que d'assez légères modifications entre lui et les singes, dont il ne diffère pas plus que le chat ne diffère du chien ; animaux qui appartiennent également h la classe dès mammifères, au même titre que leigenre humain ; qui ne se trouve qu'à un seul degré au-dessus de rorang**outang; d'où il résulte qu'en prenant k la lettre
(1) Voyez la note n» 30.
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rasscrtion de la Genèse, la Divinité ne différerait que fort peu de la brute; car le texte est formel là^dessus, [parlant bien évidemment de la ressemblance du corps , et non pas deis facultés intellectuelles; et d*ailleurs, s'il ne s'agissait même ici que de l'analogie qui parait exister entre la Divinité et l'Esprit qui anime l'espèce humaine, on arriverait également Il la même conséquence absurde, vu que Thomme, quoique seul doué de la raison à un degré illimité, ne diffère pour cela de la brute que par un simple degré plus élevé. Sous ce rapport, la comparaison n'en serait pas moins blasphématoire, et ne peut être pardonnée qu*à un Poète « qui, n'ayant pas réfléchi aux conséquences auxquelles conduisent les figures de rhétorique qu'il a employées, s*esttrop facilement abandonné aux élans de sa chaleureuse Imaginative et k l'abus des hyperboles.
Au second chapitre de la Genèse , Moïses parle du repos auquel Dieu s'abandonna après la grande ceuvredelacréation, qui, ayant duré six jours, leCréateor s'èât reposé le septième ; d'où Moïsek tire la conséquence, qu'à cet exemple de l'Être Suprême, tes hommes aussi ne doivent travailler que six jours , et consacrer le septième essentiellement au culte de rËternel. C'était sans doute la manière la plus sublime de sanctifier ce jour du Sabbat, que de le présenter ainsi comme institué par la Divinité elle-même , qui lui imprima par Ik le caractère de la plus grande solennité^ et que c'est en conséquence en ce jour que les Israélites, son peuple de prédilection , doivent lui rendre le culte qui lui est exclusivement dû.
Mais en se fondant sur ce principe pour établir le sabbat, il n'en est pas moins vrai que l'auteur de la Genèse a rabaissé Dieu au niveau des hommes, en disant qu'après ce travail il eut besoin de repos; ce qui suppose de la part de rÉtre Suprême une fatigue impossible chez le Tout- Puissant. Or cette idée de considérer ainsi Dieu comme un simple homme, on la trouve fort souvent exprimée, non*
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seulement dans les Livres de Moïses, mais partout dans l'Ancien Testament, ainsi qu'on le verra plus Iohi; idée que, faute d'une instruction suffisante, beaucoup de personnes ont encore aujourd'hui de l'Être Suprême, et qui fait qu'elles croient pouvoir le tromper soit par des cérémonies matérielles , soit par des prières simplement débitées du bout des lèvres , sans que le coeur y prenne la moindre
part.
Quant à la période de sept jours que forme la semaine, ce n'est sans doute pas à la série de six jours de la création qu'elle est due, mais bien évidemment aux phases de la Lune qui marquent ce temps , ainsi que cela est reconnu de tout le monde.
Dans la seconde partie du chapitre deuxième , Moïses revient k la création de l'espèce humaine, disant : Verset 7. « Or^ V Éternel Dieu avait formé Vhomme de la poudre de la terre , et il avait soufflé dans ses narines une respiration de vie; et Vhomme fat fait en âme vivante, >
Il exprime ainsi le fait que le corps d'ADAM fut formé de la matière brute de la terre et que le Créateur lui insuiBa le principe vital.
Or ce souffle de la vie. Dieu Ta donné de même k tous les animaux, voire même aux plantes, mais surtout aux premiers, qui , sous ce rapport , ne diffèrent pas d'une manière notable de l'homme, et si Moïses ne l'a pas dit, on peut penser que c'est uniquement par oubli ; et il est plus probable .que c'est parce qu'il ne le croyait point, pas plus que la phipart des autres philosophes.
Dans la troisième partie du second chapitre , Moïses parle du soin que l'Éternel a spécialement pris de l'homme qa'il venait de créer, le huitième verset étant ainsi conçu :
(( L'Éternel Dieu avait aussi planté un jardin en Éden du côté de l Orient ^ et il y avait mis Vhomme qu'U avait formé. 9
S). « Et V Éternel Dieu avait fait germer de la terre tout
arbre désirable à ta vue et bon à manger^ et V arbre de vie au milieu du jardin^ et V arbre de la connaissance du bien et du mal. i»
10. a Et un fleuve sortait d'Êdenpour arroser le jardin; et de là il se divisait en quatre fleuves. »
ii. uLe nom du premier est Pischon ; c'est celui qui coule autour de tout le pays de Havila , où fon trouve de Vor. »
12. f( Et Vor de ce pays-là est bon; c'est là ai^si que se trouve le Bdellion , et la pierre d'Onyx. »
13. <c Et le nom de second fleuve est Guihon; c'est celui qui coule autour de tout le pays de Cus. »
14 < Et le nom du troisième fl^euve est Hiddekél; c'est celui qui coule vers VOrient de t Assyrie. Et le quatrième fleuve est VEuphrate, »
15. V Éternel Dieu prit donc f homme et le plaça dans le jardin d'ÉIden^ pour le cultiver et pour le garder. »
16. « Puis V Éternel Dieu commanda à V homme ^ disant Tu mangeras librement de tout arbre du jardin, »
17. < Toutefois, pour ce giu est de l'arbre de la connaissance du bien et du mal^ tu n'en mangeras point; car au jour que tu en mangeras , tu mx^urras de mort. »
18. u Or, rÊternel Dieu avait dit: Il n'est pas banque V homme soit seul; je lui ferai une aide semblable à lui. »
19. « Car r Éternel Dieu ofl^ait formé de la terre toutes les bêtes des champs, et tous les oiseaux des cietAX\ puis il les avait fait venir vers Adam , afin quHl vil comment il les nomme^ rait , et que le nom qu'Adam donnerait à tout animal vivant^ fût son nom. »
âO. < Et Adam donna les noms à tous les animaux domestiques , et (mx oiseaux des deux , et à toutes les bêtes des étangs; mais il ne se trouvait point d'aide pour Adam qui fût semblable à lui. »^
âl . €Et P Éternel Dieu fit tomber un profond sommeil sur Aiam , et il s'endormit ; et Dieu prit une de ses côtes , et il resserra la chair à la place. »
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âS^. « Et VÊterml Dieu forma une femme de la côte qu'il avait prise d'Adam , et la fit venir vers Adam. »
23. « Alors Adam dit : Et cette fois celle-ci eH Vos de mes os, et la chair de ma chair. On la nommera Eommesse^ car elle a été prise de Vhomme. %
24. < Cesi pourquoi, Vhomme laissera son père et sa mère^ et il se joindra à sa femme , et ils seront une même chair. »
25. <c Or, Adam et sa, femme étaient tous deux nus , et iU nen avaient point de honte. »
Dans cette troisième partie du secoad chapitre » Tautear de la Genèse revient , comme on voit , de nouveau à la oréation des animaux et de Tespèce humaine , en la racontant toutefois différemment que la première ; ce qui indique avee beaucoup de probabilité que c'est un fragment d'un autre poëme sur le même sujet, par un auteur différent de celui qui a composé le premier cbaj^itre , ou plutôt un fragment d*une amplification sans discernement de ce dernier, recueilli par quelque compilateur. Il est dit, dans le premier chapitre, que Dieu créa Thomme mâle et femelle; d'où certains commentateurs ont voulu conclure qu'Adam était an* drogyne , ou du moins que Moïses a voulu le faire croire ainsi , voulant l'assimiler à Dieu, qui n'a pas de sexe; mais cette opinion ne peut se fonder que sur l'équivoque du mol homme , qui , en français , signifie à la fois Y espèce humaine^ et la personne du sexe masculin ; or c'est dans le premier sens que le mot homme doit être pris ici, et l'équivoque disparaît. En effet, le sens de la phrase devient parfaitement clair , lorsqu'on substitue au mot homme celui d'espèce humaine ; c'estrk-dire que Dieu créa l'espèce humaine mâle et femelle.
Dans le second chapitre, au contraire, il est dit que Adam a été créé d'abord , et quelque temps après seulement la femme, formée, non comme lui et les animaux, directement de terre, mais d'une côte que Dieu enleva à Adam.
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Moïses indique d'une part assez précisément^ dans ce pas-
sage, le pays de Havila^ où fut situé le Jardin d'Êden^ où
Dieu filaça nos premiers parents , désignant par leurs noms
quatre fleuves qui en sortaient, dont Tun est VEuphrate, qui
encore aujourd'hui porte le même nom ; le second, ou le
Hiddekel est le Tigr^, assez bien désigné pour qu'on ne paisse
pas avoir de doute k ce sujet ; d'où] il est très-probable que
ce pays de Havila était en Arménie au nord du mont Ârarat.
Il n'est ensuite pas si facile de savoir quels ont été les
deuiL autres fleuves qui sortaient également du même pays.
En disant que Tun arrosait le pays de Cus, qu^n regarde
comme l'Ethiopie, on a pensé que ce devait être le Nil; mais
alors comment faire accorder ce fait géographique avec
le texte de la Genève? Quant au Pischony on a pensé que ce
pourrait bien être le Phasi , qu'on nommait alors le Phiion.
Mais quoi qu'il en soit, on peut demander comment plus de
deux mille ans après Adam , l'auteur de la Genèse a pu avoir
des renseignements aussi précis, non-«seuIement sur l'empla*
cément du Jardin d'Éden, mais encore sur tout ce qui s'y est
passé immédiatement après la création, où personne n'a cer«
tainement pas enregistré les événements même les plus re«
marquables qui ont eu lieu. On dira, comme toujours, que
Moïses en a été instruit par la révélation. Mais cela n'est plus
admissible quand on a lu toutes les contradictions et les ini«
possibilités physiques dont la Genèse fourmille ; et l'on ne peut
en conclure autre chose si ce n'est que Moïses, voulantdonner
Vhistoire du genre humain , a tout simplement imaginé le
tout , en le présentant sous une forme poétique. Mais quoi
qu'il en soit, il est toutefois constant que la Race blanche ou
caucoMque du genre humain parait réellement originaire de
la partie occidentale de l'Asie , et plus spécialement de la i^é-
gion située au nord de la Perse (1); fait sur lequel Moïses a
pa avoir quelques renseignements.
(1) Voyez la mUTjê^ 30.
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Il est dit au Verset 5 que la terre élail d* abord, aride; qu1l n*y existait aucune plante, et qu*il n'y avait point d'homme pour cultiver la terre; ce qui sembla k certains critiques vouloir dire que les végétaux ont été créés après rhomme, contrairement k ce qui est formellement exprimé au chapitre premier. Mais une semblable absurdité n*a jamais pu nattre dans la pensée de Moïses , vu que l'homme et les animaux devant se nourrir de plantes n*ont pu être créés qu'après celles-ci ; et en effet, le passage cité dit simplement tiu'immédiatement après le chaos il n'existait ni végétaux ni hommes sur la terre.
Quant aux Versets 19 et 20, où il est dit qu*Âdam imposa par ordre de Dieu des noms k tous les animaux» ils paraissent évidemment avoir été interpolés plus tard , et cela même fort maladroitement, vu qu'ils rompent, sans raison aucune, le récit des versets i5 et suivants jusqu'au dernier, avec lesquels ils n'ont absolument aucune liaison. En prenant d'ailleurs ce qui est dit dans ces deux versets comme un fait à part, c'est également absurde, vu qu'il est impossible qu'Adam ait imposé des noms à tous les animaux de Vunivers^ sans en excepter ceux de l'Amérique et de la Nouvelle- Hollande, contrées dontbien évidemment les animaux ne sont pas venus défiler devant lui ; et l'auteur de ces articles qui ne se doutait pas de l'immense étendue de la terre, ne se figurait certes pas non plus qu'il existait plus de cent ctn- ^pAonte mille espèces animales , nombre connu aujourd'hui. Et un tel passage de la Bible aurait été diclë par l'Être Suprême!
Les trois derniers Versets n'étant que de simples réflexions morales de l'auteur relatives à l'union q|ii doit exister entre l'Homme et la Femme, et nullement un passage indiqué comme dicté par l'Éternel ; c'est k tort qu'on a voulu y voir la preuve que Dieu a lui-même institué le sacrement du mariage.
Quant au Chapitre HI, il ne renferme évidemment qu'une
simple allégorie poétique et nullement un fait qui puisse être considéré comme historique ; fait qui serait pour le coup d*une absurdité sans pareille. Voici ce passage :
Verset i . « Or^ le serpent était le plm fin de tous les animaux des champs que VÊtemelDieu avait faits : et il dit à la femme : Qim! Dieu auraiîM dit: Vous ne mangerez point de tout arbre du jardin? »
2. €Etla femme répondit au serpent : Nous mangeons du fruit des arbres du jardin ; »
3 . < Mais quant au fruit de l'arbre qui est au milieu du jardin , Dieu a dit : Vous n*en mangerez points et vous ne le toucherez points de peur que vous ne mmi.riez. »
4. V Alors le serpent dit à la femme : Vous ne mourrez nullement ; »
5. c Mais Dieu sait qu* au jour où vous en mangerez, voh yeux seront ouverts^ et vous serez comme des Dieux ^ connais sont le bien et le mal »
6. (( La femme donc voyant que le fruit de V arbre était bon à manger^ et quHl était a>gréable à la inia, et que cet arbre était désirable pour donner de la science^ en prit du fruit et en mangea, et en donna aussi à son mari, qui était avec elle, et il en mangea, »
7. « Et les yeux de tous les deux furent ouverts; et ils connurent quHls étaient nti5; et ils cousirent ensemble des feuilles de figuier, et ils s'en firent des ceintures, »
8. c Alors ils outrent, au vent du jour, la voix de V Éternel Dieu, qui se promenait par le jardin. Et Adam et sa femme se cachèrent de devant la face de V Éternel Dieu, parmi les arires du jardin. »
9. « Mais l'Étemel Dieu appela Adam , et lui dit : Où es-tu? » - '
10. fi Et il répondit : Tai entendu ta voix dans le jardin, et j'ai craint, parce que j'étais nu, et je me suis caché. »
H . ti Et Dieu dit : Qui Va montré que tu étais nu ?
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fTas-tu pa$ mangé de Varbre duquel je favaté défend» de manger? »
i2. « £t Adam répondit : La femme que tu m*a$ donnée pour itre avec moi m'a donné du fruiî de Varbre , et j'en ai mangé. »
i3. € Et V Éternel Dieu dit à la femme : Pourquoi oi^tu fait cela ? Et la femme répondit : Le Serpent m* a séduite , et fen ai mangée »
i 4. « Alors r Éternel IHeu dit au Serpent: Parce quê tu us fait cela ^ tu seras maudU enire tous les animaux et entre toutes les bêtes des champs ; tu mareketas sur ton f)entre et tu mangeras la poussière tous les jours de ta vie, »
1^. « Et jemettrai de Vinimitié etUre toi et la femme; entre ta postérité et la postérité de la femme : cette postériié fécra^ sera la tête ^ et tu la blesseras au taion* »
ids € Et it dit à la femme ; TaugmetUerai beaucoup (on travail et ta grossesse^ et tu enfanteras en travail les enfants f tes désirs se rapporteront à ton mart, et il dominera sur toi. »
17. « Puis il dit à Adam : Parce que tu as obéi à la pa* rôle de ta femme ^ et que tu as mangé de Varbre duquel je t'avais donné ce commandement ^ disant : Tu n'en mangeras point ; la terre sera maudite à cause de toi ; tu en mangeras en travail tous les jours de ta vie, ^
18. « Et elle te produira des épines et des chardons; et tu mangeras ïherbe des champs. »
1 9. « 7tt marieras le pain à la sueur de ton vi»age , jusqu'à ce que tu retournes en la terre , d*où tu as été pris ; car tu es poudre^ et tu retourneras en poudre. »
20. c £( Adam appela sa femme Êva (ou plutôt Hava^ vivifiante) , parce qu'eUe a été la mère de tous les vivants. *
2i . ^ Et f Éternel Dieu fit à Adam et à sa femme des robes de peaux et les en revêtit^ »
22. « Et r Étemel Dieu dit : Void , Vhomme est devenu comme Vun de nous , sachant le bien et le mal. Mais mainunant U faut prendre garde qu'il n'avance sa matn, et ne prenne
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aussi de Varbrs i$ lûis^ et qu*U n'en mange et n'en vwe à iow^ jours. »
S3. « Et r Éternel Dieu le fit sortir du jardin d*Jfden, po%êr lalwurer la terre,^ 4^ laquelle il avait été pris. »
24. K Aimi il chassa V homme f et il logea les chérubins vers r Orient du jardin d'Êden^ avec une lame d'épée de feu, qui se tournait çà et là , pour garder le chemin de V arbre de vie. »
Comment trouver un sens raisonnable dans tout ce cha^ pitre ) en le prenant h la lettre ? Et même en n*y voyant qu'une allégorie» il faut encore l'expliquer tout autrement, et tirer les conséquences par les cheveux , pour arriver k se faire une idée de ce que l'auteur a voulu dire et enseigner par là. En effet, si tout ce chapitre avec le précédent ne sont pas une simple allégorie, comment admettre que les serpents d'alors parlaient et marchaient autrement que sur leur ven^ tre» ainsi qu'ils le font aujourd'hui? On, dira que le serpent dont il est ici question était le mauvais génie , qui avait pris cette forme pour séduire Éva , et avait , en conséquence , la faculté de parler ; soit. Mais alors pourquoi Dieu, dans sa sublime justice, a'-t-il pu pour cela maudire toute la race des vrais serpents et les condamner à marcher dorénavant sur le ventre , à avoir la tète éo'asée par les hommes , à être à ceux-ci un objet d'éternelle inimitié , et condamnés en outre k manger de la poussière? Or tout cela est non-seulement absurde et blasphématoire pour la bonté et la justice divine, mais encore complètement faux sous le rapport anatomique et physiologique ; car jamais ces animaux n'ont pu marcher autrement qu'ils ne le font maintenant, c'est-à-dire que sur leur ventre ; fait prouvé par les détails les plus minutieux de leur organisation , qui est même un chef^-d'œuvre de méca^ nique pour ce mode de locomotion, ainsi que je l'ai fait voir plus haut, en indiquant en peu de mots l'admirable structure du corps de ces animaux. Et si cette obligation de ramper était le résultat d'une malédiction divine, arrivée
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après la création de ces êtres si injastenient hais, le serpent offrirait par Ik même une singulière exception des lois divines de la nature , par lesquelles tous lès animaux présentent dans leur organisation une admirable gradation insensible , par l'effet de laquelle on voit, dans la classe des Reptiles, les organes du mouvement se modifier peu h peu, depuis les Lézards qui courent lestement sur leurs quatre pattes, jusqu'à la série très-nombreuse en espèces fort différentes de la Famille des Serpents qui, enfin, complètement privés de membres, rampent sur leur ventre avec noa moins de rapidité que les animaux les meilleurs coureurs ne se meuvent sur leurs pieds. Or cette gradation dont je viens de parler est la preuve la plus évidente que le mode d'organisation des Serpents est entré dès l'origine du monde dans le plan général que le Créateur a suivi dans tout le Règne animal ; plan qui a ainsi nécessairement préexisté k la Création. D'ailleurs le Serpent, vrai ou simulé de la Bible, n'était que d'une seule espèce ; et si Dieu , dans l'injustice que lui suppose implicitement l'auteur de la Genèse, a voulu frapper tous ses descendants de sa malédiction , pourquoi toutes les autres espèces si nombreuse de cette famille , et appartenant k tous les pays du monde , sont-elles dans le même casf Dieu aurait donc pour ce seul acte individuel d'un serpent, ou du mauvais génie , car on ne sait plus lequel des deux , maudit, non celui-ci, mais l'innombrable race innocente des serpents! Cette croyance ne constitue- 1- elle pas, comme je viens de le dire, un horrible blasphème envers l'Éternel? Enfin ce qui prouve en outre que tout cela n'est autre chose qu'une extravagante allégorie, c'est qu'on n'écrase pas régulièrement et sans exception la tête à tous les serpents, comme le veut la prétendue malédiction divine, et ces animaux ne se nourrissent pas non plus de poussière , comme le dit la Genèse, mais bien sans exception d'animaux vivants; et si certaines espèces seulement sont pourvues d*an venin plus ou moins dangereux , c'est pour leur défense, eo
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blessant leurs ennemis à fontes les parties du corps, et non pas uniquement au talon , ainsi que , selon la Genèse , Dieu l'a voulu.
Dieu,. est-il dit aussi , avait formellement défendu à Adam de manger du fruit de deux arbres plantés dans le jardin d'Éden, de Y Arbre du bien et du mal^ et de celui de la vie; mais que sont devenus aujourd'hui les espèces de ces deux arbres? Personne ne les connaît et jamais ils n'ont été retrouvés depuis. N'auraient-ils existé que dans le jardin d'Éden^ uniquement pour tenter nos premiers parents , et furent-ils détruits de nouveau après qu'Éva se fut laissé séduire par le piège que Dieu lui aurait tendu , uniquement pour avoir un motif de la maudire avec toute sa postérité? Non; on ne conçoit pas comment l'auteur de la Genèse n'a pas compris toute Ténormité de ce nouveau blasphème !
Mais ce n'est pas tout : l'arbre de la Vie n'a même jamais servi k rien , vu que Dieu, après Tavoir créé, pour tenter Adam et Éva , plaça un Ange auprès de cet arbre , avec une épée flamboyante k la main , pour les empêcher d'en approcher, et finit même par les chasser du jardin où se trouvait ce mystérieux végétal.
Comment admettre encore ici la réalité de ces faits sans rabaisser la majesté de 1 Être Suprême jusqu'aux conditions des hommes malfaisants avec préméditation? C'est-à-dire comment est-il possible* qu'on {suisse croire que Dieu ait ainsi provoqué nos premiers parents k cette grande faute, qui , nous dit-on , a été la cause de toutes nos misères , et nous punir, quoique parfaitement innocents , d'un péché commis par d'autres, qui eux-mêmes n'ont succombé qu'à la tentation attachée k l'existence même de cet arbre , que l'Être Suprême a créé pour leur servir de piège? Enfin, pourquoi Dieu a-t-il créé l'arbre de vie, qu'il a ensuite dé nouveau détruit lui-même, sans qu'il ait jamais produit l'effet attaché a sa propriété; fait qui insinue même que Dieu ayant eu des regrets de l'avoir créé, l'a de nouveau fait dis-
II
paraHre ; autre- blasphème qui admet rinconséquence de l'Être Suprême , lui qui n'est que sublime Sagesse et Intelligence pure.
L'auteur de la Genèse semble attacher aussi une bien grande importanee à ce fait, qu*Adam etÉya ne s'étaient point aperçus qu'ils étaient teut nus avant d'avoir mangé du fruit défendu , comme s'ils avaient été privés avant des sens de la vue et du toucher , et que, honteux de leur nudité, ils n'osèrent se présenter dans cet état devant l'Éternel , comme s'ils avaient pu. savoir que cela constituait une inconvenance; car qui leur a dit et fait comprendre que, bien que Dieu les eût créés nus, il ne voulait cependant pas qu'ils le fussent; et Adam et Éva s'étant, en conséquence, fait des vêtements avec des feuilles de figuier, Dieu leur en fit, est-il dit, de peau. Encore ici, l'Être Suprême n'est-il pas présenté comme ayant agi avec inconséquence , vu qu'après avoir créé Adam et Éva tout nus, il les vêtit lui-mteie, non en les couvrant de poils- comme les animaux, ainsi que cela aurait dû être pour constituer un vêtement naturel , mais qu'il le leur fit de peau, c'est4i-dire d'obfetsétramgers; en nàême temps qu'on présente en outre l'Éternel comme ayant confectionné ces vêtements lui-même, sans^ accorder la même faveur aux autres l|ommes« Les Sauvages de nos jours et de tous les pays, quoique enfants du même Dieu, vont encore maintenant complètement nus , sans penser que cela est le moins du monde inconvenant devant leur €réatear; et. si les peuples un peu civilisés commencent d'abord k se couvrir les reins, c'est par Teffet niiême de cette civilisation, et par rapport à leuirs semblables, devant lesquels ils ne veulent pas paraître nus, et non parce qu'ils pensent qae la complète nudité soit inconvenante devant Dieu, se déshabillant entièrement quand ils sont seuls , on bien quand ils se baignent, aussi bien d'ailleurs que les hommes les mieui civilisés , quoiqu'on se trouve toujours et partout en présence de rÊtre Suprême, à qui Ton doit du respect. Or tout cela
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ne prouve-t*ii pas , comme d'ailleurs une foule d'antres passages du Peptateuque , que Moïses n*a jamais considéré le Créateur que ^implemeut comme une homme très^puissant , mais capable de toutes les passions humaines?
Pour punir Éva de s'être laissé séduire par le serpent» Dieu la condamna h être soumise k sou mari et à epfanter avec douleur. La première condition p'est-elle pas plutôt I9 conséquepca de la prépondérance de la force brutale de l'homme qui, dans son égoïsme^ a soiimis la femme à son autorité , force prépondérante qui se retrouve chez toas les mâles des autres mammifères » et ne constitue ainsi aucune qualité spéciale de l'homme? Quant k la seconde condition k laquelle Ëva et toutes les femmes ont été assujetties , elle est également attachée à toutes les espèces de cette Classe du Règne animal , et ne constitue ainsi nop plus une e^ceptiop pour l#s femmes seulement; às^oins de pousser la conséquence jusqu'au point d'admettre que la faute de la première femme a été fatale , non-seulement k tout h genre humain • mais même k l'universalité de tou$ les nlammifères y qui auraient été compris dans la même malédiction divine. C'est k de semblables conclusions qu'on est amené, en acceptant le texte de la Genèse comme inspiré k son auteur par l'Esprit divin .
Dieu punit aussi Adam d'avoir cédé k 3a femme, et cela non-seulement en le maudissant personnellement^ mais en étendant , à cause de lui , cette malédiction jusqu'à la terre ; disant qu'elle ne lui produira que des épines et des chardons ; qa'il se nourrira de l'herbe des champs, et qu'il ne mangera tous les jours de sa vie &on pain , qu'en travaillant à ia sueur dç son visage. Et ici 9 d'après la suite du texte* Aiiw semble répondre ï tant de malédictions en nommant sa fefw»e £va , parce qu*élle a été la mire de tous les vivants ; passade si inattendu, qu'on doit nécessairement admettre qu'il a été également interpolé par quelque copiste.
Quoique nous ne puissions pas vérifier si la punition in-
fligée individuellement à Adam et h Ëva a été exécutée, nous savons toutefois qu'elle n*a pas été appliquée rigoureusement à leur postérité , ainsi que les Juifs et les Chrétiens l'admettent, par la foi qu'ils ont daos le texte de la Bible ; la terre produisant , outre des chardons et des épines, aussi une infinité de plantes utiles aux hommes; en même temps que ceux-ci ne sont jamais réduits à se nourrir de Therbe des champs. Enfin Moïses , prêtant à l'É temel l'expression qu'Adam mangera son pain k la sueur de son visage , n'a pas pensé , en écrivant ce passage , qu'il commettait encore là un singulier anachronisme, vu qu'il n'existait pas alors de pain , et que ce mot , par lequel on désignait probablement déjk de son temps la nourriture en général , ne pouvait pas avoir signifié la même chose, dèé la création du monde, pour le prêter k l'Être Suprême.
Au GHAP. III, 22, < V Éternel Dieu dit: Fotct, f homme est 4^venu comme Vun de nous , sachant le bien et le maL Mais inaintenant il faut prendre garde qu'il n* avance sa m^iin , et ne prenne aussi de l'arbre de vie , et qu'il n'en mange, et ne vive à toujours. »
Ce passage, en contradiction avec le principe du monothéisme enseigné par Moïses, provient très-probablement d'un peu de paganisme qui est venu se mêler aux traditions des Hébreux , et que Moïses a un peu légèrement admis en composant la Genèse. Cela est cependant d'autant plus étonnant qu'il place ses paroles dans la bouche de l'Éternel , qui lui-même parle ainsi d'autres divinités; et au verset 24, il est fait mention de chérubins , comme d'ailleurs , dans d'autres endroits encore de l'Ancien Testament, ce qui prouve que Moïses admettait l'existence de ces Divinités subalternes.
De telles contradictions peuvent être facilement admises dans un Poème, où toutes les licences poétiques sont permises, où l'on personnifie tout , même l'Être Suprême, en lui prêtant des paroles contraires à sa Sagesse, et jusqu'à des
passions humaines. Afin d*enibellir le sujet, on a imaginé, pour peindre la félicité de Thomme primitif , de le placer dans un jardin de délices ; mais diverses prescriptions lui indiquaient, d'une part, ce qu'il lui était permis de faire, et de Tautre , ce qui lui était au contraire défendu. Peut-être Fauteur de la Genèse a-t-il voulu exprimer par ces mots : Arbre de vie ^ et Arbre de la science du bien et du mal ^ que dans les premiers jours , Adam et Éva étant exempts de toute souillure par le péché , jouissaient de la félicité la plus parfaite dans le lieu de délices oii Dieu les avait placés; «mais qu'aussitôt qu'ils ont, par Feffet d'une insinuation attribuée au mauvais génie , représenté sous la forme d'un serpent, appris k connaître les jouissances physiques, ils furent portés k en abuser et k désobéir k la volonté de Dieu , et de Ik k s'adonner k tons les vices , par lesquels ils déméritèrent la bienveillance divine. Or le serpent, animal qui par sa forme grêle , aussi bien que par ses mouvements qui s^exécutent sans bruit , peut en effet s'insinuer facilement partout k Finsu de tout le monde , pouvait de Ik très-bien servir de symbole et être considéré comme représentant le mauvais génie ou le vice , qui s'insinue de même dans l'esprit et le cœur des hommes; et le Poète, donnant libre carrière k son imagination , prit la fiction pour la réalité , oublia que le serpent , dont il s'était servi comme simple image, était au fond parfaitement innocent dans le péché d'Adam , et chargea la race entière de ce pauvre animal de la malédiction divine , en la condamnant k marcher sur le yentre; ce qui devait paraître en effet un supplice k l'auteur, qui marchait , selon lui , plus commodément sur ses pieds.
En ne considérant ainsi toujours la Genèse que simplement comme un poème allégorique sur la création , ouvrage que l'auteur n'aurait pas eu l'intention de donner comme une véritable histoire de l'origine de l'univers , quoique plus tard on l'ait regardée comme telle, on peut aussi expliquer con-
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venablcment la transmission , à toute perpétuité , de la tacbe (lu péché originel.
En effet , Adam et Éva en sortant des mains du Créateur , sont' considérés par le Poète comme heureux, vivant dans leig délices de Tinnocence (dansTÉden), encore libres de toute connaissance du bien et du mal , qu'ils ne discernaient pas ; connaissance que Tauteur place altégoriquement dans la nourriture du Truit d^un Arbre, dont la jouissance produit le bien lorsqu^on en use modérément , et le mal quand on en abuse ; mais que cet arbre est plus particulièrement celui du vice , vu que le bien préexistant au mal , sous le caractère de l'innocence , ne devient appréciable comme tel que par son contraste avec ce dernier , et se trouvait ainsi implicitement dans la ménie cause (l'arbre du bien et du mal). Or ce penchant h la jçuissance , Dieu Ta lui-même mis dans rinstinct de l'espèce humaine , sans avoir voulu qu'elle en abusât ; idée rendue matériellement par l'arbre planté parle Créateur dans l'Édeu. Mais séduits par le vice, personnifié dans le serpent qui poussait Adam et Éva a la désobéissance envers Dieu ^ désobéissance qui consistait h contrevenir à son ordre (l'inspiration divine, ou le bien primitif, qu'ils n'avaient pas encore apprécié en le distidguant du mal qu'ils ne connaissaient pas ) , il se laissèrent aller k l'abus par la séduction , ou par le désir de posséder l'avantage illimité de la jouissance ou le bonheur en général (d'être égaux à Dieu), ainsi que le leur insinuaient leurs penchants aux plaisirs matériels, représentés par le goût du fruit de l'arbre, ils ont été, par un enchaînement de conséquences naturelles , conduits aux péchés , dans lesquels ils ont entraîné toute leur postérité ( le péché originel), en lui transmettant aussi avec les tncrnes instincts, le penchant à tous les abus. Ici l'auteur dé la Genèse , présentant nos premiers parents comme ayant, par leur infraction au commandement de Dieu , cessé de mériter sa bienveillance , le Créateur les abandonna k leur libre arbitre (en les chassant d'Édèn ).
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Ayant ainsi appris à connaître et h discerner le bien du oiai , connaissant l'un par Tinspiration divine de ramour , de la reconnaissance et de la justice , et Tautre par les insinuations des velléités pour les jouissances matérielles, que le Poëta considère , dans sa fiction , comme ayant dû exciter d*abord les sens de la femme , comme étant un Être plus faible , et de là plus facile que l'homme à détourner de ses devoirs; et par elle aussi, le mari qui , cédant aux séductioM qu'Eva lui offrait, se laissa également entraîner aux mêmea vices.
Adam et Éva une fois abandonnés à eux-mêmes , le Poète personnifiant en eux tous leurs descendants» les montre (en disant qu'ils furent chassés du jardin d'Éden ) comme forcés , pour satisfaire leurs penchants vicieux, d'avoir recours au travail^ afin d'y trouver les moyens de pourvoir k tous leurs besoins.
En résumé , il me parait que l'auteur de la Genèse a uniquement voulu exprimer par une allégorie , dans tout ce cha^ pitre, que l'homme, naturellement porté au bien par les inspirations divines , est en même temps excité par ses sens qui le mettent en rapport avec tout ce qui n'est pas lui dans l'univers, k s'adonner k la jouissance de tout ce qui lui paraît momentanément agréable , et qu'abusant bientôt de ses impressions sensuelles , il s'y livre entièrement en oubliant ses devoirs; enfin que la tentation, irrésistible pour Adam, vint d'Éva. Quoique cette passion de l'homme pour la femme entrât dans les vues providentielles de l'Être Suprême, ainsi qu'on l'a vu dans un autre endroit de cet ouvrage où j'ai parlé des fonctions organiques, les effets de l'abus de cette passion n'en constituent pas moins des vices, et par conséquent le péché.
Aux chapitres lY et Y de la Genèse, l'auteur indique la génération des hommes depuis Adam jusqu'à Noah ; espace de temps qui constitue le premier âge du monde; mais eu-r core ici <se trouve le style du Poème, avec toutes se^^ exagé-
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rations, ses impossibilités et ses contre-sens; ce qui prouve que malgré la forme d'un récit de faits successifs, ce n*est aucunement une histoire réelle, mais bien tin Poënae. II résulte même de la manière dont le sujet est traité, que ces chapitres ne sont qu'un assemblage de fragments provenant probablement de plusieurs auteurs, et qu'on à liés ensemble, vu qu'on y trouve des faits rapportés aussi ailleurs, et souvent tout différemment ; fragments k l'égard desquels divers commentateurs qui voulant tout expliquer en donnant ani différents faits des significations selon le système hypothétique qu'ils ont admis , sont peut-être aussi tombés dans de grandes erreurs; et je ne chercherai en conséquence pas à en donner une explication , me contentant de faire simplement ressortir les contradictions et les impossibilités.
Il est parlé dans le chapitre IV des deux premiers fils d'Adam, Gain et àbel, dont le premier était Laboureur ei le second Pâtre : deux états qui supposent déjk une civilisation fort avancée, et qu'on ne trouve que chez des Peuples organisés en nation. Or Gaîn ayant tué ison frère. Dieu le maudit et le marqua, afin qu^on le connût et que personne ne le tuât; ce qui suppose qu'il existait déjk alors encore d'autres personnes, outre sa famille dont les membres n'avaient pas besoin qu'il fût marqué pour le connaître. Mais Cuin fuit dans des contrées étrangères et y bâtit une viUe. Ce qui suppose, en outre, non-seulement un grand amas de population sur un seul point, mais encore un haut degré de civilisation. Or cette civilisation fit de si rapides progrès que déjk , k la septième génération , les descendants de Coin avaient inventé les violons et les orgues (Châp. IV, 21) ; et k la même époque, parurent aussi déjk parmi les descendants de Caïn des ouvriers {orgeant Vairain et le fer (Verset 22); arts qui demandent des connaissances scientifiques fort avancées, ces métaux ne s'obtenant pas si facilement de leurs minerais, dans lesquels il a fallu d'abord qu'ils fussent découverts ; et tout cela s'est fait k peine deux cents ans ^près
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la création. Enfin, pour comble de prodige, Ëva noiit encore après tout cela , à l'âge de 130 ans , son troisième flls Seth au monde ( Verset 25 ) ; et c*est du temps d*ENOS, fiis de ce dernier^ qu'on imagina le nom d'Éternel (Iéhova) {Verset 26), dénomination qui ne fut cependant créée que par Moïses (1).
Seth vécut 912 ans; son fils Enos, 905; Kénan, fils de celui-ci» 910, et ainsi de suite. Ghâp. Y, 8-14.
La généalogie étant parfaitement suivie, en indiquant exactement l'époque de la naissance de chaque descendant, il est facile de calculer Tannée de Tâge du monde à laquelle chacun est né; d'où il résulte ^ue NoÉ, le contemporain du déluge, serait né Tan 1101 ; et le Déluge serait arrivé Tan 1701, tandis que, suivant ce qui est dit au chapitre XI, 10,, il aurait eu lieu en Fan 1699. Quoique la différence ne soit que de deux années, cela marque toutefois une erreur , et prouve au moins des altérations dans le texte.
Les chapitres VI, YII, sont relatifs k Noé et au déluge. Après avoir parlé de la corruption k laquelle les hommes étaient descendus, l'auteur dit , Chapitre ¥1,4 : « En ce tempsTÎà il y avait des Géants sur la terre^ et cela après que les fils de Dieu se furent joints avec les filles des hommes ^ tt qu'elles leur eurent donné des enfants : ce sont ces puissants hommes qui de tout temps ont été des gens de renom. »
Or ce passage ressemble singulièrement k de la Mythologie, et parait bien être emprunté a quelque croyance païenne , où les hommes puissants sont considérés comme descendant des Dieux. Mais l'auteur ne s'y arrête pas davantage, et arrive, au Chapitre VI, k dire : Verset 6. * Il (Dieu) se repentit d'avoir faitl\homme sur la terre ^ et il en eut un grand déplaisir dans son cceur. »
1. € Et V Etemel dit : J'exterminerai de dessus la terre les hommes que fai créés^ depuis les hommes jusqu'au bétail^
(l)îVoyex la note n? 22.
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jusqu'à tout ce qui rampe « même jusqu'aux oiseaux des deux; car j€ mé repens de les avoir faits. »
C'est un d« ces nombreux exemples dont tout T Ancien Testament est rempli, où non^seulement Tauteur de la Genèse, mais aussi tous ceux qui ont contribué à la rédaction des Livres canoniques des Juifs, prêtent k rÉternel, qui n'est que bonté et justice , des expressions de colère portées parfois jusqu'k la haine la plus injuste contre des Êtres innocents , assimilant ainsi l'Éternel aux hommes mus par les passions les plus violentes ; ce qui tnontre quelle singulière idée ils se firent du Dieu qu'ils adoraient, reproche que méritent d'ailleurs trop souvent aussi les Prêtres chrétiens de nos jours , qui se permettent de parler, dans leurs exhortations au peuple, de la colère divine, de la vengeance et des matédiétions de Dieu, qui tombent comme des fléaux sur des nations entières, sans distinction de coupables et d'innocents ; et c'est sous cette étrange forme qu'ils pensent le mieux exprimer leur respectueux amour et leur fervente foi dans la sublime sagesse, la bonté et la parfaite justice de VÈVte Suprême, ae comprenant pas qu'ils transmettent par Ik à ceux qui les entendent , à la fois l'idée la plus fausse et la plus perverse qu'on puisse se faire de Dieu , en même temps que ces ex^ pressions sont plus capables de faire haïr la Divinité que de la faire aimer et adorer.
Du Verset 14""* au 21"^« il est dit que Dieu , avant de faire venir le Déluge, ordonna k Noab de construire une Arche, dans laquelle il devra se retirer avec sa famille, en y pjjaçant en outre une paire de tous les animaux^ afin de conserver leurs races ; lui indiquant jusquHiux dimensions et la forme que ce vaisseau gigantesque devait avoir, c'est-à-dire 300 coudées de long, 50 de large et 30 de haut. Or c'est dans ce bâtiment que devaient être reçues toutes les espèces animales du monde entier^ et bien entendu les plus redoutables comme les plus utiles. Ici l'idée de l'impossible est telle qu'il est inutile de faire la moindre objection. Si Tautear
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parlait de cette arche comme d'un simple fait historique, oq pourrait attribuer son exagération k son enthousiasme poétique et h son manque de réflexion ; mais il présente ce vaisseau comme ayant été construit par Tordre tout exprès de Dieu parlant directement h Noah; ce qui ne peut laisser aucun doute que toute cette histoire de l'Arche et de ce Déluge soi-disant universel n'est qu'une pure invention de l'auteur, où il s'est largement permis toutes les licences poétiques excusables dans un poème, et jusqu'à renfermer dans ce bâtiment une paire de tous les animaux, même de ceux de la Nouvelle-Hollande et de l'Amérique, sans excepter même le serpent à sonnettes de ce dernier continent , qui s* est sans doute laissé docilement porter dans ce vaisseau, d'où il s'est ensuite rendu sur le nouveau continent.
Aux Chap. VII et YIII . est raconté avec plusieurs répétitions des mêmes faits, le ^rand cataclysme du Déluge qui dura quarante jours ; et ce ne fut que cent cinquante jours après seulement que , les eaux qui avaient dépassé les cimes des plus hantes montagnes, recommençante baisser, l'arche put prendre terre sur le mont Ararat en Arménie.
Mais comme Moïses savait tout par révélation , il aurait dû dire aussi où est allée ensuite cette immense masse d'eau qui s'est perdue en si peu de jours ; le miracle en valait la peine.
Lé Ghap. IX est relatif à ce qui se passa après la sortie de l'Arche où Noah , âgé alors de six cents ans , éleva un autel à l'Être Suprême , qui lui promit que jamais il ne détruirait plus la terre par un déluge, et lui annonça qu'il contractait une alliance avec lui et toute sa postérité {Verset 9). Or comme tous les hommes avaient été détruits , Noah étant de Ih , suivant le texte , le Père unique de tout le genre humain, cette alliance comprit en conséquence , non-seulement les Israélites descendants plus tard d'Abraham, mais aussi toutes les nations païennes ; et contractant ainsi un pacte avec tout le monde, il n'en forma en réalité aucun avec per-
sonne en particulier; et si dans la suite il est dit dans la Bible que Dieu a contracté des alliances avec Abraham , cela dit tacitement qu'il a rompu celle contractée avec Noab. C'est ainsi qu'encore ici l'Être Suprême est représenté comme un simple homme qui prend des engagements et les rompt ensuite de nouveau , acte qui se trouve du reste exprimé maintes fois dans l'Ancien Testament, où il est dit que Dieu a contracté des alliances» même avec serment, pour les rompre presque immédiatement après, comme s'il n'avait pas eu le pouvoir de forcer ceux avec qui il traitait à exécuter fidèlement leurs devoirs envers lui.
Or il est dit aussi au Verset i 0 que Dieu a contracté alliance avec les Animaux. Comment doit-op expliquer ce fait? car le mot alliance sous-entend un engagement réciproque, et en existe- t-il un entre la Divinité et la Brute? Celle-ci a -t- elle promis quelque chose k son Créateur? cela supposerait que les animaux conçoivent la Divinité, et sans vouloir trancher la question, on peut demander si Moïses a eu cette croyance.
Noab, est-il dit, planta le premier la vigne et en tira du vin dont il s'enivra au point d'avoir resté tout nu, et que son fils Cham, l'ayant vu dans cet état, alla le dire k ses frères qui couvrirent leur père d'un manteau , ayant eu soin de s*approcher de lui k reculons pour ne pas voir sa nudité : procédé dont Noah leur sut gré et les bénit ; tandis qu'il maudit au contraire, non pas celui qui l'avait vu nu et qui avait rapporté le fait a ses frères , mais Chanaan , l'un des fils de ce dernier, lui qui était complètement innocent ; acte d'une singulière justice que l'esprit divin aurait aussi dicté k l'auteur de la Genèse.
Au Chap. X , sont indiqués les descendants de Noah qui eut trois fils , Schem , Cham et Iaphet, dont chacun eut k son tour plusieurs enfants.
Mais entre autres Cham eut pour fils Cus , père de Nimrod , « qui commença d! être puissant sur la terre, » Verset. 8. Or
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comment déjà le petif-fils de Cham pouvait-il être puissant et le premier roi de Babylone? ce qui suppose une nombreuse population.
Ghanaan s'établit dans le pays de ce nom dont ses descendants furent plus tard chassés par les Israélites, les des^ cendants de Schem.
C'est en effet de ce dernier qu^est descendu Abraham, chef de la nation Israélite qui , originaire d' Vr en Chaldée ou Mésopotamie y alla avec Lot, son neveu, s'établir par ordre de l'Éternel dans le pays de Cbanaan que Dieu leur offrit.
C'est au Chap. XI qu'il est parlé de Tédification de la ville de Bahel ou Bàbylone et de sa célèbre tour, dont TÉternel empêcha l'achèvement en confondant le langage des ouvriers et en dispersant ceux-ci, disant : Verset 7. « Venez donc , descendons , et confondons là leur langage^ afin qu'ils ne s^entendent point les uns les autres, d
Ici Moïses , faisant parler l'Être Suprême au pluriel , semble admettre en effet, la pluralité des Dieux; mais on peut penser aussi que Dieu parlait ainsi h ses Anges désignés déjà au premier chapitre sous le nom de Chérubins.
Mais comment concevoir que le monde entier ayant été bouleversé par le Déluge, Nimrod , le petit-âls de Cham , pût déjà être assez puissant sur la terre (Chap. X , 8) pour bâtir, même au commencement de son règne, plusieurs villes considéral;)les telles que Erec^ Accad, Calné et surtout £abylone au pays de Shinhar , près du golfe Persique , à plus de cent cinquante lieues du mont Ararat où Noah prit terre avec l'Arche; tandis que Chanaan, l'oncle de Nimrod, alla s'établir avec les siens dans une tout autre direction sur les côtes de la Méditerranée dans un pays auquel il donna son nom, également à plus de cent cinquante lieues du mont Ararat; deux faits qui supposent que la famille de Noah , la seule qui existât alors sur la terre après le grand cataclysme du Déluge, s'était multipliée avec une rapidité qui passe
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toute imagination ; entreprenant déjà à la troisième génération de b&tir sous Nimrod la gigantesque tour de Babel qui devait aller toucher au ciel , édifice considéré en effet» pour ses immenses proportions, comme Tune des mérv^les du monde , ce qui exigeait le concours d'une immense population.
Enfin ABRAHAM , un simple particulier voyageant avec ses troupeaux, qui vécut k peine cent ans après le Déluge, trouva en outre , non-seulement l'Egypte déjà peuplée ^ mais prit même part, en s' alliant k cinq Rois, k une guerre contre quatre autres monarques dont l'un était le roi d'Assyrie, si éloigné du pays de Ghanaan théâtre de la guerre. Or de semblables exagérations ne peuvent être admises , ainsi que je l'ai déjà dit, que dans un Poème où toutes les fables, les anachronismes les plus extravagants et jusqu'aux impossibilités physiques sont permis,
A en croire la Genèse , tous les peuples de la terre étant devenus idolâtres , l'Éternel fit choix d' Abraham pour être le chef d'un peuple avec lequel il voulut contracter une nouvelle alliance afin qu'il le reconnût pour le seul vrai Dieu et qu*il ne rendit de culte qu'à lui. Ge premier chef des Israélites , le soi-disant peuple de Dieu , fut , ainsi que je l'ai déjà dit, originaire d'{7r dans la Chaldée septentrionale, appelée plus tard la Mésopotamie (Chap* XI). Son Père, nommé Terach. quitta cette ville avec deux de ses fils, Abraham et Nagor , ainsi qu'avec Lot , son petit-fils , né de Caran, son troisième, pour aller s'établir dans le pays de Chanaan; mais il s'arrêta k Char an, en Mésopotamie, où il demeura quelque temps et y mourut. C'est là que TÉterael apparut à Abraham et lui ordonna (Chap. ZII) d'abandonner sa parentèle pour se rendre dans le pays qu'il lui montrerait, lui promettant de le prendre, ainsi que tous ses descendants, sous sa protection toute spéciale ; lui assurant qu'il lui donnerait ce pays en héritage. Or le pays qu'il lui désigna fut précisément celui de Ghanaan où Terach avait le projet de
8'éU|)lir. Abraham quitta en conséquence son frère Nacor et partit avec LfOt , son neveu , emmenant leurs familles , leurs serviteurs et leurs troupeaux en se portant vers TOecident où était situé ce pays promis.
Comme la famine régnait alors dans cette contrée, ils allèrent jusqu'en Egypte, où ils ne restèrent toutefois que peu de temps,
Abraham craignant qu on ne le tuât pour lui enlever sa femme Sara , qui était fort belle , il la fit passer pour sa soeur, et la céda sous ce nom au Pharaon qui , bien qu'il fût innocent d'avoir pris une femme mariée, en fut sévèrement puni par TËternel, qui lui apprit le crime qu'il avait commis ; et le roi , reprochant k Abraham de l'avoir ainsi trompé , lui rendit de suite sa femme , et le chassa de son pays , en lui donnant toutefois des Brebis , des Bœufs , des Anes et des Serviteurs , en dédommagement des torts qu'il avait eus; dédommagement qu'Abraham reçut sans diffi* culte 9 quoique fort peu honorable pour un homme que Moïses nous présente comme l'allié de l'Éternel ; et qui encouragé par un si beau succès, n'eut rien de plus empressé que d'employer bientôt après le même moyen de s'enrichir auprès d'Abimelec, roi de Guérar^ ainsi que nous le verrons un peu plus loin. Or, suivant l'opinion des Orthodoxes , ces deux histoires passablement scandaleuses, ainsi que d'autres du même genre , auraient été dictées à Moïses par l'Esprit divin.
Les chapitres suivants, jusqu'au XXV% ne traitent que de l'histoire d'Abraham, qui, d'après tout ce qui est dit de lui dans la Genèse, était un riche propriétaire de troupeaux « menant la vie nomade des Bédouins d'aujourd'hui ; vivant de même sous des tentes qu'il dressa partout où il trouvait de bons pâturages pour son bétail.
Après avoir de nouveau quitté l'Egypte par ordre du Pharaon , Abraham , devenu très riche, revint en Chanaan et se sépara de Lot, le. pays où. ils étaient ne pouvant pas nourrir
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tous leurs^ troupeaux. Lot alla s'établir dana les piamès du Jourdain, tandis qu'Abraham resta en Ghanaan; contrée que Dieu avait donnée à tout jamais en héritage à lui et à sa postérité. Or la Bible elle-même nous apprend ce qu'est devenue cette soi-disant grande promesse, qui aboutit au transport des Israélites en captivité à Babylone.
Abraham s'étant établi dans le pays de Hébron , entre la mer Morte et la Méditerranée , il arriva qu'ayant pris part à une guerre contre plusieurs Rois qui avaient envahi cette contrée, il contribua puissamment à les battre, avec trois cent huit hommes de sa maison, les repoussant jusqu'au delà de Damas. Pour récompenser ce grand service, Abraham futbéni au nom du Dieu fort , souverain des deux et de la terre , par >M£LGHisÉDEG , roi dc Salem, sacrificateur du Dieu fort (Chàp. XIY, 18) ; passage d'où il résulte qu'Abraham, venu de la Ghaldée , n'était pas le seul qui rendît déj^ dès lors un culte au vrai Dieu.
Au Chàp. XY , il est dit que l'Éternel renouvela son alliance avec Abraham , en promettant de donner k ses descendants non-seulement le Chanâan , mais encore tout le pays entre le Nil et l'Euphrate; et lui prédit (Chap. XV, 13) : Que sa postérité habitera comme étrangère, pendant quatre cmts ans, dans un pays où elle sera affligée et servira aux habitants.
Cette période de quatre cent trente ans de servitude en Egypte , prédite à Abraham , est également indiquée dans l'ExoDE (XII, 40); tandis que, suivant les chronologistes, qui comptent par générations (supputations qui peuvent être très -fausses), et surtout d'après l'historien Fl. Ioseph, le séjour des Israélites en Egypte n'aurait duré que deux cent onze ans; et au Yerset 16 du Chap. XY de la Genèse , il est dit que ce serait même déjà k la quatrième génération que les Israélites reviendraient en Ghanaan ; ce qui constitue encore une singulière contradiction, qui ne saurait être attribuée k une faute de copistes. Il est vrai que celte prédiction ne fut faite qu'en songe à Abraham , ainsi que cela était
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assez ordinairement le cas pour toutes les visions et prédietions faites aux anciens; c'est-k-dire qu'ils considéraient comme des avertissements du ciel tout ce qui leur apparaissait dans leurs rêves ; d'où est venue la bizarrerie de cette sorte de faits rapportés comme vrais. Mais comme le séjour des Israélites en Egypte est un fait réellement arrivé , cette partie de la prédiction faite, pendant le sommeil, k Abraham s'étant confirmée , il s'ensuit que tout aurait dû s'accomplir de même.
Ghap. XYII , rÉternel renouvelle encore son alliance avec Abraham , en lui promettant de nouveau de multiplier ses descendants, en l'engageant à marcher devant sa face en intégrité; ajoutant. Verset 2 : « Et je fekki alliance avec toi. » D*où il résulte clairement qfue les premières alliances ont été considérées comme nulles, sans aucun doute parce que Abraham les a méconnues. Or c'est ainsi que l'Être Suprême est présenté comme étant celui qui sollicite la bonne harmonie, et promet de grandes récompenses k ceux qui resteront fidèles k leurs engagements; c'est-k-dire que l'Éternel est considéré ici , comme partout dans l'Ancien Testament , comme un simple homme avec qui Ton passe des traités k forfait ; alliance que , suivant le texte , Dieu établit toujours a toute éternité. (Verset 7.)
Il est dit dans le même Chàp. , Versets 11 et suivaMs, que la circoncision devra être le signe de cette alliance , el sera non-seulement pratiquée sur les enfants descendant d'Abraham, mais aussi sur tous les esclaves achetés des étrangers; d'où ressort que le peuple juif se composait plus tard , non plus uniquement des descendants d'Abraham , mais encore d'une foule d'individus, nés des esclaves; ce qui explique
jusqu'k un certain point la rapide augmentation de la nation israëlite.
Au Verset 19, Dieu renouvelle, et toujours comme devant être perpétuelle , l'alliance dont il a déjk été plusieurs fois question, en promettant k Abraham de lui faire n ai ire If* d«
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un fils de^sa femme^ ûgie de quatre^ngt-dix am^ stérile jusqu^alors.; et c*est de ce fils , qu^il appela Isaag , que naquit ûcQB, que Dieu nomma plus tardisiuEL, lequel fut le Père des douze Patriarches , chefs des douze tribus , connues ensemble sous le nom dlsRAELiTEs.
C'est aux €hap. XVIII et XIX qu'il est question de la destruction , par ordre de Dieu , des villes de Sodomeei de GomQrrhe « pour les péchés de leurs habitants ; passage où il est vraiment remarquable de voir comment l'auteur de la Genèse traite TEternel en simple homme» rapportant nne ridicule conversation qu'Abraham eut avec lui, dans le dessein d'obtenir le pardon de ces.deux villes ; et plus loin la scandaleuse conduite de Lot et de ses deux filles.
Chap. XVIII. < 1. L Éternel apparut à Abraham dans le$ plaines de Mamré , comme il Hait assis à la porte de sa tente pendant la chaleur du jour. »
2. < Car^ levant les yeux^ il regarda y et voici y trois hommes parurent près de lui {c'était Dieu, et deux Anges); et dis qu'il les eut aperçus , il courut au-devant d'eux de la porte de sa tente ^ et il se prosterna en terre; » . 3. « £< i< dtl : Mon Seigneur ^ je te prie , si j'ai trouvé grâce à tes yeux , ne passe point » je te prie , la tente de ton servi-^ teur. D
4. « Qu'on prenne , je vous prie , tin peu d'eau , et lavez vos pieds ; cependant reposez-vov^ sous un arbre, »
$. « Et j'apporterai un morceau depain^y afin de fortifier votre cœur ; ensuite vous passerez outre; car c'est pour cela que vous êtes venus vers votre seA)iteur. Et ils dirent : Fais ce que tu as dit. »
Abraham leur fit servir sous l'arbre une légère collation.
Jusqu'ici tout serait parfaitement bien si Abraham avait cru avoir de véritables voyageurs devant lui, auxquels il aurait offert l'hospitalité ; mais déjà , par cela même qu il s'est prosterné devant eux , et surtout la conversation qu'il eut» peu après, avec l'un d'eux» prouvent qu'il avait re^
connu Ynn pour rÉternel. Or ces trois hommes ,, car q'est ainsi qu'on les nomme, annoncèrent k leur hâta que aa femme, malgré son grand âge de quatre-vingt-dix ans, lui donnerait bientôt un fils; promesse dout rÉlernel , qui sa nomma , lui donna rassurance.
Ver$et 16. ^Et ces hommes se levèrent de là , et regar^ aèrent vers Sodome; et Abraham marchait avec etix^ pour, les conduire, »
17. € Et V Éternel dU : Cachera^e à Abraham ce que je m'en xais faire ? n
20. « Et î Éternel dit : Parce que le cri de Sodome et de Gomorrhe est augmenté , et que leur péché est trés^grave ; »
21. < Je descendrai maintenant , et je verrai^ s'ils ont in^ tiérement fait toutes ces choses dont le cri est venu jtksq^Cà moi; et si cela n*est pas » je le saurai. »
22. a Ces hommes donc partant de là , allaient vers Sor. dôme; mais Abraham se tint encore devant V Éternel, »
Le doute que rÉternel exprime dans le Verset 21 montra que Moïses ne lui attribuait pas la toute-science, disant qu'il allait s'informer si , en effet , les habitants de Sodome étaient aussi coupables qu'on le prétendait : doute que peut avoir un homme, mais qui n'est point admissible chez Dieu; mais c'e$t surtout ici où commence le ridicule dialogue entre l'Éternel et Abraham , où ce dernier marchande avec Dieu » pour obtenir le pardon de Sodome , absolument comme avec un honune auquel il veut arracher le plus de concessions possible, allant jusqu'au pg^nt de lui reprocher même d'àvance l'acte injuste qu'il se proposait d'accomplir.
23. ^ Et Abraham s* approcha et dit : Feras- tu périr même le juste avec le m>échant ? »
24. n Peut-être y a-t-il cinquante justes dans la ville ; les feras-tu périr aussi? Ne pardonneras-tu poinU à la ville , à cause de cinquante justes^ s* ils y étaient? »
2§. n II ne sera pas dit de toi que tu fasses mou4'ir le juste avec le méchant t et que k juste soit traite comme le méchant.
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Non y cela ne sera pas dit de toi. Celui qui juge toute la terre ^ ne fera-t-il point justice ? j>
Et l'Éternel loi ayant promis de pardonner k la ville s*il y trouvait cinqaa'^te justes , Abraham lui demanda s*il ne ferait pas auss pardon s*il n'y en avait que quarante - cinq ; et cela lui ayant encore été accordé , il demanda successivement le même bienfait pour quarante , trente , vingt , et même pour dix seulement ; ce que Dieu accorda encore , mais en s'en allant; et Abraham retourna chez lui.
Chap. XIX, 1. < Or, sur le soir les deux Anges ^nrent à Sodome, Et Lot, qui était assis à la porte de Sodome^ les ayant vus , se leva pour àtter au-devant d'eux , et il se prosterna le visage en terre, »
Lot, qui parait les avoir également pris pour des voyageurs, leur offrit l'hospitalité , qu'ils acceptèrent; et des gens du peuple s'étant rassemblé^ devant sa porte en demandant à les voir, Lot sortit et les pria de ne point leur faire de mal , ajoutait , Verset 8 : « Voici , j'ai deux filles , qui n*ont point encore connu d'hommes; je vous les amènerai, et vous les ' traiterez comme il vous plaira , pourvu que vous ne fassiez point de mal à ces hommes , parce qu'ils sont venus à Vombre de mon toit, d
Il est sans doute fort beau de regarder l'hospitalité comme un devoir sacré , et de la faire respecter, même au risque de sa propre vie; norais tout Iç monde conviendra que la transaction qu'offrit Lot passe toute limité , et cela au point qu'on ne conçoit pas comment l'auteur de la Genèse a pu se permettre de la consigner dans son Livre.
Mais ce qui est encore plus fort, est que Lot s'étant réfugié dans une grotte , quand Dieu détruisit les villes de Sodome et de Gomorrhe, ses deux filles voulant conserver la race de leur Père, convinrent de l'enivrer, afin de se prostituer plus facilement à lui , et d'en avoir des enfants ; infâme commerce dont Tune eut pour fils Moab , dont sont descendus les Moabife$ , et l'autre Bén-Hammi , le chef des
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Hammoniles , deux peuples qui habitèrent à rorient du Jourdain.
Or c'est une famille aussi souverainement méprisable que Fauteur de la Genèse prései^te comme le modèle de la vertu » Tunique famille qui dans les deux villes mérita h protection divine. Que pouvaient donc avoir fait, sans exception aucune, les autres habitants de Sodome et de Gomorrhe?
Les deux Anges qui avaient pris Lot et^a famille sous leur protection leur défendirent, en les faisant sortir de la ville, de regarder en arrière ;
26. « Mais la femme de Lot regarda derrière soi , et éUe devint une statue de sel. »
Comment , parce que, effrayée par le fracas de la destruction de la ville , cette pauvre femme regarda en arrière , malgré la défense sans raison des Anges, elle est, pour cette faible contravention , punie de mort , et transformée en une salue de sel ! Métamorphose qui égale certainement toutes celles consignées dans la Fable , tant pour les motifs que pour le miracle; et la Bible n*a certes rien à reprocher aux Métamorphose^ d'Ovinius : encore le Poète païen n'a-t-il jamais prétendu avoir fait là un ouvrage historique.
AuChap. XX, est rapporté une seconde histoire absolula^nt semblable k celle du Chap. XII, où Abraham ^yant fait passer sa fenime Sara pour sa scaur , la cède au roi d'Egypte. Ici il a recours au même stratagème pour la céder ^ Abiméleg , roi de Guérar^ pays qu'il vint habiter quand il fut chassé d'Egypte -, acte honteux s*il en fut , sur lequel il 8{^cula de nouveau , dans Tespoir de s'enrichir. Mais Dieu mpêcha cette fois la consommation du crime, en le rêvé* lantà Abimélec qui, protestant de son innocence, en dcr nitnda pardon à l'Éternel ; et , rendant Sara è son mari , y a£9u|a mille pièces d'argent, des brebis, des bœufs, des serviteurs et des servantes , en lui reprochant toutefois son ignoble action. Or sait-on comment Abraham s'est excusé tout eu acceptant le prix de sa honteuse conduite? c'est en di-
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saiit qu'il n'avait point trompé le roi , Sara étant en effet sa sœur par le Père^ mais non par la Mère (Verset 12) , avonant ainsi encore un autre acte immoral , dont on ne trouve pas d'exemples même chez les peuplades les plus abruties. Mais cequ'ity a de souverainement ridicule à côté de l'odieux, dans ce traflc d'Abraham , c'est que Sara avait alors plus de 90ans.(CHAP. XVII, 17.)
L'Éternel ayant promis h Abraham que sa femme, quoique très-âgée, lui donnerait un fils, cet enfant naquit en effet un an après, et fut nommé Isaag. Sara, une fois mère, devint jalouse d^ACAii, sa servante, qu'elle avait elle-même donnée comme concubine h son mari , afin d'en avoir un enfant ; elle engagea alors Abraham de chasser cette fille avec son fils Ismael ; et, docile aux exigences de sa femme, il la renvoya, en ne lui donnant pour tout moyen de subsistance que du pain et une bouteille d'eau (Chap. XXI, 14) ; mais Dieu ayant vu sa misère , vint à son secours , en la faisant habiter dans le désert de Paran , où elle se maria avec un Égyptien.
Le Chap. XXII est relatif au sacrifice d'Isaac, que Dieu commanda k Abraham pour éprouver sa foi. Mais au moment où déjh lié et couché sur le bûcher, le père voulut égorger son enfant, un Ange l'arrêta, en lui disaht de ne point continuer; que Dieu voulut seulement s^assurer par là de son obéissance; et rÉterneî, lui parlant lui-même, lui renouvela encore de nouveau la promesse d'une alliance, en disant, Verset 16, qu'il le lui jurait par lui-même. C'est*k-dire que toujours la Divinité figure dans la Genèse comme un simple homme, qui a même besoin de jurer ce qu'il promet, afin qu'on ait confiance en lui.
Sara étant venue k mourir k l'âge de cent vingt-sept ans, son mari, qui, ^ ce qu'il parait, ne possédait, aucune terre dans lé pays de Chanaan , où il habitait comme pfttre nomade sous des tentes, kla manière des Bédouins d'aujourd'hui, demanda au peuple Hétbièn de lui céder unepojf^-
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sion où il aurait le droit de $ipultw*e (Chap. XXIII, 4), pour y enterrer sa femme. Or lesbabitants de la ville lui accordé* rent non-senlemeut ce droit, mais lui offrirent même leurs propres sépulcres, en ajoutant qu'aucun d'eux ne le lui refuserait. Mais Abraham ayant exprimé le désir d'en avoir un k lui propre, et spécialement celui de Héphron, demanda k le payer ce qu'il valait. Mais ce dernier le lui offrit de la manière la plus généreuse en présent ; ce qu'Abraham ne voulut pas accepter. Conduite noble et généreuse pour laquelle les malheureux Héthiens furent plus tard payés de la plus hor» rible ingratitude par les Israélites, quand ils vinrent d*Égypte faire la conquête du pays, qu'Abraham regardait déjk comme sien, sur la promesse si «ouvent réitérée de rÉternel.
Abraham songeant k marier son fils , et ne voulant pas qu'il prit une Chananéenne pour femme, chargea son inten» dant d'aller en chercher une dans la Mésopotamie, d'où il était originaire ; et rhistorique de ce voyage et du choix que ce dernier fit de la belle Rébecca, petite- fille du frère. d'Abraham , est fort gentiment rapportée au XXIV® Chap. de la Genèse. Je dois toutefois faire remarquer qu'à plusieurs reprises, les membre;s de la famille de Rebecca , parlant de l'Éternel , montrent par là qu'ils le reconnaissent pour leur Dieu ; d'où il résulte que le Créateur était également adoré en Chaldée, quoique les habitants de ce pays, et entre autres les parents d'Abraham, eussent en même temps des idoles, ainsi qu'on le verra un peu plus bas.
Abraham se remaria pour la seconde fois après le ma-^ riage d'Isaac : ce qui suppose qu'il avait au moins 150 ans (XXV. SO,); il eut encore six fils, qui non-seulement ne profitèrent point du bienfait de l'alliance de leur père avec l*Éternel, mais il eut même l'injustice de les déshériter, pour laisser tout son bien à Isaac (Verset S) , se contentant de leur faire de simples présents > et les éloigna en les envoyant ver$ r Orient , ce qui ne fut guère honorable pour ce soi-disant allié de Dieu. Il ne renvoya toutefois pas son premier
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fils IsMAEL , qirii parait avoir repris après l'avoir eu chassé avec sa mère. Or ce premier-né eut seul douze fils , devenus autant de Princes ( Verset 16) dont les sajets occupèrent le pays entre Havila (1) et l'Egypte; ce qui comprend Timmense étendue du pays formé par la Mésopotamie et la plus gradde partie de l'Arabie actuelle.
Quoiqu'on ne puisse point pénétrer les Mystères de la Divinité , on est toutefois étonné, en lisant l'histoire d'Abraham et de ses premiers descendants , de voir qu'à tout instant rÉternel leur promet , leur jure même de faire aHiance avec eux , et de multiplier leur race comme le sable de la mer ( Chap. XXII, 17 ) ; et non-seulement Sara est restée stérile jusqu'à 90 ans, et n'eut qu'un seul fils, mais que celuici ne se maria qu'à AO ans ( Chap. XXY, 20 ), et n'eut que deux fils jumeaux , Ësau et Iagob, et cela seulement après tingt ans de mariage.
Or, ici est rapporté l'historique des ruses que Rebecca employa pour obtenir de son mari la bénédiction du second de ses fils, au détriment de l'ainé que le père préférait, et qu'il avait au contraire l'intention de bénir, pour appeler sur lui la bienveillance et la protection de Dieu ; ruses et mensonges présentés par l'auteur de la Genèse comme ayant eu un juste succès.auprès de l'Eternel.
Ésaû était une espèce de monstre , dont tout le corps était couvert d'un poil long et touffu , mais qui, k part ce malheureux état , était laborieux , homme de campagne , et surtout un habile <:hasseur; tandis que « lacob était un homme simple, se tenant dans les tentes^ » en d'autres termes un paresseux.
Chap. XXY, 28. « Et Isaac aimait Êsaû ; car la venaism était sa viande; mais Rebecca aimait Jacob, i
29. « Or , comme labob cuisait des potages , £$aû survint des champs^ étant fort las. »
(1) Havila est le pays où fot le jardin d'Ëden [Genèse , 11, 10), qu'on croit avoir été^dans T Arménie actuelle.
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30. « El Êsaiï dit à lacob : Donne-moi à manger , je te prie , de ce roux-là ; car je suis fort las. C'est pour cela qu'on l'appela Édom.
34. «iJUais lacob lui dit: Vends-^moi aujourd'hui ton droit d'aînesse, » Et le marché se flt à l'instant même pour une portion de lentilles qu'il servit ^ son frère. C'est en grande partie sur ce fait que se fondent les commentateurs orthodoxes de la Bible , pour trouver tout naturel et juste que lacob devait seul profiter de Talliance que Dieu avait faite avec le père et le grand- père, alliance renouvelée encore après. (Chap.XXVI, 3.)
Isaac s'établit à Guérar , dans le pays des Philistins » où il contracta alliance avec le roi Abihélec; etËsaù,àgé de 40 ans, &'y maria , contre le gré de ses parents , avec une Héthéienne. Cette désobéissance ne lui aliéna toutefois pas le cœur de son père , qui, étant devenu très-vieux et aveugle , l'appela pour lui dire d'aller k lâchasse, détacher d'avoir une pièce de gibier , de la lui apprêter suivant son goût , en ajoutant « et que mon âme te bénisse avant que je meure. »
Rebecca ayant entendu ces paroles, envoya lacob k la bergerie chercher deux chevreaux qu'elle apprêta , pour les faire offrir par lacob à son père à la place du gibier qu'il attendait^ afin qu'il fût béni au lieu de son frère (Chap. XXYII) ; mais il fit observer k sa mère que n'étant point velu comme Esau, son père pourrait bien le reconnaître en le touchant , et le maudire au lieu de lui donner sa bénédiction, en voyant qu'il a voulu le tromper. Pour parer k cet inconvénient, Rebecca imagina un singulier expédient qui réussit parfaitement: elle fit mettre k lacob des habits d'Ésaû , couvrit ses mains et son cou de peaux de chevreaux , et lui dit d'aller , ainsi vêtu , porter k son père les mets qu'elle venait d'apprêter , ce qu'il fit en disant qu'il était Êsaû. Isaac, fort étonné d'être servi si tôt, exprima sa surprise, mais lacob lui répondit : < V Étemel ton Dieu m* en a fait rencontrer » ( du gibier ). Cependant le père , aveugle , paraissant s'être douté qu'on le
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trompait, ditîi lacob (Chap. XXVII, 21 ) : « Approehe-tùi ^ je te prie , et je (e tàterai, afin que sache si tu es mon fils Êsaû même^ où si tu ne les pas. »
22. « lacob donc s'approcha de son père Isaac, qui V ayant tàtê. dk : Cette voix est la voix de lacob; mais ces mains sont les mains d'Êsaû. » -— Et il le bénit non -seulement , mais l'ayant baisé , il sentit l'odeur des habits; il ajouta:* Void, rôdeur de mon fils est comme Vodeur d'un champ que VÈternel a béni. »
28. <f Que Dieu te donne de la rosée des ctVtia:, et de la graisse de la terre , et une grande abondance de froment , et du meilleur vin ; »
29. « Owe les peuples te servent , et que les nations se prostement de\jant toi! sois le maître de tes frères , et que les fils de ta mère se prosternent devant toi ! Çtttcowgtic te maudira, soit maudit ; et quiconque te bénira , soit béni, »
On voit que dans cette bénédiction-, comme d'ailleurs partout dans TAncien Testament, où il s*agit d'un bonheur quelconque , il n'est jamais parlé d'un bien moral , de la félicité de Tàme ou de Tesprit après la mort, mais constaihment de jouissances matérielles ; d'où semble ressortir que Tauieur de la Genèse ne croyait point k une vie future, et ne connaissait en conséquence pas d'autres biens que ceux de la terre; ne faisant nulle part la moindre allusion a la félicité éternelle ou simplement k l'immortalité de l'Ame ou de l'Esprit.
Ésaû étant revenu avec du gibier, en prépara k son Père des mets tels qu'il les aimait et les lui offrit. Isaac, tout en voyant qu'il avait été indignement trompé par lacob, loin de l'en punir en rétractant sa bénédiction, se borna simplement k dire k Ésaû, qui demandait k être également béni, qu'il ne le pouvait pas; qu'il sera soumis k son frère; mais que d'ailleurs il habitera un pays fertile; qu'il vivra par son épée, et qu'enfin il secouera le joug qu'il allait porter; mais que^ du reste, il ne pouvait pas le bénir. Or c'est une bé-
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nédîciion si iDdignemeni surprise k un vieillard aveugle et alité, que Moïse présente comme ayant obtenu Tapprobation de rÉternel , qui Ta sanctionné plus tard par ses propres bénédictions et ses alliances plusieurs fois renouvelées avec laeob.
Ésaû ayant exprimé des sentiments de vengeance contre son frère, disant qu'il le tuera sitôt que son Père sera mort-, Rebecca engagea lacob de s'absenter pendant quelque temps en allant en Mésopotamie, chez son frère Laban, jusqu'à ce que la colère d*Ésaû fût apaisée , et sollicita pour cela la permission de son mari, donnant pour prétexte qu'elle ^dé-^ sirait qtie lacob épousât une femme de son pays et non une Chananéenne.
lacob se rendit en conséquence en Gbaldée, chez son oncle Laban, et s*étant, chemin faisant, couché par terre pour dormir, il eut un songe où il vit une échelle qui, appuyée sur la terre, semblait s'élever jusqu'aux cieux; échelle par laquelle des Anges montaient et descendaient, et parmi eux rÉternel lui-même, qui vint renouveler l'assurance d'une alliance avec lui, promettant de lui donner non «seulement la terre sur laquelle il était couché, mais encore une postérité aussi nombreuse que les grains de poussière de la terre. Aussi lacob, reconnaissant d'une si grande faveur, promit d'avoir l'Élernel pour Dieu et de lai offrir la dîme de tout ce fue Dieu lui donnera.
En arrivant à Chàran^ où habitait son oncle, lacob demeura chez lui et le servit pendant sept ans pour avoir Raghël, sa fille cadette, en mariage; mais, tout en la lui accordant, on le trompa en substituant le soir Lia, la sœur ainée de Ra« ehei, h la place de celle-ci. Et quand le lendemain il se fut aperçu de cet échange, il en fit le reproche à Laban , qui lui répondit simplement que dans ce pays on ne mariait jamais la cadette avant Talnée.
Il semble résulter de ce passage de la Genèse, Chap. XXIX, %, que les Chaldéens ne comsacraient le mariage par au-
çune cérémoDÎe; car autrement on n'eût ps^s pu tromper ainsi lacob. Mais Laban Iqi promit de réparer ce tort en lui donnant également sa seconde fille, à la même condition de le servir sept autres années.
Pendant ces quatorze années, Ijacob eut onze enfants : six avec Lia , Ioseph seul avec Rachel ^ deux avec la servante de Lia, et deux avec la servante de RacheL
Après la naissance de losepb, son onzième fils, lacob, âgé de quatre-vingt-onze ans (Chap. XLVII, 9; Chap. XLV, 6 et Chap. L, 26 >, ayant achevé ses quatorze ans de service, demanda à retourner auprès de son Père. Mais Laban lui proposa de rester encore plus longtemps et convint avec lui de lui donner toutes les^ Brebis et toutes les Chèvres tachetées de son troupeau pour six autres années de service, ce qui fut accepté; et le triage ayant été fait, on sépara les deux troupeaux, et lacob continua à paître les troupeaux de son beau-père. Or il imagina, pour tromper ce dernier, de placer dans les abreuvoirs de ses Brebis et de ses Chèvres de petites i>aguettes mouchetées au moyen de petites plaques d*écorce qu'il en enleva. Tour de magie qui eut pour effet, suivant le texte, de faire produire k beaucoup de ces animaux des petits également mouchetés , qui devinrent en conséquence la pro* priété de }acob . C'est ainsi qu'après avoir indignement trompé son père et lâchement trahi Tamour- fraternel, II vint encore voler traîtreusement son beau-père, en s'emparant par la ruse d'une grande partie de sa fortune; et c'est ce même homme que Moïses présente non - seulement comme le protégé de l'Éternel , mais encore même comme son allié. Il parait d'ailleurs qu'en général Moïses était fort peu scrupuleux au sujet des moyens de réussir , ainsi que le prouve la conduite qu'il a lui-même tenue d'une part, envers les Égyptiens, quand il quitta ce pays , et de l'autre envers les Cbananéens , lorsqu'il s'empara de leur pays, ainsi qu'on le verra un peu plus tard.
Malgré cet indigne procédé de lacob, l'Étemel, est-il dit
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au GflAP. XXXI, 3, continua de le protéger, lui ordonnant de s*en retourner dans son pays en lui renouvelant l'assurance de son appui.
Or Lia et Racbel, les dignes femmes de lacob, approuvèrent non-seulement sa conduite, mais ajoutèrent :
Chap. XXXI, 14. « ... Avons nous encore quelqv>e portion de quelque héritage dans la maison de notre Père? »
15: c( Ne nous a-t-il pas traitées comme des Étrangères j puisquHl nous a vendues^ et que mêms û a entièrement mangé notre argent ? »
16. c Car toutes les richesses que Dieu a ôtées à notre Père, nous appartenaient et à nos enfants. Maintenons donc fait tout ce que Dieu fa dit. »
En effet, il rassembla tout ce qu*il possédait et partit avec ses troupeaux.
19. « Or^ comme Labanétàit alUé tondre ses brebis^ Rachel déroba les idoles qui étaient à son Père, »
Ce ne fut que le troisième jour que Laban , apprenant la fuite de son gendre , réunit ses frères et se mit à sa poursuite. Mais il ne put l'atteindre qu*au bout de sept jours, dans les montagnes de Galaad. Lui ayant reproché son indigne conduite k son égard, il ajouta :
Verset 29. « Savais eh main le pouvoir de vous faire du mal; mais le Dieu de votre père m'a parlé la nuit passée , et m'a dit : Prends garde de ne rien dire à lacob, ni en bien, ni en mal. x> Et ils finirent par s'arranger, en convenant qu'ils ne se feraient réciproquement aucun mal ; ce qui était facile, habitant séparés l'un de l'autre k plus de cent cinquante lieues de distance.
On doit tout faire remarquer dans ce chapitre, le fait de l'enlèvement des Idoles de la maison de Laban par sa fille Rachel; ce qui montre que, bien qu'il crût au vrai Dieu, cela ne l'avait pas empêché d'adorer aussi les faux. Quant k la croyance de Laban k l'Éternel , elle est formellement exprimée en plusieurs endroits dé ce chapitre, ainsi qu'aux
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Chap. XXIX. 32, 33, 35, et Ghap. XXX, 34, âT ; XXXI, 24,
49 et suivants.
En revenant dans son pays, lacob craignait la vengeance de son frère, envoya de ses gens vers lui, pour tâcher de Tapaiser par des présents ; mais ÉsaUr qui habitait au midi du pays de Cbanaan, alla à sa. rencontre , le, reçut avec joie; et les deux frères étant réconciliés , lacob di( à Ésau que, voyant qtt*ti avait trouvé grâce devant {ni, il le priait d'accepter un beau présent en bétail, qu'il lui offrait; mais celui-d, lui-même fort riche, le refusa d*abord , et ne eonseirtit k le recevoir que sur les instantes prières de son, frère*
Avant que les deux frères ne se fussent rencontrés, lacob fut attaqué avant le jour par rÉternel sous la forme d'un simple homme, et soutint longtemps et avec avantage corps k corps une forte lutte contre lui, jusqu'à ce que Dieusesentant le plus faible ^ lui luxa la hanche (Chap. XXXil, 23), en même temps qu'il lut demanda grâce^ en le priant de vouMr bien le lâcher; mais lacob qui, k ce qu'il parait, avait reconnu son adversaire, lui répondit : Verset ^. <i Jenetelâr cherai points que tu ne nCaiesbéni, »
27. c Et il lui dit : Quel est ton nom? Et ii répondit: lacob. »
28. < Alors il dit : Ton nom ne sera plus laeob , mais Israël ; car tu as été le plus fort en.l%Utanl avec Dieu et avec les hommes. ]>
Et Dieu le bénit.
Que signifie ce passage? quel sens peut-on y trouver? Un pauvre mortel âgé d^ plus de 90 ans lutte corps à corps et longtemps avec Dieu, qui se sentant le plus faible est obligé de lut démettre la hanche, par l'effet de son pouvoir absolu présenté ici plutôt comme oaagique , vu qu'il est dit que, pour produire cet effet, il lui toucha Vembolture de la hanche^ en même temps qu'il lui demanda de le laisser; et la lutte terminée, il le bénit. Or Dieu ne sachant pas mime Ift nom de la personne qu'il avait attaquée» est obUgi de le lui
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demander f afin de la récompenser par sa bénédiction, sans doute pour le mal qu'elle ne lui a pas fait. C'est ainsi qu'on trouve encore ici une nouvelle preuve de celte vérité que Moïses ne s est jamais faii de TÉlre Suprême une autre idée que celle d*un simple homme susceptible même de pouvoir être vaincu par un vieillard, de 90 ans auquel il est obligé de demander grâce; mais tout en le bénissant après, il le laisse « boUeiix d'une hanche. »
Verset 32. « Cest pourquoi , jusquà ce jour les enfants d'Israël ne meurent point du muscle retirant, qui est à Venr droit de VemboUure de la hanche ^ parce que cet homme-là toucha Vendroit de VemboUure de la hanche de lacob , à Ven-droit du muscle retirant. s>
Après avoir quitté son frère„ qui s'en retourna dans son pays, lacob alla s'établir en Ghanaan, dans la ville de Sichem, où le iils du Roi lui enleva sa fille Dîna (Ghap. XXXIV), qu'il demanda ensuite en mariage ; mais le Père et les Frères de la jeune, fille déclarèrent ne vouloir consentir k cette union qu'a la cpndition que le Roi et son fils, ainsi que tous les individus du sexe masculin du petit État, se fissent circoncire, afin que tous ne formassent qu^une seule nation avec la famille d'Israël ; condition qui ne fut proposée que pour mieux tromper le roi et son fils, vu que trois jours après lexécutiou de cette convention, deux des fils de lacob, SiMÉoN et Léyi, entrèrent armés de leurs épées dans la ville de vSichem , et y massacrèrent non-seulement le roi et son fils, mais encore tous ceux qu'ils rencontrèrent, pillèrent la ville^ s'emparèrent des troupeaux avec tout ce qui était à la ville et aux champs , enlevèrent les enfants et les femmes ; et tout cela contrairement à 1^ volonté de lacob qui en fut fort irrité. Cet acte de trahison et de "vengeance fut exécuté par les enfants d'Israël, secondés sans doute par leurs gens; mais on ne conçoit pas comment un si petit nombre de personnes aient pu ravager une ville tout entière , ne fût-ce qu'un simple yiUjage, où il a dû se trouver des hommes capables de
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défendre leurs familles Bt leurs propriétés ; mais on aurait tort' de vouloir compter avec des auteurs de Poèmes, tout leur étant permis ; la plus absurde impossibilité ayant le droit de passer pour vraie, il suffit que cela fasse impression. Somme toute, il n'en est cependant pas moins vrai que Moïses, tout en offrant cet acte comme un baut fait de ses béros , né présente pas moins ces derniers comme d'indignes pillards à qui tous les moyens de s^enrichir sont bpns.
lacob, cet homme protégé de Dieu qui l'a si souvent béni en concluant des alliances avec lui et ses pères, se permit toutefois d'avoir encore dans sa maison des Idoles auxquelles il rendait un culte; ce qui prouve que, bien qu'il ait eu, ainsi que son Père et son grand-Père, le bonheur de parler face k face à l'Éternel, de recevoir ses commandements avec la promesse si souvent réitérée de son alliance, sa foi a été fort peu solide, ainsi que cela ressort formellement du Chap. XXXY, où il est dit : 2. «c Jacob donc dit à 9a famille, et à tous ceux qui étaient avec lui : Otez les Dieux des étrangers qui sont au milieu de vous, et purifiez-vous, et changez devêtemefits ,
3. a £^ levons-nous et montons à Bithel^ et je ferai là un autel au Dieu fort, qui m* a répondu au jour de ma -détresse, et qui a été avec moi pendant mon voyage. 3>
4. « Alors ils donnèrent à Jucoh tous les Dieux des étrangers qu ils avafent, et les bagues qui étaient pendues à leurs oreilles , et il les enterra sous un chêne , qui était auprès de Sichem,
lacob étant parti ensuite de Sichem alla s'établir k Béthel en Chanaan, lieu où rÉternel lui avait apparu quand il s'enfuit en Mésopotainie auprès de son oncle Laban, et où il bâtit déjà alors un autel qu'il ûomma de ce nom de Béthel. Au CtiAP. XXVIII, 19, et suivants , il est dit, au contraire, que cet autel fût bâti et nommé Béthel quand Dieu lui apparut lors de son retour de ce pays ; ce qui est difficile à faire accorder.
Enfin le même fait est également rappelé ail Verset iH,
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comme il a été rapporté au Ghap. XXYU, 3, que Dieu ayant apparu k lacob lors de son retour de Mésopotamie, lorsqu'il lutta avec lui à Péniel, lui dit que dorénavant il devra s'appeler Israël ; passage qui parait évidemment intercalé au Ghap. XXXV, où il rompt la suite de la narration, qui en fait le sujet principal ; mais toutefois en y ajoutant, comme toujours, que TÉternel lui donna les assurances les plus formelles de son alliance, la promesse de multiplier considérablement sa postérité, et que non-seulement dé nombreuses nations naîtraient de lui , mais que sa famille produirait plusieurs Rois ; enfin, ce qui n*est jamais oublié, que Dieu lui donnera tout le pays de Gbanaan.
Après le départ de Bethel pour se rendre h Êphrat, Rachel mourut en mettant au monde Beniamin , le douzième et dernier fils de lacob (Ghap. XXXV, 16), et fut enterrée h Bethléhem , et ce ne fut qu'après que lacob revint chez son père k Mamré près Hébron.
Après s'être réconcilié avec lacob, Ésau, surnommé Ëdom (Ghap. XXV, 30), s'en éloigna en allant plus vers le midi, habiter les montagnes de Séhit (Ghap. XXXVI, 8), dans le pays d'Édom , auquel il donna son nom , et y devint le Père des liuméms,
G'est k cette époque que parurent déjk les titres nobiliaires, plusieurs petits-fils d'Ésaû étant qualifiés du nom de Duc (Ghap. XXXVI, 15).
A ce même chapitre sont nommés les descendants d'Ésaû, niais avec d'assez nombreuses répétitions des mêmes personnes ; ce qui indique que ce passage est un amas de notes mal rassemblées. Et le texte ajoute que ces descendants d'Esaû ont en eflet produit plusieurs rois, longtemps avant qu'il y en eût en Israël.
C'est au Ghap. XXXVII qu'est racontée l'histoire de lo- SEPH, fils aîné de Rachel, que lacob aimait le plus de tous ses enfants. Gette afiection attira sur lui la jalousie de ses frères, qui, profitant d'un moment où ils se trouvèrent
II
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avec lui k une assez grande distance de leur habitation, le vendirent à des marchands qui se rendaient en Egypte. Et pour expliquer sa disparition à leur Père» ils trempèrent la tunique de loseph dans le sang d'un Bonc, et l'enToyèrent k lacob , en lui faisant dire que leur frère avait été dévoré par une bête féroce.
Cette haine des frères de loaepb vernit non** seulement de ce que le père l'aimait beaueoup , mais surtout de divav songes qu'il eut et qui semblaient présager q9!i\ devait régner sur eux. Or» au sujet de Ton de ces rêves, loâeph dit:
Verset 9. ...... Om le sohU^ et Ut lutw» ^ onM itoilês se
prosternaient devant moi, »
10. « Et quand il le récita à ion pire, et à êeê firéres , ion pire le reprit^ et lui dit : Que neuÈ dire ce $onge que tu as eu? FaMdra^t4l que m>us verriom, moi, ta mère et tes frères, nous prosterner en terre devani toi? »
loseph avait, en conséquence, encore alors sa mère ; tandis qu'il est dit au Giiap. XXXV» 19, qu'elle mourut avant, pendant le voyage de lacob de Béthel h Hébron. Or comme elle mourut en concbes du douzième fils de lacob , oelui«ci n'ayant encore que onze fils » on ne peut conclure que le rêve de loseph signifiait que les onze étoiles devaient faire allusion k ses autres fib ; contradiction difficile à faira concordert
Au Chàp. XXXVIII est rapportée une histoire particulière d'un fort mauvais genre , une simple aventura arrivée k luDA , l'un des fils de lacob , et racontée en termes peu dé* cents dont je m'abstiens de parler, et cela aiveo<l'a«rtant pins de raison qu'elle n'est d'aucun inléréi, étant du reste eaûtrement étrangère au sujet principal de l'histoire iee Israélites dans laquelle elle est intercalée.
loseph ayant été vendu k i'âge de dix-sept ans oomme esclave à Putiphir , intendant du Pharaon de Rahmésès , en Egypte , gagna non-seulement la coafiance de son maître , mais surtout l'affection de la femme de cehii'^ci i qui voyant
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que la eoBseieiee du jeune bomne ne Ipi permettait pas d*y répondre comme elle le désirait, s'en vengea en l'accusant du contraire, auprès de son mari , c'est«k*dire d'avoir voulu attenter à son honneur, accusation qui engagea Putipfaar h le fiiire mettre en prison . I^à loseph s'acquit également bientôt la confiance du chef sous la direction duquel il se trouvait ; et ayant un jour expliqué des songes k l'Échanson et au Panetier du Pharaon qni se trouvaiMt en prison avec lui , cette faculté d'interprétation lui donna une grande réputation ommt devin. Brax ansr après le roi fit, dans la même nuit, deux péves fort singnliars où il lui semblait voir, dans le premier, sept vaekes grasses sortir du NU et brouta Therbe qui se trouvait eur le bord; et bientôt après sept autres vaehes très -maigres, sortant également du fleuve, et qui dévorèrent les sept vaches grasses sans paraître en meillenr état , restant comme avant laides et maigres. Dans le secead rêve il sembla au Pharaon voir sept trèsbeaux épis chargés de grains sortir d'une même tige , et k côté sept autres épis faibles et iétris par le vent d'Orient qui ^figloutirent les sept beaux épis.
Avean savant du pajs n'ayant pu expliquer ce que ces deux rêves signifiaient, le grand Éehanson , qui était rentré en grâces , se rappelant l'interprétation que loseph fui avait donnée des songes qi#il eut en prison , en parla au roi , qui ordonna qu'on le lit venir pour qu'il le consultât. Lui ayant raconté ses rêves, loseph lui dit que les deux signifiaient la même chose , k savoir qu'il y aura sept années successives d'abondance tm Egypte, suivies de sept autres de famines qui dévoreront ce que les premières auront produit de fruits ; que Dieu avertissait par )k le Pharaon de prefidre des mesura convenables pour éviter la misère ; qu'il devait en conséquence faire choix d'un homme capable de bien administrer le pays, lequel prélèverait, ftendant chacune des années d'abofidance, le cinquième du revenu du rioyaume, et amasserait em outre tous les vivres dans les ma-
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gasins du Pharaon , pour faire servir ces réserves à l'entretien du peuple pendant les maui^aises années. Cette interprétation ayant satisfait le roi , il dit k loseph :
Ghap. XLI, S9. « Puisque Dieu fa fait conmiUre
toutes ces choses , il n'y a personne qui soit si entendu , ni si sage que toi. »
40. « Tu seras sur ma maison^ et tout mon peuple te baisera la bouche. Je serai seulement plus grand que toi , quant au trône. »
Le Roi rayant ainsi élevé au rang de premier ministre , Ini fit épouser la fille de Poliphérah, gouverneur A' On; or loseph avait alors trente ans (Verset 46).
La prophétie de loseph s* étant vérifiée, il prévint en effet la trop grande famine en Egypte en faisant, comme il l'avait dit , emmagasiner les denrées pendant les bonnes années. Ses frères étant venus acheter du blé dans ce pays sans savoir que l'homme puissant qui le gouvernait était celui qu'ils avaient vendu comme esclave , loseph , qui eut occasion de les voir, se fit connaître k eux et attira toute sa famille en Egypte, où le Pharaon assigna aux Israélites la province très-fertile de Gosçen , dans la Basse-Egypte , dont la capitale était Rahmésès, où ils continuèrent de vivre en pâtres comme leurs ancêtres.
Toute la famille de lacob qui arriva avec lui en Egypte se composait de soixante- six personnes (Chap. XLYl, 20), sans y comprendre les femmes et les enfants ; lui-même était âgé de cent trente ans (Ghap. XLYII , 9), et y mourut â cent quarante-sept. loseph avait trente-neuf ans à l'arrivée de son père dans le pays de Gosçen (Ghap. XLI, 46, et Ghap. XLY, 6) , et naourut â cent dix ans.
Il eut deux fils, Manassé et Éphraïm qui furent plus tard considérés comme Patriarches par Moïses , â Tégal des onze frères de leur Père.
G'est ici où finit la Genèse , le premier Livre du Pentateuque , et où commence X Exode ; histoire des Evénements
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qui ont amené et suivi la sortie d'Egypte des Israélites , sous la conduite de Moïses ; célèbre émigration qui arriva , selon certains passages de la Bible (Exode , XII , 40) , quatre cent trente ans après l'arrivée de lacob dans ce pays, et deux cent onze ans suivant les chronologistes qui , ainsi que je l'ai déjà dit, ont calculé le temps d'après les générations indiquées au €hàp. YI, 14 de l'Exode , calcul qui peut être fort inexact par l'omission de plusieurs noms.
Urésulte de ce qui est rapporté dans la Genèse que lacob , étant arrivé en Egypte à l'âge de cent trente ans , alors que loseph en avait trente-neuf, celui-ci est né quand son père avait quatre-vingt-onze ans.
Or il vint au monde peu de temps avant l'expiration des quatorze années que lacob servit son Beau-Père Laban , pour ses deux filles (Genèse^ XXX , 22), ce qui met l'âge où Israël s'est marié â soixante-dix- sept ans. C'est en conséquence peu avant qu'il surprit, par astuce, la bénédiction de son Père Isaac , qui n'étant mort qu'à l'âge de cent quatrevingts ans (Genèse, XXXV, 28), vécut en conséquence encore vingt*trois ans après le retour de son fils en Chanaan , âgé de quatre-vingt-dix-sept ans, six ans après la naissance de loseph ; temps pendant lequel lacob a servi son Beau- Père pour s'approprier les Brebis mouchetées. C'est-à-dire qulsaac ne s'étant marié qu'à l'âge de quarante ans (Chap. XXY , 20) , et sa femme longtemps stérile n'ayant mis au monde Ëzau et lacob que vingt ans après, il avait soixante ans de plus que ce dernier, qui revint de Mésopotamie à l'âge de quaire-vingt-dix-sept ans , alors que son père en avait cent cinquante-sept et vécut encore vingt-trois ans.
Tous ces chiffres, bien indiqués dans la Genèse, sont fort remarquables , car il est extraordinaire que dans une famille où pendant trois générations successives , et même encore durant plusieurs siècles après , l'Éternel a à tous moments promis qu'il multiplierait prodigieusement ses descendants, les principaux de ses chefs ne cherchèrent à se marier qu'à
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un âge où lea hommes arrivés h la décrépitude , si toutefois ils vivent Jusque-là» ne sont d'ordinaire plus en état d'avoir des enfants. Mais admettons , ainsi que certains commentateurs ont cherché k le faire croire « qu'à cette époque les hommes vivaient beaucoup plus longtemps que mainte^ nant i longévité dont on ne trouve toutefois riadication que dans le Pentateuque et nulle part ailleurs dans aucune histoire profane , quoique cela soit formellement Contredit par David {PsautAêXC, 10), qui nous dit que (du moins de son temps) le plus grand âge des hommes était de fioixantedix k quatre-vingts ans » absolument comme encore de nos jours. Mais quoi qu'il en fût, il n'en est pas moins vrai que, bien qu'ils vécussent des centaines d'années » ils se mariaient cependant d'ordinaire aussi jeunes que maintenant , ainsi que la Genèse elle-même le dit souvent ; et entre autres encore au sujet de BenijuHn , le dernier fils de lacob , qui » né en Chanaan au moins six ans après loseph, n'avait tout au plus que trente^trois ans quand son père alla s'établir en Egypte et très^probablement beaucoup moins; ses frères le traitaient d'£n/bnlou Aûpetit Frère (Genèse^ Ghap, XLIII, 8; XLIY , S2 , t3) , quoiqu'il eût déjà dix fils (Chap . XLYI , 31) ; contre-sens qu'on explique d'ailleurs facilement en ne reconnaissant dans la Genèse qu'un simple Poème historique dont elle a tous les caractères.
§ II. Eaode.
Dans ce second Livre du Pentateuque , qui traite spéciale* ment de l'histoire du peuple dlsrael dans ce qui a rapport à sa grande émigration d'Egypte sous la conduite de Moïses, émigration dont il a déjà été question plus haut, l'auteur rappelle, dans le premier chapitre » que la famille d'Israël ne se composait, en arrivant en Egypte, que de soixante* six personnes, mais qu'elle s'y était si prodigieusement multipliée que déjà quatre cent trente ans après» l'un des
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Pharaons , craignant que ce grand nombre d*ëtrangers ne devint dangereux au pays, ordonna aux sages- femmes kébreuses de mettre à mort tons les enfants mâles de cette nation sitôt qu'ils naîtraient ; mais que cette loi barbare ne fut point exécutée, sons le prétexte que les femmes Israélites n'avaient pas besoin de sages-femmes. Ce moyen n'ayant ainsi pas eu l'eJOTet voulu , le Roi commanda de jeter tous les enfants mâles qui naîtraient dans le fleuve, et ici sans distinction de nation ni de temps [Exode 1 , 32) : ordre absurde qui , atteignant toutes les familles du pays , n'aurait pu produire rien moins que l'entière dépopulation de toute l'Egypte, ce qu'il est difficile d'admettre, vu que tous les Égyptiens se seraient soulevés contre un tel décret.
C'est à cette époque que naquit Uoises , dont le Père et la Mère étaient de la Tribu de Lâvi. Ses parents le cachèrent pendant les trois premiers mois de sa vie ; mais craignant qu'il ne fût découvert et mis à mort, ils l'exposèrent sur les bords du Nil dans un coffret de joncs enduit de bitume, dans un lieu où la fille du Pharaon venait sonveût se baigner, laquelle ayant en effet trouvé cet en^ fant, en eut pitié, le prit sous sa protection et le fit élever par la nîère môme de l'enfant en l'adoptant pour âls (Chap. II, 10).
Mmses étant devenu grand tua, à Tàge de quarante ans (Actes des Apôtres^ YII, 23), un Égyptien qui frappait un Israélite , et le roi l'ayant appris le fit rechercher ; mais Moïses s'enfuit dans le pays de Madian , sur la côte orientale de la mer Rouge , où il épousa la fille du sacrificateur Réhuel (EûDode, II , 18), et en conséquence une païenne; tandis qu'an Ghap. III , 1 , il est dit que son beau-père s'appelait Iéthro.
Le Pharaon étant mort , les Israélites continuèrent à être fortement opprimés, Verset 23 : « £^ le cri que la servitude leur faisait pousser^ monta jusqu'à DieUé v
84* <c Dieu donc entendit leurs gémissements ; et Dieu se
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souvint de V ail tance qu'il avait faite avec Abraham , haac et lacob. »
23. « Ainsi Dieu regarda les enfants d* Israël ^ et connut leur état, »
On retrouve encore ici , comme d'ailleurs partout dans les liivres de Moïses , ainsi que je Tai déjk fait remarquer plusieurs fois , l'expression de Tidëe que les Hébreux se faisaient de rÉtre Suprême qu'ils considéraient tout simplement comme un homme puissant, disant de lui qu'il se souvint de son alliance avec Abraham , etc. , comme s'il pouvait oublier quoi que ce soit, et que ce n'est que par le cri de détresse que le peuple juif poussait qu'il reconnui son état : ce qui prouve que Moïses ne crut pas k l'omniscience de l'Éternel.
Moïses ayant un jour conduit le troupeau de son beau-père jusqu'au mont Horeb (Ghàp. III, i), y aperçut un buisson qui, quoique enflammé, ne se consumait cependant pas; et y portant ses regards , une voix partant de l'intérieur du buisson l'appela et lui dit qu'elle était celle de TÉternel , du Dieu de ses pères , qui ayant entendu le cri de détresse des Israélites , voulait les tirer de la servitude et les conduire dans le pays de Cnanaan qu'il avait déjà autrefois promis k Abriaham , et qu'il faisait choix de lui Moïses , pour l'exécution de cet affranchissement. Mais Moïses fit remarquer qu'il n'était qu'un homme sans aucune puissance , et par la hors d'état de pouvoir entreprendre une si grande œuvre; mais Dieu le rassura en lui promettant son appui ; sur quoi Moïses demanda : Verset 13. « Void, quand je serai venu vers les enfants d'/«raël^ et que je leur aurai dit : Le Dieu de vos Pères m'a envoyé vers vous; alors , sHls me disent : quel est son nom.? que leur dirai-je? »
14. « Alors Dieu dit à Moues: JE SUIS CELUI QUI SUIS. Il dit aussi: Tu diras ainsi aux enfants d^ Israël : celui qui s'appelle JE SUIS m'a envoyé vers vous. »
1 5. < Dieu dit encore à Moïses : Tu diras ainsi aux enfants
d'Israël : /.'ÉTERNEL, le Dieu de vos pères, le Dieu d* Abraham , le Dieu d'IsaaCy et le Dieu de lacob m'a envoyé vers vous; cest ici encore mon nom éternellement , et c'est ici mon mémorial dans tous les âges. »
On voit par ce passage que Moïses doutait fort que les Israélites conniusent seulement alors le nom du Dieu de leurs ancêtres; et il parait que Zut -même ne le savait pas, ayant été obligé de le demander.
L*Ëtre Suprême , parlant ainsi k Moïses de Tintérieur du buisson ardent, l'envoya , non-seulement vers les Israélites pour leur annoncer Tappui de TÉternel , mais aussi vers le Pharaon, pour lui dire: Verset 18. ^L'Éternel, le Dieu des Hébreux est venu au-devant de nous. Maintenant donc nous te prions que nous allions le chemin de trois jours au désert , et que nous sacrifiions à ï Éternel notre Dieu.*
Dieu ajouta en outre qu'il savait que le roi d'Egypte ne voudra pas les laisser sortir du pays , mais qu*il l'y contraindra en frappant l'esprit des Égyptiens des merveilles qu'il fera au milieu d'eux , et recommanda surtout à Moïses qu'avant de partir (22 ) < chaque femme doit demander à sa
voisine y et à l'hôtesse de sa maison y des vaisseaux d'argent et des vaisseaux d'or y et des vêlements y que vous mettrez sur vos fils et vos filles , ainsi vous dépouillerez les Égyptiens. s>
Gomment les soi-disant orthodoxes, qui croient avec foi k la révélation des Livres attribués à Moïses , expliquerontils cet indigne conseil , ou plutôt cet ordre que ce dernier doit avoir reçu de la Divinité, pour la transmettre aux Israélites , de trahir aussi hautement la confiance de leurs amis , afin de les dépouiller de leurs propriétés ? €e passage étant trop clair et trop formel pour se prêter à quelque commentaire que ce soit , j'en laisse l'appréciation k ceux qui le liront. Je ferai seulement remarquer qu'il ne s'agit ici ni d'une simple révélation par inspiration , ou par un songe , ainsi que les Prophètes ont presque toujours dit être instruits de la volonté de l'Éternel, mais bien d'un ordre donné de vive
5S2 TIfl!OLO«IB Dl Là KATURB.
voix , en plein jour , k Moïses parfaitement éveillé , jouissant entièrement de i*exercice de tous ses sens ; que ce dernier prétend avoir reçu cet ordre de TÉtre Suprême, ordre qui ne put même avoir aucun sens caché ou allégorique, vu qu'il devait être transmis au peuple, k des hommes sans éducation^ qui n'auraient pas pu le comprendre. C'est tout simplement un de ces commandements immoraux dootTAncien Testament est malheureusement rempli , que l'auteur prête, avec une bien coupable légèreté, k TÊtre Suprême, qui n'est que bonté et justice. En faisant même abstraction de la probité personnelle de Mi^s^, on ne conçoit pas corn* ment il a pu se permettre d'ordonner aux Israélites un semblableacte de spoliation, envers leurs concitoyens au milieu desquels ils vivaient , ayant bien pu penser qu'une injonction de la part delà Divinitédevaitproduirele plus funeste effet sur Tesprit du peuple, devant lequel rÉternel, qu'il leur présentait comme le seul VRAI DiBU^ se trouvait par lui^^même rabaissé au rang des hommes les plus méprisables.
Or comme, d'après ce texte, Moïses maintient devant TÉ* ternel sa pensée que le peuple ne croira pas ce qu'il lui dira, Dieu lui dit de jeter k terre la verge qu'il tenait k la main , qui, aussitôt qu'il l'eut fait» se transforma en un serpent, et redevint une verge quand il prit ce reptile par la queue . La même voix de l'intérieur du boisson ardent ajouta qu'il n'aura qu'k répéter ce miracle devant les Israélites pour qu'ils croient k sa parole ; et c'est en effet , suivant le texte , par ce miracle et par plusieurs autres tout aussi forts , que Moïses parvint k convaincre de sa puissance, ou plutôt de celle de Dieu, au nom duquel il parlait » non-seuiemeot le peuple juif, mais aussi le Pharaon lui-même. Je ne me permettrai point de discuter ici , ni ailleurs , le degré de foi qu'on peut ou qu'on doit attacher aux miracles, cette appré* ciation devant être laissée k la conscience de chacun. Je dois^ en conséquence, considérer ces effets extraordinaires comme vrais , sauf k en discuter la possibilité ou là vraisemblanee
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SOUS le seul rapport historique, et les conséquences naturelles qui en découlent.
Ghap. IY , 6. Dieu ordonna en outre à Moïses de mettre sa main dans son sein , et aussitôt quMl Peut fait , elle se couvrit à l'instant de lèpres ; et lui ayant dit de Vy remettre une seconde fois , il la retira parfaitement saine ; et Dieu ajouta que , si Ton ne croyait pas au premier prodige , on croirait au second. Or tout cela est présenté comme si TÊtre Suprême n'avait pas le pouvoir de fôire croire aux hommes ce que son Prophète disait, et qu'il fût obligé d'employer divers moyens matériels, pour arriver à son but ; voire même plusieurs , si un seul ne produisait pas le résultat voulu ; et c'est en effet ce qui est souvent arrivé. C'est-à-dire que partout la Divinité n'est jamais présentée que simplement comme un homme ayant un pouvoir magique , mais non pas absolu.
Au Verset 9, Dieu ajouta même que , si ce second miracle oe devait pas réussir , il devait en faire tin troisième , celui de prendre de l'eau dans le fleuve et de la répandre sur la terre, et qu'à l'instant elle deviendra du sang.
Moïses ayant fait observer qu'il ne parlait pas avec assez de facilité pour convaincre le monde , l'Éternel leva encore cette difficulté, en lui promettant qu'il serait avec lui , et lui enseignerait ce qu'il aurait à dire.
Ver ML 13. nEt Moisei répondit: Hiloê^ Seigneur I envote , je te prie , celui que tu dois envoyer. »
lié <i Et la colère de V Éternel s'embrasa contre Moises ) et tl tut dit : Aaron le Lévite n* estait pas ton frère ? Je sais qu'il parlera très-bien. Et même^ le voici qui sort au-devant de toi^ et quand il te verra , il se réjouira dans son cœur* »
C'est ainsi qu'a une simple réponse de pure modestie, par laquelle Moïses exprima un doute sur le pouvoir qu'il ne crnt pas avoir de convaincre le peuple, la colère de V Eternel s'embrasa^ absolument comme cela peut arriver k un simple mortel , qui s'impatiente; et Dieu ajoute : Verset 16. « Et il
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(Aaron) parlera pour toi au peuple , et ainsi il sera la bouche y et tu lui seras à la place de Dieu, »
C'est-k-dire que Dieu n'avait réellement pas le pouvoir de faire bien parler Moïses lui-même, et qu'il fut nécessaire qu'il lui adjoignit son frère le bon orateur.
Moïses s'apprétant k retourner en Egypte , l'Éternel kii dit:
Verset 21 . c Prends garde à tous les miracles que foi
mis dans ta main ; tu les feras devant Pharaon; mais j'endurcirai son cœur y et il ne laissera point aller le peuple. 9
Ainsi Dieu , le tout-puissant , au lieu de bien disposer le cœur du roi pour les Israélites, dit quHl Vendurcira^ au contraire ; c'est-à-dire qu'il se créera lui-même des obstacles k son projet de ramener son peuple dans le pays qu'il lui avait cependant si souvent promis de donner; idée absurde, que l'auteur répète plusieurs fois de suite , avec les conséquences non moins absurdes qui en découlent naturellement. L'Éternel ordonne de Ik k Moïses de se présenter devant le Pharaon et de lui demander la faveur de laisser sortir les Israélites d'Egypte , et , en cas de refus , de le menacer de faire mourir son fils.
Mais ce qui est le plus singulier est le fait rapporté au Verset 24 , où il est dit : « Or y il arriva que comme Moïses était sur le chemin dans une hôtellerie^ V Éternel le rencontra et chercha à le faire mourir, t 25. a Et Séphora prit un couteau tranchant , et en coupa le prépuce de son filSy et le jeta à ses pieds, et dit : Certainement, tu m'es un époux de sang. »
26. a Alors V Étemel le lai^a. Et Séphora dit : Tu m* es un époux de sang , à cause de la circoncision. »
Comment les plus habiles orthodoxes pourraient-ils expliquer convenablement ce passage où il est dit que Dieu, après avoir fait choix de Moïses pour l'envoyer en Egypte délivrer les Israélites, se porte sur son chemin pour chercher au contraire à le faire mourir, pendant qu'il est en voyage pour j^ aller. Ensuite toujours cette singulière manière de
faire jouer à l'Être Suprême le rôle d'un simple mortel ; que cette fois-ci même Tauteur l'abaisse jusqu'au rôle des malfaiteurs, cherchant à comniettre le crime d'assassinat sur un homme , mais, heureusement, sans avoir pu y parvenir. II ressort enfin de ce passage que, jusqu'alors du moins, Moïses n'a point observé bien scrupuleusement les lois de sa religion , ayant laissé un de ses fils incirconcis jusqu'à l'âge où sa mère a pu voyager ; opération que la femme de Moïses exécuta elle-même, dans un acte de colère, en reprochant à son mari d'avoir k le faire pour apaiser la Divinité ; ce qui prouve qu'il n'était nullement convenu entre les époux que la circoncision, ce sacrement fondamental des Hébreux, serait pratiquée sur leurs enfants.
En arrivant en Egypte, Moïses et Âaron rassemblèrent les chefs des Israélites et firent devant eux les miracles dont l'Eternel leur avait donné le pouvoir, et ils crurent.
Les deux frères se rendent ensuite auprès du roi , afin de lui demander la permission de conduire le peuple d'Israël au désert , pour y sacrifier k Y Étemel , le Dieu d'Israël. (Chap. V, 1).
2. « Mais Pharaon dit : Qui est TÊternel (léhova), que j'obéisse à sa voîx, pour laisser aller Israël? Je ne connais point V Éternel y et je ne laisserai point aller Israël, »
D'après ce qui est dit dans ce verset , le roi d'Egypte ne connaissait pas même le nom de Iéhovà , le Dieu des Hébreux. En effet, ce nom ne fut créé qu'alors par Moïses, pour désigner le vrai Dieu, autre qu'Osmis, le Dieu des Égyptiens. Ce qui s'accorde avec ce qui a été dit au Chaî*iTRE III, 13 : que Moïses et tout le peuple israêlite ne connaissaient même pas ce nom. Fait formellement confirmé par le Verset 3 du Chap. VI, où l'Être Suprême, parlant à Moïses , dit : « Je suis apparu comme le Dieu fort , tout-puissant , à Abraham , à Isaac et à laccb ; mais je n'ai point été connu d'eux par mon nom d'Étemel (léhova). » Nom que Dieu enseigna en effet pour la première fois, en lui parlant dans le
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buisfioa arddot, lui disfmt (Chap. III, 10) ; « JE S6IS CE- LUI QUI SUIS. » TeraieB dont Moïses forma le nom de lÉHOVA (!)*<( Il dit : Tu dirm aussi aux enfant$ d'Israël : Celui qui s'appelh JE SUIS m'a enwyé vm vm$. »
Or il est souvent dit dans la Genèse que Dieu, en parlant k Abraham, Isaac et lacob leur dit : Je suis V Éternel; c'esi^ Mire que Moîse$ , qui aurait créé le mot Itu^oNi^ lors de la sortie d'Égypta , s*en serait toutefois «ervi en rédigeant plus tard la Genèse » «ans s'apercevoir qu'il comoiôttait oo anachronisme) et se trahit ici lui-même dans TEnode*
Le Pharaon en effet, au lieu d'accorder aui; Israélite» la permission d'aller seulement pendant trois jours au désert, sacrifier k leur Dieu , les surchargea, an contraire, de trar vail , dans Tunique intention de ne leur laîssar aueua temps de loisir pour songer k leur projet de sacrifier k leur Dieu; et cela , par la raison politique dont il a déjk été parlé plus haut.
Mais Dieu répéta epeore à Moïaes , Verset 4 , ete, • qu'il avait conclu une alliance avec Abraham, Isaac et lacob, à qui il promit le pays de Ghanaan , et qu'ayant entendu les san** glots de son peuple opprimé par les Egyptiens , U s'est swvenu de cette ancienne alliance ; qu'il voulait les retîi^ de celte servitude et le$ prendre pour son peuple, afin (p'il liur soit DieUf et les ferait entrer dans le pays pow lequei U avait levé sa main. Mais malgré toutes ces belles promesses , les Israélites n'écoutèrent point Moms^ (Verset 9),
Moïses et Aaron retournèrent auprès du Pharaon pour lui renouveler la demande de sortir du pays ; mais Dieu imdurcit encore le cœur du roi qui refusa de nouveau ; at Dieu en pumt l'Egypte en donnant ï Moïses le pouvcnr de fmpper ce pays de plusieurs plaies. C'estàndire que Dieu ampéeha te roi de laisser partir les Israélites, et en punit, non pas sa personne, mais le pays entier , fort innocent dans toute cette affaire.
<— «WWPTTX-t» 1 ■■■II»! l|-ni»| Il I ppa^^^py»^i— ^^i^m^p1^|^p^Wly^y^^^^f^^^H— ^l^l^B^l^i^.^— ^^^^
(1) Vpyez la npl^ n"» tZ^
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C'est, comme on voit, encore une de œs fàehenses idées que
Fauteur de TExode donne de la Divinité ; et cela fut, dit-on,
écrit par ordre de Dieu .
Moïses et Aaron étant arrivés devant le roi, Aarùnjeta sa
verge devant Pharaon et devant ses serviteurs et elle devint
un dragon (Chap. VII, 10).
Verset 1 1 . « Maiê Pharaon fit venir aussi les sages et les
enchanteurs ; et ces magiciens d'Egypte firent la même chose
par letiTs enchantements. »
IS. « «.... Mens la verge d* Aaron engloutit lewrs verges. » Et le Pharaon refusa encore. Or que signifie ce mirade
de verges devenues des dragons , si ce n'est que les magiciens d'Egypte étaient aussi savants qu'Âaron; ou, en d'autres termes , qu'Osius , leur Dieu , était aussi puissant que rÉTERH El, , et , par conséquent , également un Dieu réel et non pas nae simple /dote? C'est ainsi que Tauteur de l'Exode, en voulant faire du merveilleux, s'est simplement fourvoyé. L'Étemel ayant de nouveau formellement envoyé une troisième fois Moïses et Aaron aupràsdu roi, pour solliciter la permission de sortir du pays, il leur ordonna de faire devant le monarque le miracle de transformer Teau du fleuve en sang , et qui , devenant puante , devait causer les plus gruMis maux à l'Egypte (Chàp. VU, âO). Ce miracle ayant été exécuté, les magiciens païens en firent également autant ; de manière qu'ici encore, rien ne prouve ni la réalité et la supériorité de l'unique Dieu des Hébreux, ni la nullité d'Osiris. Mais ce qui est difficile à concevoir dans ces miracles, c'est comment, après qu' Aaron eut converti toutes les eouâ? £ Egypte en sang^ il fut possible aux magiciens, défaire te mène éhose ( Versets âO-^23). Il est évident qu'en écrivant ce passage l'autevr de TEx^de ne s'est point aperçu de cette inconséquaflce. Mais quoi qu'il en fût, le mooarqu^, peu convaincu par ces prodiges, tourna le dos aux deux Hé" bretto?, et {Jerset ^), vint en sa maison et n'appliqua point ^Wn'e son eomr à cela. »
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Mais Dieu envoya une quatrième fois Moïses et Aaron. au Pharaon pour lui demander la même faveur, et le menacer, en cas de refus, de faire produire au fleuve (Chap. VIII, 3)
« une infinité de grentmilles^ qui monteront et entreront
dans ta maiwn , et dans la chambre où tu coucheras , et sur tout ton lit , et dans la maison de tes serviteurs^ et parmi tout ton peuple^ et dans tes fours et dans tes mais. »
Ce nouveau miracle fait par Aaron n'eut guère plus de succès que les deux premiers ; vu que les magiciens ^yptiens en firent autant (Verset 7); mais le Pharaon, commença
toutefois k céder; et (Verset 8) c appela Moïses et Aaron,
et dit : Fléchissez V Éternel par vos prières , afin qu'il retire les grenouilles de dessus moi et de dessus mon peuple ; et je laisserai aller le peuple^ afin quHi sacrifie à V Éternel, r^
Moïses promit de faire cesser le fléau et Tarréta, en efiet, dès le lendemain ; mais, une fois les grenouilles détruites, le roi , revenant sur son engagement, refusa de nouveau de laisser partir les Israélites ; et Aaron , pour l'en punir, frappa , par ordre de l'Éternel , la poussière avec sa verge ; et elle devint dans toute l'Egypte une infinité de poux ; prodige que les magiciens s'efibrcèrent en vain d'imiter (Vwsets 17 et 18); ce qui les obligea à reconnaître eux-mêmes que c'était là le doigt de Dieu; mais le roi ne céda pas encore pour cela.
Dieu envoya en conséquence une cinquième fois Moïses chez le Pharaon , pour le menacer, s'il ne consentait pas au départ des Israélites , de faire dévaster le pays par un mélange d'insectes; fléau dont la province de Goschen, où habitaient les Hébreux , serait toutefois préservée (Versets SI, 22). Ce miracle ayant eu liett dès le lendemain , le Roi fit de nouveau venir Moïses et Aaron, pour leur annoncer qu'enfin il leur permettait de sacrifier k lear Dieu , mais dans le pays même.
26, « Mais Moïses dit : Il ne serait pas à propos de faire ainsi ^ car ce que nous sacrifierons à V Éternel notre Dieu,
CHAPiTRB XIV. 5^
serait une abofnination pour les Êg'jfptieris. 'Voici, si nouê sacrifions V abomination des Égyptiens devant leurs yenx^ ne nous lapideraient^ih pas? »
28. « Alors Pharaon dit : Je vous laisserai aller pour iaerifier au désert à VÊlernel votre Dieu , pourvu seulement que vous n'alliez pas plus krin. Fléchissez rÊternel pour moi par des prières. »
S'en lappartant k cette promesse, Moïses adressa k ce sujet des paroles à TÉternel, et ce fléau cessa également. < Ma^ Pharaon appesantit son cœur encore cette fois^ et ne laissa point partir le peuple {Verset 32). »
L'Éternel envoya en conséquence de nouveau , et cela pour la sixième fois. Moïses au roi pour le menacer d'une grande mortalité dans^ ses troupeaux s'il ne laissait pas partir les Israélites , en ajoutant qu'il épargnerait le bétail de ces derniers; fléau dont le commencement était filé au lendemain (Ghap. IX) ; et en effet , tout le bétail des Égyptiens mourut dès le jour suivant; mais malgré ce grand malheur, le Pharaon ne céda pus.
' Alors rÊternel dit k Moïses et k Aaron (Verset S) de prendre de la cendre et la jeter k pleines mains vers les cieux , en présence de Pharaon ; que cette cendre deviendra de la pous»ère qui causera des ulcères dans toute l'Egypte; Verset H, « et les magiciens ne purent se tenir dei)ant Moïses , à cause des ulcères ; car tes magiciens avaient des ulcères comme tms les Égyptiens. »
12. « Et T Éternel endurcit le cœur de Pharaon , et Û ne les écouta point. » Enfin Dieu ordonna encore de se
présenter devant le roi et de lui dire que i4 « je vais
faire choir toutes mes plaies dans ton cosur^ et sur tes serviteurs et sur ton peuple, afin que tu saches qu'il n'y en d point de semblable à moi sur la terre. » Et après avoir ajouté qu'il eût été facile k l'Éternel de frapper le roi et soD peuple de mort, mais qu^il a voulu les laisser subsister, ^fin que son nom soit célébré par toute la terre, Moïses
II. 3 i
se cpnteata de i^enacQr ie Pharaon de faire tomber une grole. d'une grandeur teUe^ que tout serait détruit^ a*il ne laissait pas partir les Hébreux ; et cette grêle tomba, en effet, m éps^rgnant le» conUées qu'habitaient les Israélites. Le roi avauant alor^ qn*il av^it péché, et que rÉternel était juste en k punissant, t^ria encore Moïses de fléchir son Dieu par ses prières, promettant de noqvean, et cela pour 1« septième fois » de les laissée jiartîr, mais le Pharaon n*en vjoJa pour cela pas motns ^ parole que précédemment.
L'Ëteriiel envoya encore Moïses au Pharaon , pour lui ordonner de sa part de consentir au départ des Israélites, et en cas de refus, de lui annoncer que des sauterelles rayageraient le pays; e( Mojses ayant rempli sa nouvelle mission, tourna le dos au Pharaon, et partit (Chap. X). l.es serviteurs du roi, afiOiigés de tant de malheur», le prièrent de laisser enfin partir les Israélites; et eédant momentanément k leurs instances , il fit rappeler les deux qhefs des HéJbi^ux, pour leur annoncer quil consentait de nouveau k ce que les Israélites allassent sacrifier à leur DkieU) mais a 1^ condition quon lui indiquerait les noms de tons ceux qui feraient le pèlerinage; mais Mmaes Ini répondit qu'ils partiraient tous en emmenant leurs familles , et jusqu'^ leurs troupeau^, vu qu'ils avaient à célébrer une fête solennelle ^ VÉternel {Yer^et 9); et le roi , fopoé par les oiaux qui affligeaient le pays, consentit enfin au dé^ part, mais des hommes^ senleipent, et il chassa les deux Hébreux de sa présence ( F^mt U). Alors rÉternel ordonna ilMoïses de iaire ven'^r les swterelles, afin quelle broutmseut tQUt^ l herbe de la i^r^y et tfiui c9 que! la ij^rve a laissé d$ re^ie^ Ce fléau engagea de nouveau le roi de prier Moïses et Àaron d'intercéder auprès de leur Dieu pour qu il fit cesser ce malheur ; et rÉternet rayant ei;aucé , fit lever un fort vent d'ouest qni eoi^porta toutes les sauterelles , et les précipita dans la me? Reiige. Mais le Dieu des flébrewf asfant de n^^euu etnltircî le oçmr du îfM^mrque% celui-à
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s'opppsa, comme les autres fois, ati départ des Israélite^
(Y^rset 20). Alors Moïses fit v^nir des ténèbres sur tout le
pays , à TexcepUon de la proviqce de Goschen qu'habitaient
Iqs Hébreux ; et Pharaon faisant encore venir Moïses » lui
permit de conduire son peuple au désert hors de TÉgyptei
en y laissant toutefois leurs troupeaux; mais Moïses lui
répondit que cela était impossible, vu qu'ils avaient besoin
de leur bétail pour les sacrifices et les holocaustes qu'ils
devaient o^rir ï rËternel^ et qu'en conséquence, ils eoH
mèneraient tous leurs troupeaux • sans qu*il en.rest&t un
ongle. Or Dieu ayant encore endurci le cœur du Pharaon,
celui-ci refusa de nouveau de laisser partir les Hébreux, et
chassa encore une fois Moïses de sa présence, lui défen-»
dant, sous peine de mort, de ne plus paraître devant sa
face (Fersef 28).
SS9. t Mors Moïses lui répondit : Tu as bien dit ; }• nf Derrat plus jamais ta fate, »
On voit dans ces divers chapitres que je viens de. citer, comment Fauteur de l'Exode présente partout, ainsi que je l'ai déjà fait remarquer plusieurs fois, TÉtre Suprême, toujours comme un simple homme, très-puissant, il ei»t vrai , mais assimilé dans cette puissance même k des- vm^ giciens, avec lesquels il le fait lutter de savoir«faire ; luttes dans lesquelles il est souvent égalé par ces derniers; et si à la fin Moïses produisit, par l'assistance de Dieu, des effets que les magiciens de TÉgypte nC; purent pas imiter, cela ne prouve pas une moindre puissance chez ces dernier^, mais simplement la connaissance d'un moindre nombre de magies; car s'ils ont pu, comme Moïses, transforma une verge en serpent, et la faire redevenir verge; s'ils ont pu convertir, comme lui, l'eau du Nil en sang, et faire i naiire d'innombrables grenouilles, cela est tout aussi prodigieux que la naissance subite des sauterelles et d'antres ^ insectes. Encore la plaie des sauterelles, celle des maladie^s r pustuleuses ou la PeiM, qui affligent encore souvent l'Egypte,
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ne ptarent - elles pas être attribuées aux causes ordinaires , tout aussi bien que la grêle que Moïses fit tomber ; de manière que ce sont précisément les effets vraiment miraculeux que les magiciens ont produits k Tégal de Moïses.
Que dire de cette singulière manière d'a^r que Tanteur prête k la Divinité, qui veut faire sortir les Israélites d*Égypte, sans pouvoir parvenir k vaincre Topiniàtreté de Pbaraon ; qui alternativement promet et refuse de les laisser partir; événements où TËtre Suprême, le Dieu tout-puissant, est par dix fois obligé de faire solliciter pour eux par son protégé la permission d'aller sacrifier k leur Dieu? Mais ce qui est plus fort que tout cela, c'est que, suivant l'auteur, l'Éternel lui-même se crée des obstacles en endurcissant le cœur du PAaraon pour qu*il ne permette pas ce que lui-même lui fait si instamment demander ; et cela pour le punir de ce que Dieu Toblige de faire. Quelle Philosophie ! Enfin quelle morale, quelle justice Moïses a-t-il pu trouver dans ces actes de la Divinité, qui dix fois désole l'Egypte entière pour punir un seul homme d'avoir résisté k Moïses ? Toutes ces choses sont vraiment inconcevables, n^me chez un auteur ûe Poèmes; et l'on veut nous imposer de tels ouvrages comme livres canoniques révélés k leur auteur par l'Esprit de Dieu \ Ouvrages sur lesquels je suis même loin d'avoir tout dit. -
Au Chap. XI, Dieu annonce k Moïses qu'il punira encore une autre fois l'Egypte de l'opiniâtreté de son souverain ; mais cette fois, non en faisant venir une nouvelle plaie sur le pays, mais en massacrant lui-même tous les premiers-nés ; et cela non-seulement des hommes, mais aussi du bétail ; et que ce sera k la suite de ce nouveau désastre que Pharaon laissera enfin partir les Enfaâts d'Israël en les chassant même par la force. Enfin Dieu renouvelle k Moïses Tordre de dire k son peuple ce qu'il lui avait déjk recommandé en lui apparâissant sur la montagne d'Horeb , d'emprunter a
leurs amis le plus possible d'otjets de prix, aGn de les dé^ pouîUer en s'en allant.
Dieu ordonne en outre aux Israélites, afin d^ les préparer au voyage qu'ils doivent entreprendre, de manger par famille un agneau ou un ehevreau rôti , le soir du quatorzièmo jour du mois , veille du départ , qui sepa la Pàqut de T Étemel (Chap.XI, 1) ,.et d'enduire du sang de cet animal \e^ poteaux et les linteaux des portes^ afin que les habitations des Israê* iites soient marquées : « Car je passerai (dit l'Éternel) cette nuit'là par le pays d* Egypte , et je frapperai tout premier-^ au pays d'Egypte, depuis les hommes jusqu'aux bêtes ^ et /exercerai des jugements sur tous les dieux de V Egypte. Je suis VÊtemel. » (Verset 13.) C'est ici où Moïses institue, au nom de TÉternel, la fête de Pâques des Hébreux, dans les termes suivants :
14. « Et ce jour vous sera en mèmmre^et vous le célébrerez comme une fête solennelle à VÊtemel^ dans vos âges; vous le célébrerez comme une fête solennelle ^ par une ordonnance perpétuelle. »
. 15. < Vous mangerez pendant sept jours des pains sans levain; mais. vous ôierez dés le premier jour le levain de vos m:aisons. Car si quelqu'un mange du pain levé^ depuis h premier jour jusqu'au septième , cette personne4à sera retranchée d'Israël. »
16. < Au premier jour, il y aura une sainte convocation; il y en aura aussi une au septième jour; il ne se fera aucune œuvre en ce jour-là; seulem^t on vous apprêtera. ce que chaque personne doit manger. »
17. « Vot^ observerez donc les pains sans levain; car en ce mêms jour-là j'aurai retiré dès troupes du pays d'Egypte^ Vous observerez ce jour-là dans tos âges^ par ordonnance perpétuelle. »
A minuit» l'Étemel passa k travers toute l'Egypte, exterminant tous les premiers-nés, k l'exception de ceux des Israélites dont les maisons étaient marquées; caqui causa un tel
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désordre dans le pays, que le roi et tout le peuple se letèrent, et forcèrent les Hébreux de s'en aller, le Phataon leur permettant même d'emporter tout leur avoir.
C'est le jour Ae P&ques que les Israélites partirent enfin en massé de Rûhniéàès dans le pays de Gosehen , au nombre âê 600,000 homme de pied, ians y càmptendre les petiu tn^ fanis {Verset 87), et se rendirent k Snccalh, emportant tous les objets de prix qu'ils purent avoir de leurs voisins, ainsi que l'avait ordonné rËternel.
38; « Il i'en alla aussi avec eux u^ grand nombre dé toute sorte de gens et de brebis et de bœufs; et de foft grandi trou* peaux, %
C'est eti partie par ce dernier fait qu'on peut expliquer le nombre considérable de cette population, qui n'a pas pu atteindre , en 400 ans qu'a duré le séjour des Israélites en Egypte , cet immense accroissement, qui est d'ailleurs sans aucun doute fort exagéré. En effet, comment concevoir que les habitants du petit pays de Chanaan aient pa résister, comme on le verra un peu plus bas, pendant 40 ans k une telle masse de 600^000 combattants , qu'ils tinrent ce long espace de temps refoulés dans le désert ^ où les Israélites eu« reut à lutter contre la plus horrible misère? Très -probablement les Égyptiens qui se joignirent aux Hébreux n'é** taient que des curieux qui crurent assister k peu de distance à une simple cérémonie^ et revenir ensuite ches eux après une absence de quelques jours.
Que diS'>jë?le8 seuls habitants du tout petit territoire des Philistins tinrent victorieusement tète pendant plusieurs siècles, jusqu'au Roi David, au peuple d'Israël, auquel ils ont même enlevé leur Arche d'alliance , rdprésentant leur Dieu {Samuel, I, Chap. IV).
Au Chap. XIII de l'Exode, Moïses répète au peuple la loi qui institue la Pâque, et lui dit qu'en commémoration de la sortie d'Egypte où Dieu a fait périr tous les premiers^nés , il fallail aussi lui sacrifier tous les premieps^nës^tant des bétes
que dèi hommes ; mais qu^on pourrait radieter ces derniers ainsi qile les premiers^nés.des Anesses, en les remplaçant par des Agneaux; et recommanda de faire ainsi, quand un jour le peuple dlsraël aura pris possession du pays de Chanaan, (|ue Dieu a juré de lut donner. Nous trouvons encore ici cette assertion ) que Dieu a fait alliance par iermenî év9C Israël, absolument comme le fait un homme pour adsufer de la fidélité de sa parole, venant à Tappui de la preuve que Moïses se faisait une étrange idée des perfections de FÉlre Suprêaie.
C'est également ainsi qu'il est dit au Verset 1 T : <i Or , quani Pharaon eUt laissé aller le peuple^ Dieu ne leè conduisit point par le cftemtn du pays des Philistins , bien qu'il fût le plus proche ; car Dieu disait : Il est à craindre qUe le peuple ne se repente 1^ quand il verra la guêtre^ et qu'il né retourne en ÊgyptCi »
Ainsi , au lieu dé leur faire prendre le chemin le plus court pour aller en Clianaan, Dieu fit faire aux Israélites uù imn^ense détour, les conduisant par la mer Rouge, à travers laquelle il les fit passer, d^abord dans les déserts de l'Arabie, où il leur fit supporter pendant 40 ans les plus affreuses privations. Qu étaient donc pour Moïses la toute^puissance et l'omniscience de i'Éternel , pour lui avoir fait dire qu'il esta craindre que le peuple ne serepente^ et qu'il fallait l'empôeher de retoilrner en Egypte en lui faisant traverser la mer, afin de rendre le retour impossible? Mais cette craitite et cette ruse n'étaient-elles pas plutôt purement le fait de l'intelligence de Moïses, qui les fit passer comme defe moyens employés pai^ la Divinité.
C'est au Chàp. XIV qu'est raconté le célèbre passage de la mer Rouge, où Dieu dit encore qu'il endurcira le cœur de Pharaon, ainsi que de tous les Égyptiens, afin qu'ils poursuivedt les Israélites et aillent tous périr dans les flots. En effet,tle roi ayant été informé du départ des Israélites^ les poursuivit avee une armée nombreuse, où se trouvaient tous
les ehats de gtierre d' Egypte ; et près de la mer les Hébreux commencèrent déjk à reprocher h Moïses de les avoir fait sertir de leur pays pour Jes faire périr dans le désert, se troavant d'autant plus effrayés qu^ils virent derrière eux l'armée de Pharaon qui les poursuivait. C'est alors que Dieu ordonna k Moïses de frapper la mer de la verge qu'il tenait en main, afin de fendre les eaux pour que le peuple hébreu pût passer à sec.
Or comment le roi put-il réunir en quelques heures Um$ les chars de guerre de T Egypte entt^r^? N'est-ce pas déjà là une de ces mille impossibilités dont j'ai parlé plus haut? Et si en effet les Israélites ont passé la mer à pied sec, c'est , ainsi que tout monde le sait, parce qu'elle est très-pen profonde à Tendroit où le passage a eu lieu , et que Moïses connaissant le moment de la basse marée s'arrangea de manière k passer au moment du reflux , afin que l'armée des Égyptiens arrivant quelques heures plus tard fût arrêtée par le retour de la mer; passage que tous les jours de nombreux voyageurs exécutent au même endroit sans aucooe difficulté : voilà tout le secret de ce célèbre miracle; et en effet, quoique l'Éternel ait dit k Moïses, au Verset 16, de fendre la mer avec sa verge, il est formellement dit, au Verset SI , que l'Éternel fit reculer la mer toute la nuit par un vent d'orient très-fori; c'est-^à^ire par le reflux^ qu<Mqo*il soit dit aussi que les Eaux se fendirent y et servirent de murs ^ux Israélites qui passèrent au milieu ; forme un peu épique, par laquelle l'auteur a voulu peind)*e cet événement; tandis que les Égyptiens, qui entrèrent également dans cette me aquatique, y furent tous noyés. Mais, quoi qu'il en soit, comment le plus vulgaire bon sens a-t-il pu permettre au Pharaon de se hasarder dans ce miraculeux défilé , qui devait nécessairement lui prouver, par sa disposition extraordinaire, que les Israélites étaient protégés par une Divinité toute-puissante, contre laquelle il ne pourrait rien ? Mais on comprend qu'il a pu espérer passer également avant le flux
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de la mer, et qtrayaot rencontré des obstacles il y fut surpris par le retour des eaux. Mais il est surtout dit aux Versets 24 et 25 que déjà la veille Dieu mit T armée égyptienne en déroute et ôta les roues des chars, qui ne purent plus être conduits que fort pesamment. Or une armée en déroute, privée de son matériel^ n'entre pas aussi docilement dans une rue à parois d*eau.
AuChap. XYI, les Israélites que Moïses- avait conduits d'abord dans le désert de Sin , où il n'arrivèrent même qu*après plus de deux mois de séjour àwnsV Arabie Pétrèe, où ils souffrirent déjà de la plus horrible misère, reprochèrent amèrement k leurs deux chefs de les avoir fait sortir d'Egypte, où ils avaient vécu dans l'abondance. L'Éternel ayant entendu ces plaintes dit h Moïses qu'il ferait pleuvoir dii pain, afin à* éprouver le peuple , pour savoir s'il marcherait ou non dans sa hi. G'est-k-dire que, d'après ce passage, Dieu nepouvani savoir ce que les Israélites feraient, les essaya par une expérience (Verset 4) , et Verset 6. « Moises et Aaron dirent à tous les enfants d* Israël, ce soir vous saurez que V Étemel vous a t\rés du pays d* Egypte. »
En effet rÉternel,ému par les souffrances du peuple, lui fit dire parMoïses que le soir même il mangef ait de la chair, et le lendemain matin du pain, promesse qui se réalisa bientôt, vu qu'entre les deux Vêpres une quantité innombrable de Cailles vint s'abattre sur le camp, et chacun en prit ; et le lendemain, après la rosée, toute la terre se trouva couverte de petites boules blanches semblables k de la semence de coriandre, que Moïses dit être le pain dontrÉternel avait parlé. Cette substance, que le peuple nomma de la Manne, était blanche et avait le goût des Beignets de Miel (Verset 31).
Tous les Miracles étant possibles au Tout-Puissant , on ne sera pas trop surpris de la quantité prodigieuse de Cailles qu'ondit s'être abattues sur le camp, pour que l'immense peuple d'Israël, qui ne comptait pas moins de 600,000 combattants, ait pu en prendre assez pour que tous en mangeas-
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sent. MaiS) quoi qn^il en fût, Textréine misère b laquelle ce malheureux peuple se trouva réduit, et le besoin qu'il éprouva de manger de la cbair, prouvent toutefois qu'il D*avait plus de troupeaux, ni aucun fruit de la terre dont il pût vivre.
Quant k la manne dont les Israélites ont^écu pendant 40 ans dans le désert, avant qu'ils ne parvinssent k s'emparer du pays de Chanaan (léoihoa^ Ghap. V, 12), on n'a jamais pu savoir ce que c'était, vu qu'elle n*a plus répara nulle part; pendant qu'elle tombait tous les jours en si grande abondance du ciel, durant ce long espace de temps qu'il a fallu pour arriver enfin dans cette terre promise; tandis que Dieu n'eût eu qu'k vouloir, pour que tout fût terminé k rinstant, en faisant passer le peuple d'Israël, sans aucun miracle , par le pays des Philistins qui offrait le chetnin le plus court.
L'armée des Hébreux «ampée au désert de Sin se porta enfin plus vers le sud, et vint camper k Réphidim dans un lieu où il n'y avait |ioint d'eau ; te peuple reprocha de nouveau k Moïses de l'avoir ainsi établi dans une contrée privée de l'un des objets les plus nécessaires a la vie ; il lui dit: Ghap. XVII, 2. « Powrguoi me querelleZ'-vous ? Pourquoi ientez-vous V Éternel? »
G'est ainsi qu'en se faisant passer pour le Prophète de Dieu il mit toutes ses fautes k la charge de la Dîvinilé.
Dans cette position critique Dieu lui dit de frapper de sa verge le rocher de Horeb , pour en faire jaillir de suite une source; ce qui fut fait en présence des chefs dn peuple.
G'est k Réphidim qpe les Israélites eurent la première bataille k soutenir contre les Hamalèhites , dont ils envahivent le territoire, et que Iéosghoa, leur général, défit; aussi est^il dit ( Ghap. XVIL 14 ) qw Dieu promit d' effacer entièrement Hamalek de detsaits les cieusCé Mais malgré cette promisse I on voit ce peuple plusieurs fois reparaître encore
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dons les guerres que les Hébreux eurent k soutenir contre leurs voisins.
Moïses se trouvant alors très-près deMadian, où demeu* raitlÉTHRO, son beau-père; celui-ci ayant apprisses exploits, vint auprès de lui en amenant sa fille Séphora, femme de Moïses, et ses deux fils Guérschom et Élihézer , qu'il avait sans doute renvoyés d'Égyple, après y être allé pour délivrer le peuple d'Israël ; vu qu'il est dit au Chap. IV, 20, qu'en s'en allant de Madian , Moïses avait emmené sa femme et ses enfants. Or, Moïses ayant raconté & son beau-père tous les miracles que rÉternel avait faits pour tirer le peuple d'Israël de TÉgypte ; lélhro , quoique sacrificateur k Madian , et par conséquent païen , dit qu'il reconnaissait par Ik la supériorité de l'Éternel sur les Dieux des Égyptiens , et lui offrit un holocauste ! ce qui constituait tacitement une conversion à la doctrine mosaïque. Mais en lui disant qu'il connaissait la supérioriié de TÉternel (Chap. XVIII, H ), il exprima toutefois par Ik qu'il continuait à croire encore à Texistence des Dieuit du Paganisme.
Après trois mois d'existence dans le désert, les Israélites arrivèrent au pied du mont Sinat, sur Je sommet duquel Moïses reçut des mains mêmes de TÉternel, les TMes de lu Loi , loi connue de tout le monde sous le nom de Décalogue^ mais qu'on a toutefois plus ou moins altérée dans les divers Catéchismes que les enfants ont entre les mains.
Moïses ayant réuni tout le peuple au pied du Sinaï , y traça une limite» qu'il défendit à qui que ce fût de franchir sous peine de mort, afin que personne n'y montât pendant que lui et son frère Aaron y seraient en conférence avec l'Éternel , qui leur avait dit qu'il s'y présenterait devant eux dans une épaisse nuée. Le moment étant venu , les deux chefs du peuple montèrent sur la montagne, qui se couvrit de nuages, où grondait le tonnerre , et d'où jaillirent du feu et des éclairs ( Chap. XIX, 16). Lk l'Éternel leur remit sa loi gravée de sa propre main sur deux tables de pierre.
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Tu n'auraspoint d'autre Dieu devant ma face
4. c Tu né te feras point d'image taillée, ni aucune ressemblance des choses qui sont là-haut dans les cieux^ ni icibas sur la terre, ni dans les eaux sous la terre; »
5. (kTune te prosterneras point devant elles ^ et tu ne les serviras point ; car je suis l'Éternel ton Dieu , le Dieu fort et jaloux , qui punit l'iniquité des pères sur les enfants , en la troisième et quatrièf/ne génération de ceux quims hdissent; »
a. <i Et qui fait misériQorde en mille générations à ceux qui m'aiment et qui gardent mes commandements. »
7. ^i Tune prendras point le nom; de l Éternel ton Dieu en vain; car V Éternel ne tiendra point pour innocent celui qui aura pris son nom en vain. »
c( Souviens-toi du jour du repos pour le sanctifier
9. fi Tu travailleras six jours , et tu fera toute ion couvre ; »
10. « Mais le septième jour est le repos de l'Étemel tan Dieu; tu ne feras aucune (Buvre ce jour-là ^ ni toi^ ni ton fils, ni ta fille ^ ni ton serviteur , ni ta servante^ ni ton bétail , ni ton étranger qui est dans tes porjes; »
11. « Car V Étemel a fait en six jours les deux , la terre , la mer et tout ce qui est en eux y et il s* est reposé le septième jour; c'est pourquoi V Éternel a béni le jour du repos ^t Ta sanctifié. »
- 12. a Honore ton père et ta mère, afin que tes jours soient prolongés sur la terre que V Éternel ton Dieu te donne. »
il Tu ne déroberas point
16. « Tu ne diras point de faux témoignages contre ton prochain. »
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17. € Tu ne eonvùiteras point la maison de ton prochain; tu ne convoiteras point la femme de ton^prochain , ni son serviteur , ni sa servante , ni son boeuf , ni son âne , ni autre chose qui soit à ton prochain. »
Al ces commandements se trouvent ensuite jointe aux Versets 24etâ6, encore cette autre prescription, de ne dresser k VÉternel que des autels en terre ; que si on lui en élevait eu pierres, elles ne devaient toutefois pas être taillées, vu qu*on les souillerait en levant le fer sur elle ; enfin, qu'on ne devra pas même monter à ces autels par des degrés.
Si ron considère le Décalogue comme Touvrage d'un homme , c'est, sans contredit, la loi morale et religieuse la plus admirable dans sa sublime simplicité que le génie ait pu concevoir , tout y étant prévu en dix propositions ; aussi cette loi a-t-elle partout servi de base à toutes les doctrines religieuses et civiles ; tandis qu'envisagée comme loi révélée, dictée par la Divinité même, ainsi qu'on l'enseigne, elle perd par sa trop grande sévérité ce caractère sublime qu'elle porte comme ouvrage de Thomme. En effet, comment concilier ce qui est dit aux versets 5 et 6, où Dieu, qui est tout bonté ei tout justice , dit qu'il punira l'offense qui lui sera faite jusque dans la quatrième génération de ceux qui s'en seront rendus coupables , en frappant ainsi un nombre considérable d'innocents pour un péché commis par leur ancêtre , et qu'il bénira jusqu'à la millième génération , les descendants de ceux qui vivront selon sa loi ; autre exagération absurde , d'où résulterait que ceux qui ne l'aiment point peuvent cependant être bénis? Mais ce passage renferme, en outre , une contradiction manifeste , vu que le descendant d'un pécheur devra être puni quand même il serait vertueux lui-même; tandis que s'il descend de plus loin, d'un homme vertueux (1), il devra au contraire être béni.
(1) À répoque où nous vivons , ntus ne sommes pas encore à la 200* génération depuii notre premier Père Adam
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Cette injuste sévérité peut facilement être -comprise de h part de Moïses, qui ayant à maintenir dans le devoir un peuple barbare, abruti par la servitude, a dû lui prescrire des lois, non-seulement formulées de la manière la plus rigoureusement précise^ aGn qu*(m ne pût les interpréter que dans le sens que cet illustre législateur a voulu qu'on y attach&t; et il dut en outre présenter les fautes qu*on pouvait commettre sous les conséquences les plus effrayantes. Et en effet, quoi de plus capable de contenir les bommes dans les limites du bien que de leur enseigner que non-seulement eux^mémoB seraient punis pour le pécbé dont ils se rendraient coupables» mais encore leurs enfants et arrière -petits-enfants, sur lesquels lia concentraient toute leur affection» les obérissaot plus qu*eux-roémes , par l'effet du noble sentiment de Tamour paternel que le Créateur a mis au fond du coaur de chacun?
Ce même caractère, d*une aussi rigoureuse sévérité, nous \e retrouvons ensuite également dans toutes les autres lois que Moïses a prescrites aux Israélites, et jusque dans les actes de la plus horrible cruauté qu'i) s*est permis dans la vue du grand but qu'il s'était proposé d'atteindre ; celui de conserver le culte du vrai Dieu chez la nation qu'il gouvernait.
En effet, partout où il prescrit quelque loi 6n règlement, il a soin de les présenter comme ordonnés par rËternel, dont il s'est dit 1 interprète ; afin dé donner k ses prescriptions un caractère sacré et inviolable; et pour qu'on y attachât uneidée de reconnaissance, il répèteà tout propos, au nom de la Divinité, que les Israélites ne devaient point oublier qu'ils constituent seuls le peuple de prédilection du vrai Dieu, qui les protège, en foi d'une alliance conclue entre l'Éternel et leurs ancêtres. C'est aussi par la croyance k cette alliance que cet illustre réformateur a tâché d'inspirer, d'une part, k son peuple ridée d'une supériorité de droit sur toutes les autres nations adoratrices dldole's , et > d'autre part , une véritable
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horreur d'iilliance avee elles, afin d'isoler le mieux possible les Israélites el par là de les empêcher de revenir h ridolâtrie, pourlaquelle ilsont, en touttemps, eu le plus grand penchant. Seulenoent les lois de Moïses ne présentent pas toujours ce , caractère de sublime sagesse et de justice qui doit ëminemment distinguer l'expression de la volonté derÊtre Suprême ; tandis que dans les siennes les sentiments et les préjugés humains ne signalent trop souvent avec toute la violence de la passion , poussée jusqu'à la plus horrible cruauté , ainsi que nous Tavons ^âéjà vu an sujet de l'extermination, par la main mênae de Dieu, de tous les premiers-nés des Égyptiens, dans la nuit qui a préoédé la sortie d'Egypte. Acte de cruauté dont nous trouverons encore de trop nombreux exemples dans les guerres meurtrières que les Israélites, sous la conduite de Moïses , firent aux habitants du pays de Ghanaan , qu'ils^ finirent par soumettre.
Au Chap. XXI , Moïses prescrit , au nom de rÉternel , di-* verses lois civiles, commandant par la première que, si Toir achète un esclave hébreu, il ne devra servir que six ans h son maître et être libre ensuite. Mais bientôt Thumanité du législateur s'afiaibiissant, il dit, au Ferset 7, que «#t ^H^igie'un vend sa fUle poiur être esclave^ elle ne sor^ra point comme les esclaves sorèent. » Lot immorale, qui a pour prin« eipe l'idée d'inféariorité que les Israélites attachaient à la condition de femme, ayant toujours eonsi<téré celle-ci comme un Être humain d'un ordre secondaire, dont il n'est en eonséquence que rarement parlé dans l'Ancien Testament; opinion qui s'est non-seulement conservée jusqu'à nos jours dans tout l'Orient, mais que même les chrétiens, qui se tar< gtt^t d'une haute civilisation , admettent aussi généralefiftent comme juste » par l'effet du droit du plus fort.
Dans ces mêmes lois, Moïses règle les droits et les devoirs des maatres envers leurs esclaves ; il ordonne la peine de mort contre l'assassin, mais il veut qu'il y ait des lieux de franchise pour le .simple meurtrier. Il ordonne également la peine de
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mort contre celui qui aura frappé ou maudit son Père ou sa Mère, el même contre celui qui aura enlevé un homme. Le simple délit de coups et blessures n^est point puni s'il n'a pas été suivi d'incapacité de vaquer aux affaires. Dans le cas contraire, le blessé devra être dédommagé (Verset i8). Si la personne maltraitée est le domestique de celui qui Tafraj^^iée, ce dernier ne sera puni que dans le cas où le serviteur meurt sous les coups ; mais , s'il survit un jour , il n'y aura pas de châtiment, « car c'est son argent. »
Dans ce même chapitre, ainsi que dans les deux suivants, l'Éternel continue k prescrire , par l'organe de M<Nises , diverses autres lois civiles , consistant principalement en des développements du Déealogue ; et renouvelle également aa Chap. XXIII ses ordonnances relatives aux fêtes et au culte qu'on doit lui rendre ; promettant , au Verset 23 , d'exterminer les habitants du pays de Chanaan , terre promise depuis longtemps aux ancêtres du peuple d'Israël ; et défend non-seulement de servir les Dieux des idolâtres qui l'occupent, mais commande, au contraire, de détruire leurs statues.
Au Chap. XXIV, Dieu ordonne k Noises de remonter sur la montagne du Sinaï , en amenant avec lui Âaron , Nadab et ÂBiHU , ainsi que soixante - dix des Anciens , qui y verraient rÉternel, Mais il ne fut permis qu'à Moïses d'en approcher , pour recevoir de Dieu même les Tables en pierre et la loi que l'Être Suprême avait écrite de sa propre main, pQur être enseignée.
Moïses étant en conséquence seul nàonté sur le sommet de la montagne, y resta quarante jours ; et tout ce que l'Éternel lui a dit, le répéta an peuple k son retour.
Dieu ayant ensuite adressé de nouveau la parole k Moïses, lui ordonna (C&ap. XXV) de lui faire une offrande d'objets que toute personne donnerait de bon cœur , et consistant en Or^ Argent^ Airain^ Hyacinthe^ Êcarlate^ Cramoisi, Lin /in, Poil de ehècresy Peaux de moutons- teintes en rouge. Peaux de covieur d'hyacinthe . Bois de Sitiim , Huile pour
les Ituninaires^ Odeurs aromatiques pour V huile de l'onction ,
Drogues pour le parfum , Pierres d'Onyx et des pierres de
remplace , pour VÊphod et le Pectoral ; le tout destiné à en
faire un sanctuaire ^ rÉternel , où il habitera an milieu du
peuple. Enfin , Dieu explique même k Moïses , jusque dans
ses plus ridicules détails , la forme et les dimensions de ce
sanctuaire , ainsi que tous les objets qu'il devait renfermer.
L'objet principal de ce lieu sacré devait être une Arche
ou coffre en bois de Sittim , long de deux coudées et demie ,
large d*une coudée et demie et haut d'une coudée et demie ;
très-richement travaillé et orné d'or en dedans comme en
dehors (Verset 10). C'est dans cette Arche que devait être
placé le Témoignage que rÉternel lui donnerait. Il ordonna
en outre de faire un Propitiatoire d'or pur , long de deux
coudées et demie et large d'une coudée et demie , ayant ^ ses
extrémités deux chérubins en or pur. Ce propitiatoire devait
être placé sur rArche.
Il devait y avoir en outre une Table richement travaillée, sur laquelle devaient être placés le Pain^ constamment exposé devant l'Éternel; divers Vases sacrés , un Candélabre à six branches et sept Lampes. Enfin, rien n'est oublié^ pas même des Mouchettes et des Plats destinés à recevoir ce qui tomberait de ces Lampes.
Dieu ordonna en outre que ces objets sacrés fussent phicés sous une Tente ou Pavillon, dont la forme, les dimensions et les ornements sont également prescrits dans leurs plus minutieux détails au Chap. XXYI. Il a voulu aussi que le pavillon fût divisé intérieurement en deux parties par Un voile. Celle du fond, constituant le lieu le plus saint, devait recevoir l'Arche et le Propitiatoire ; tandis que la Table , le Candélabre et les Lampes devaient se trouver dans le premier compartiment.
Ce Pavillon devait être recouvert d'une espèce de Manteau ou Tabernacle, dont la forme et la disposition sont de même prescrites jusque dans les plus petites choses. Enfin ,
II
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le Tabernacle devait être encore lui^-même recoiwert de deux autres Manteaux; Tun en peaux de Béliers rouges, et Tautre par-dessus (e tout, de peaux couleur d*hyacinthe.
Le Ghàp. XXYII est relatif h la forme que rÉternel prescrit pour r Autel des holocaustes et celle du Parvis dans lequel il devait élre placé. Cet autel , également décrit ^vec minutie , devait élre en boU , garni d*ornements en airain et portatif comme le Tabernacle, afin que les Israélites pussent le transporter partout aveô eux.
Le parvis était une enceinte de eent coudées de long sur cinquante de large et cinq de haut, fermée de couritines en toile de Hn, soutenues par des colonnes, et dans lesquelles devait être placé le tabernacle.
Il est vraiment remarquable de voir avec quels détails ridiculement minutieux , toutes ces choses sont prescrites dans leur formd et leur ornementation par la Divinité, que Moïses montre encore ici comme un simple mortel qui commande k des ouvriers divers objets qu'il fait faire.
Ler CuAt». XXYIII est relatif au ' sacerdoce , dont sont investis Aaron et ses quatre fils, sous le litre de Sagri- FiCÀTEDHs ; Chapitre où rÉternel , en parlant k Moïses sur le Sinaï, décrit également jusque dans les plus petites choses, même les vêtements richement ornés qu'ils doivent porter, pour lesquels tout le talept et le liQn goAt des savants, doivent être mis en réquisition, et où les pierres préoieuses ne manquept pas de figurer e« sbMidsQee. On voit p«r là que Moïses n^a point oublié sa psreoté, k laquelle il a eu sdn de conter la plus haute pt^ébture équivalant k la sou* verainetd.
Quant k la famille d^ Moïses lui-même, il est fort remarquable'qu'après qu'il en a été parlé au chapitre XVIII de l'Exode, où il est dit que son Beau-Père léthro, lui amena au mont Horeb sa femme Sépsora et ses deux fils, GuERScHOM et ËLiHÉzER, que Mcnses lui avait renvoyés quand il se rendit en Ëgyp,te pour en retirer les JêraëtUeêt
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il n'en est plus jamais question dans tout l'Ancien Testament, si ce n*est une seule fois , et cela fort indirectement, dans la p Chron,, XXIII, U; XXIV, 20, où il est dit que les descendants des deux fils de Moïses se sont considéra* blement multipliés , mais sans dire où , si c*est dans le pays de Madian que leur mère habitait, ou dans quelque contrée des royaumes de luda , ou dlsraël ; mais quoi qu'il en soit ^ ils n'ont jamais été , à ce qu'il parait , l'objet d'aucune dis^ tinction , si ce n'est du temps de David ( l*^"" Chron^ XXVI , 21v24). Ce silence absolu du Pentateuque même, à Tégard de la famille de Moïses, laisse penser que son Beau*Père , tout en lui amenant sa femme et ses enfants au mont Ho« reb , ne les lui a toutefois pas laissés « et les ramena chez lui à Madian : ou bien, ce qui n'est guère probable, qu'il le& ait lui-même repoussés comme indignes, sa femme n*étaat pas Israélite ; et cela pour se conformer lui-même à la loi d^ l'Éternel j qui défend au peuple d'Israël de s'allier par le mariage à des idolâtres. Mais ne serait-il pas plus probable que Moïses , privé du bonheur d*avoir avec lui sa femme et ses enfants , ait , pour se venger des Madianites , proclamé la loi dont je viens de parler, et n'ait plus tard ordonné, dans une guerre contre ce peuple , qu'on égorgeât tous les habitants sans distinction de sexe et d'âge (Nomb. XXXI, 17), massacre dans lequel sa famille a dû être comprise.
C'est sans doute par l'effet de cette absence de (jleseendants directs , que Moïses , concentrant toute son affection sur son frère Aaron et ses neveux, les investit des plus hautes dignités.
Au Chap. XXIX de l'Exode, Dieu ensa^ne sur la Montai gne , a Moïses , de quelle manière il devra consacrer Aaron et ses fils pour leur donner le caractère de grands sacrificateurs. Dans tout ce cérémonial, très-minutieusement expliqué, il y a une foule de faits et de gestes dont on ne comprend aucunement le motif, mais qui par cela même qu'on ne se les expliquait pas, avaient quelque chose de mystérieux qui devait faire de l'effet sur Tesprit du peuple.
Dieu ordonna en outre (Chap. XXX) a Moïses de faire construire aussi un Autel des Parfums de petite dimension, entièrement couvert d'or, sur lequel Âaron devait brûler tous les jours des parfums.
Dieu ordonna, en outre, que lorsque Moïses fera le dénombrement de toute la nation , chaque personne âgée de plus de vingt ans devra faire une offrande A'iin demi-siclej coDiime obligation à TÉternel pour le rachat de leurs personnes, afin qu*ils ne soient point frappés de plaies ; recommandant expressément que les riches comme les pauvres devront donner exactement la même somme , et que cet argent devra être employé k l'établissement du tabernacle.
Dieu ordonna encore k Moïses de faire faire un vase d'airain qu'on placera entre le tabernacle d'assignation et l'autel, pour servir k Âaron et k ses fils k se laver les mains et les pieds avant d'officier .
L'Éternel indique ensuite jusqu'k la recette d'un parfum qu'on devra brûler sur son autel et dont on oindra tous les objets sacrés , en défendant sévèrement d'en faire aucun autre usage , ce parfum devant lui être exclusivement con-^ sacré.
L'Être Suprême pousse même le soin jusqu'k indiquer à Moïses les ouvriers qu'il devra charger de l'exécution des divers ouvrages d'art qu'il lui a commandé de faire faire, disant (Chap. XXXI, 3) qu'il avait rempli ces ouvriers de son Esprit en industrie , en intelligence et en science.
Enfin , Dieu recommande encore d'observer strictement le Sabbat, en ajoutant que celui qui travaillerait ce jour consacré k l'Eternel serait puni de mort.
18. ^ Et après que Dieu eut achevé déparier avec Moïses sur la Montagne de Sinaï , il lui donna les deux tables du témoignage^ les tables de pierre , écrites du doigt de Dieu. »
Il y a ici une contradiction manifeste, vu qu'il est dit d'une part , au Ghap. XX, 24, 2o, que Dieu, après avoir donné les dix commandements a Moïses , Fui ordonna de ne
lui élever qu'un autel en terre ^ vu qu'en en construisant un en pierres, il le souillerait en levant le fer dessus; tandis que d'autre part, il est dit au Chap. XXYII, 1, que Dieu lui ordonna de construire Tautel en bois garni de divers ouvrages en airain, sur lesquels il a fallu nécessairement qu'on levât le fer. On ne comprend pas non plus comment on a pu sacrifier par le feu sur un autel en bois.
Il semble aussi qu'il y à contradiction entre les Chap. XIX et XX d'une part et les suivants, surtout la fin des Chap. XXXI et Chap. XXXII, vu qu'il est dit dans ceux-lk que Dieu a ordonné les dix commandements k Moïses lorsqu'il monta pour la première fois sur le sommet du Sinaï ; tandis que, suivant les autres , ce ne fut que quarante jours après que l'Éternel lui remit les tables de la loi.
Or pendant ces quarante jours que Moïses resta sur la montagne en conférences avec l'Éternel , le peuple s'impatientant de ne pas le voir revenir (€hap. XXXtl, i) , c s'assembla vers Àaron , il lui dit : Viens , fais-nous des Di^x qui marchent devant nous; car pour ce qui est de ce Moïses qui nous a fait monter du pays d'Egypte , nous ne savons ce qui lui est arrivé. »
2. « £t Aaron leur répondit : Mettez en pièces les baguas d!or qui sont aux oreilles de vos femmes , de vos fils et de vos filles , et apportez-les-moi. »
Et en effet, le peuple lui ayant remis ses bijoux, il en fit un Veau d'or^ et Aaron bâtit un autel devant ce veau , et cria : Demmn il y aura une fête solennelle à V Éternel; et lé peuple s'assembla le lendemain et offrit des holocaustes et des sa.crifices de prospérité.
L'Éternel ayant donné connaissance k Moïses de ce qui venait de se passer au pied de la Montagne, ajouta : Verset 9. « Cest un peuple d'un cœur roide (Entêté). »
10. « Or, maintenant laisse-moi faire y et ma colère s'allutnera contre eux^ et je les consumerai; mais je te ferai venir une grande nation. »
5^)0 THBOLOait DB LA NATURE.
ii. ^ A ïora Moïses supplia VÉtemçl son Dieu , et dit : 0 Éternel ^pourqiioi la colère s^allumerait-^eKe contre (on peuple que tu eu retiré du pays d'Egypte avec une grande puissance et par une main forte? »
i2. « Pourquoi Us Égyptiens disaient^Us : Il les a retirés à mauvais dessein , pour les tuer dans les montagnes^ et pour les consumer de dessus la terre? Reviens de Vardeur de ta c^ 1ère , et te rqpens de ce mal q%te tu veuûs faire à ton peupk, >
13. a Souviens-toi d' Abraham , d'Isaac et d'Israël tes ser^ viteurs , auxquels tu as juré par toi-même , en leur disant : Je multiplierai votre postérité comme Us étoiles des deux , 4t je donnerai tout ce pays, dont j' ai parlé , à votre postérité y et Hê Vhabiteront à jamais. »
14. < Alors V Étemel se repentit du mal qu'il avait dit qu'il ferait à son peuple. »
Od retrouve encore dans ce passage cette même idée que l'Éternel n'est qu'un simple homme , que Moïses représente même ici comme un Être injustement malfaisant dans sa violente colère, auquel il fait comprendre qu'on pourrait l'ae^ cuser d'avoir eu Ae mauvais desseins envers les Israélites en les faisant sortir d'Égygte; reproche auquel il lui eonseUk de ne point donner lieu , mais de se repentir de son projet de mauvaise action ; et qu'en effet , l'Étemel ayant recontitt toute la justesse du raisonnement de Moïses, homme en conséquence plus prudent et meilleur que lui , se repentit.
Dans ce même passage , Moïses fait également dire h l'Étit Suprême, laisse-moi faire * comme si Moïses eût pu l'efiipêcher de faire quoi que ce fût. Singulière théologie Mono*théisle au niveau du plus vulgaire paganisme, dont Moiséâ parait n'avoir jamais pu se défaire complètement.
En descendant de la Montagne, Moïses ayant entendu de loin l'allégresse du peuple, crut qu'on chantait; mais en arrivant plus près et voyant le Veau d*or et les danses qn'on exécutait autour de cette idole, sa colère s'enflamma k son tour, et jetant les tables de la loi qu'il portait, il les
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brisa. Il enleva le Veau d'or, le fil brûleur, en répaniiit les cendres dana les eaux et en fit boire au peuple; action dont on n'entrevoit pas la raison.
Ayant reproché k Aaron d'avoir cédé au vœu du peuple » son frère se borna k lui répondre tout bonnement ; <( Tu Mii$ que ce peupU est porté au. mal , » et lui raconta ce qui s'était passé pendant son absence , et entre autres ce qu'on avait dit de lui (Chap . XXXII > 1 ).
Il résulte de ce passage que, malgré tous les prodiges que Moïses avait faits et ses fréquents entretiens av^ rÉterael « il n'avait guère in^iré de confiance à sa nation, qui préféra » nonnsëulement encore alors , mais même tour jours apràs » le culte des idoles k celui du vrai Dieu ) dont il l'av^t cependant si souyent entretenu « en promettant a« peuple du royaume d'Israël ^ fondé plus tard , toute espèce de prospérité de sa part* Preuve, l'abandon presque comr plet du culte de rÉteroel par tout le peuple du royaume» jusqu'à la captivité en Assyrie et au delk ; événement qui arriva près de mille ans après Moïses*
Or Moïses quoiqu'il vint k l'instant de solliciter le pardon pour le péché du Veau d'or, fut tellement irrité en voyant cette idole- que, s'étant placé k la porte du. camp, il dit; Chàp. XXXII t â6. « .... Qui est pour V Éternel? qu il vienne vers moi. El tous les enfants de Lévi s'assemblèrent vers lui. »
27« 9. Et il leur dit '.Ainsi a M VjËlBrnelt le Dieu d'Israël. Que chacun mette son épêe à son côté; passez et repassez 4$ porte en porte par le camp , et que chacun de vous tue son frire , son ami et son voisin^ »
28. c Et lès enfmts de LM firent ce que Btoms leur avait dit^ et eh ce jour -là il y eut environ trois mille hommes du peuple ^i périrent. »
29. « Car Moïses avait dit : Consacrez aujourd'hui vo$ mains à l'Éternel ùhçtcv/n de vom , m£me en timnt son fils et son frère ^ afin qu'aujourd'hui vous attiriez sur vous la bénédiction* ». . ,
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!iO. c Et le lendemain McHsês dit au peuple : Vous avez commis un grand pécAé; mais je monterai à cette heure vers VÊtemél , et je ferai peut-être propitiation pour votre péché. »
En effet , il monta de nouf eau vers Dieu pour implorer auprès de lui le pardon du pëcbé du Veau d*or; quoiqu'il l'eût déjk obtenu ; action difiScile à concilier avec ce qui vient d'être rapporté, vu que TÉternel avait déjk informé Moïses sur la Montagne que le peuple venait de se faire cette idole , disant que c^était là le Dieu qui V avait fait monter du pays d'Egypte (Châp. XXXII, 8); et cependant en arrivant au camp Moïses parut n'en rien savoir, et se sût tellement en colère k la vue du Veau d*or. qu'il brisa les tablés de la loi en les jetant loin de lui , et ordonna aux enfants de Lévi de massacrer leurs parents et amis ; puis , le lendemain , il offrit au peuple d'intercéder pour lui auprès de l'Éternel .
Au Ch4p. XXXIII , l'Être Suprême renouvelle encore k Moïses , sur la Montagne , sa promesse faite sous serment k Abraham , k Isaac et k lacob , de donner le pays de Chanaao k leurs descendants, et lui ordonna d'aller en prendre possession : disant ^ au Verset S , quHl enverra un ange devant Itit, pour en chasser les habitants, et conduire les IsraJelites dans ce pays , où coule le lait et le mieL
Hais il défend formellement, au Ghap. XXXTV, de contracter aucune alliance avec les habitants de ce pays , dans la crainte que les enfants d'Israël ne soient entraînés k l'Idolâtrie; et répète encore k cette occasion plusieurs ordonnance déjk faites avant, surtout celle du Décalogue. Dieu ordonna en outre k Moïses de préparer deux tables de pierre semblables k celles qu'il a cassées, et de les lui apporter sur le Sinaî, afin que lui FÉternel y écrive comme la première fois, de sa main , la loi qu'il a donnée au peuple.
Conformément k cet ordre, Moïses ayant. taillé ces tables les porta sur la Montagne et les rapporta après avoir passé
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quarante jours sur le Sinâ) , et les plaça dans TArche d'aïlianee.
Les Ghap. XXXV k XL et dernier de TExode ne sont guère que des répétitions presque mot pour mot de ce qui a été dit avant sur h construction et l'ornementation du sanctuaire , ainsi que sur les riches costumes des sacrificateurs ; articles qui ne paraissent être qu'un fragment pris de quelque autre exemplaire de TExode.
§ III. Lémiique.
Moïses décrit dans le Lévitique tout ce qui a rapport an sacerdoce , tant k l'égard des lois relatives au culte qu'à celles réglant les fonctions des Piètres et des Lévites , investis du service divin par l'Éternel lui-même , parlant au peuple par la voix de Moïses son Prophète.
Tout le culte que les anciens Hébreux rendaient au Créateur ne consistait guère, d'après les ordonnances minutieusement détaillées par la Divinité même , qu'en sacrifices, soit d'animaux, soit des produits de la terre, soit de gâteaux faits de farine et d'huile, isoitde parfums. Ces sacrifices se distinguaient , selon l'intention de celui qui les offrait , en diverses espèces : ceux de prospérité^ de propiiiation et àfi péché commis par erreur. Dans les uns comme dans les autres, celui qui faisait l'offrande amenait la victime à l'autel placé devant le sanctuaire , et plaçait la main sur la tète de son holocauste; alors le sacrificateur égorgeait l'animal, trempait ses doigts dans le sang , en faisait des aspersions devant l'Éternel et répandait le reste du sang autour de l'autel. Il brûlait ensuite une partie de la graisse sur l'autel , quelquefois aussi d'autres portions de l'animal, et ce qui restait devenait la propriété du sacrificateur. Enfin , dans certains cas , le corps de la victime était brûlé en dehors des camps.
Quant aux oblatîons des fruits de la terre ou des gâteaux , une partie était également brûlée sur Tautel , et l'autre de-*
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Venait le profit du sacrificateur. C'est sur le cérëmonial de ces sacrifices qae roulent les dix premiers chapitres du Lé?itique.
Au Gbap. XI sont indiqués les Animaux dont il est seul permis de manger. Ce sont parmi les quadrupèdes exchisiver ment ceux à sabotn fourchm^ et qui rumineni , à T exception du chameau; et sont nominativement exclus le Chameau, le Lapin, le Lièvre et le Parc, Pour que cette ordonnance ne puisse pas être enfreinte , il est même défendu de toucher à leur chair morte, ce qui constittidrait déjà une souillure. Quant aux Porcs , on comprend facilement pourquoi Moïses a interdit aux Israélites d'en manger ; leur chair éiàni , diton, très-malsaine dans TOrient, où son usage, comme alî^ ment^ favorise le développement de la Lèpre, horrible maladie aurefois fort commune dans ces pays. Mais comme personne n*a jamais trouvé que la dialr du Chameau , du Lapiû et du Lièvre fAt malsaine, on ne comprend pas le motif qui l'a fait interdire^ Enfin il est formellement défends de manger d'aucun animal qui n'ait pas été expressément égorgé pour servir d'aliment.
Il est au contraire permis tiux Israélites de manger de tous les animaux vivant dans l'eau et pourvus {de nageoires et d'é* cailles , c'est-à-'dire de ceux que nous nommons proprement des Poissons , tandis que tous les autres animaux aquatiques devaient leur être en abomination.
Pour ce qui est des Œseauw , ont été défendues toutes te espèces vivant de chair, en y ajoutant le Coucou , le Plwh yeon , le Cygne , le . Cormoran , le Pélican , la Cigogne , le Héron , la Huppe et la Chauve-Souris (que Moïses regardiU comme un Oiseau).
Mais il est permis de manger, Verset 21 . « . ... de toute bête qui vole, qui marche à quatte pieds ^ et qui a des jambes sur ses pieds , pour sauter avec elles sur la terre. »
En somme, l'aifteur ne désigne au fond que quatre espèces d'Oiseaux dont il soii .permis de sa nourrir, et parai
lesquelles ne flgnre précisément auenn des oisean domés^ tiques.
Moïses proscrit également lés JS«pttlM , notamment k Li-mace et la Tortug; ajoutant que si quelque morceau de ces animaux 9 qu'il dëolare «ouillés» tombait dans un vaisseau de terre , on devait leJbriser ; le four ou le foyer sur lequel il tomberait devait être abattu ; mais les amas d'eau où de tels animaux se trouvent seront toutefois nets. En effet , dé« olarer ces eaux impures , c'eût été priver le peuple entier, k jamais , de la faculté de boire. Enfin les semences sur les« quelles quelques parties d'animaux souillés viendraient k tomber, étaient cependant, de même, considérées comind
nettes «
Le CsàP. XII a pour objet la loi touchant la f$mmê aceou* chée; prescrivant k celle-ci les soins de propreté et d'hygiène qu'elle devrait suivre ^ ainsi que le cérémonial qu'on avait a observer pour lui permettre de faire usage de ses droits d'aller au sanctuaire, etc., et ordonnant qu'après sa purifia cation elle devrait faire une offrande en holocauste.
Lies Cbap. XUI et XIY sont relatifs k la Lêprê et k là Tfigne^ et le Chap. XV k la souillure de Thomme et de là femme.
Au Châf. XYI, Dieu prescrit le cérémonial des grsrndès
Le Chàp. XYII à pouf sujet diverses ordonnanees et lois relatives au service divin et k la morale. En y parlant dé l'Ame, il y est répété. Versets H et suivants, ce qui â défi été dit, Genèse, Chap. IX, 4, qu'elle était daâsle sang, ou plutôt qu'elle était le sang même ; assertion qu'on retrouvé ensuite de nouveau dans le Diutéronomê , Chap. XII , 93.
C'est de la qu'il est sévèrement défendu aux Israélites de manger du sang ; mais McHses n'a pas compris que cette bu^ meur se trouvant répandue dans toutes les^ parties du corps sans exception , il était impossible de manger de la chaii* sans qu'il s'y trouvftt du sang. C^est pOQr se èonformer k
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cette ordonnance qne, de nos. joars encore, tes Juifs extraient les principales veines du corps des animaux dont ils se noarrissent, naais toutefois , des Mammifères seulement.
G*e8t surtout aux Ghàp. XIX et XX que sont prescrites plusieurs ordonnances de morale, qui ont depuis formé partout la base de toutes les rdigions; mais entremêlées néanmoins d'autres ordonnances dont on ne comprend pas les raisoi^ , cdmme celle de ne point semer diverses sortes de graines dans le même champ ; et de ne point porter de vêtements tissus de différents fils. .
Le Chap. XXI a pour objet les xègles de conduite dn sacrificateur.
Le Chàp. XXII a rapport aux qualités qne doivent avoir les victimes offertes en sacrifices. Au Ghap. XXIII sont indiquées les fêtes de toutje Tannée.
Le Chàp. XXIV est relatif aux lampes qni devaient brûler dans le tabernacle, aux offrandes de pains et aux ordokinances contre les blasphémateurs.
An Ghap. XXV est une singulière ordonnance par laquelle Dieu commande de cultiver la terre pendant six années consécutives, et de la laisser reposer la septième , comme année de sabbat de repos pour la terre ^ ou sabbat à V Étemel; et tout en disant qu^on ne récoltera même pas ce qui poussera de soi-même, le texte ajoute, Verset 6, que ce produit adventice servira de nourriture tant anx Israélites qu'à leurs serviteurs et aux étrangers qui habiteront parmi eux, et même aux animaux.
^ Il y. est ordonné aussi qu'outre ces semaines d'années, il y aurait encore une période de sept fois sept années , après laquelle viendra pourja cinquantième l'année du Jubilé ou de la liberté , où l'on ne sèmera pas non plus ; année solennelle, k laquelle tous ceux qui auront précédemment aliéné leur propriété rentreront en sa possession . Dans les villes fermées les maisons vendues resteront cependant à toujours Il ceux qui les auront achetées. Sont toutefois exceptés les
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villes des Lévites où les propriétaires conserv^ont le Droit de rachat. Le reste dn Chàp. XXV a pour objet h bienfaisance envers le prochain, stipulant spécialement de ne point considérer comme esclave le prochain qu'on achète > qui ne servira son maître que jusqu'à Tannée du Jubilé.
Au Chap, XXYI, Dieu défend de nouveau le culte des Idoles, et commande la stricte observation de ses ordonnances , disant :
Verset 3. c5i vom marchez dans mes ordonnances ^et si vous gardez mes commandements , et si vous les faites , »
4. « Je vom donnerai des pluies qu'il vous faut en leurs temps; la terre donnera son rapport y et les arbres des^hamps donneront leur fruit. »
5. <x La saison de battre les grains durera parmi vousjns^ quaux vendanges; et les vendanges jusqu'aux semailles; vous mangerez votre pain^ et vous serez rassasiés j et vous habiterez sûrement dans votrepays, »
' 6. ^Etje donnerai la paix au pays y et vous dormirez sans qu'aucun vous épouvante; je ferai qu'il n'y aura plus de mauvaises bêtes dans le pays , et Vépée ne passera point par votre pays* »
7. « Mais vous poursuivrez vos ennemis^ et ils tomberont par Vépée devant vous. »
8. <K Cinq d'entre vous en poursuivront cent^ et eetU en poursuivront dix mille , et vos ennemis tomberont par Vépée devant vous. »
9. « f?( je me tournerai vers vous, et je vous ferai croître et multiplier ^ et j' établirai mon alliance avec vom. »
10. (c Vous mangerez aussi de vieilles provisions ,> et vom tirerez les vieilles pour loger les nouvdles. »
1 1 . a Même y je mettrai mon pavillon au milieu de vous ,et mon âme ne vom sera point en aversion, »
12. €Mai»je m^ircherai au milieu de vom^ et je serai votre Dieu , et vous serez mon peuple. »
Je suis VÊternel votre Dieu qui vom ai tiré du pays
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i^ÊpypteyUfln qtê$ tmi# ne fiMàimpas leurs eseta^es ; et fax ^omfu le boiêde vikre jùùg , et je vtms ai fait marcher la tête heée. %
i4> « Maie et voue ne m*êewtez paé^ et quevùus ne fassiez pas tous ces commandements-'là , p
* 15. < Et si vùus rejeten mes ordonnances , et que ^>ùtre âme ait mes jugements en Ofoersion , pour ne pas faire tous mes commandements y el pour enfreindre m^n aïlianee\)^
1 6. € Voiei aussi ee que je ferai; je fereH ^nir snr vous la frayeur, la langueur et V ardeur^ qui consommeront vos yettr^ et qui tourmenteront vosàmès; vous simeréz en vain votre SÊmsnce^ car vos ennemie la mangeront, i»
17. nEtje mettrai ma force contre vouèf vous serez battus devant vos ennwnis^ et eeu» çtii vous haisseni, domineront sur vous, et vùus fuirez sans qù'atseun vous poursuive. »
48. « Que si sfMore , après ces choses, vous ne m^éeoutez pas y j'en ajouterai sept fois autant pour vous châtier , à eause de vos pédiés ; >>
19. (( Et je briserai V orgueil de voêre force , et je feratque voire oM sera dsfer^ et votre terre d^ airain ; »
20. « Votre force se consumera en vain; car votre terre ne donnera plus son rapport , et les arkres de la terre ne donneront plus leur fruit, ^t
21. <c Que si vous marehei contre moJ, et quSl ne vous f^ise-pas dé m^ieouter , f ajouterai sur vous sept fois autant de plaies , selon vos péchés ; »
2S. (c J'enverrai contre vous les bêtes des champs, qui vous priveront de vos enfants et détruiront vos bêtes ^ et qui vùus réduiront à un petit nombre, et vos chemins seront déserts. »
Que si vom ne vous corrigez pas eeprès ces choses
pour vom convertir à moi ^mais que vous vfiafehiez contre moi , »
^ 24. « Je marcherai aussi eof^re vous-^ et je frapperai encore sept fois autant , selon vos péchés; » i^ « Et je ferai venir sur vous tépée^ qui sera la «en-
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gec^ncé de mon allianee qui aura été woUêf ; et quand vous vauê retirerez dan$ vos cilles ^ f enverrai la mortaliié parmi vou»^ et vom eerez livrés entre les mains^ de V ennemi. » '
26. « Quand je vous aurai rompu le bâton du pain^ dia>' femmes cuiront votre pain dans un four^ et vous ranciront votre pain au poids; vous en mungerez^ et vous n'en serès^ point rasseoies, d
%1, f Que si pour cela vous m m'écoute}^ point , mais que vous nmrchiez contre moi , p
28. a Je marcherai contre vous en ma fureur ^ ei je vous châtierai sept fois autant , selon vos péchés; »
29. (( Vous mangerez la chair de vos fis^^ et la chair d$ vos filles in
30. « Et je détruirai vos hauts lieux , et je ruinerai vos tabernacles , et je mettrai vos cadavres sur les eadavres de vosi dieux infâmes , et mon âme vous auna en aversion. »
31 . « Je réduirai aussi vos villes en déserts , je désci^ai '&ÇS sanctuaires » et vos sacrifices ne me seront plus en bonne odeur; i»
32. nEt je désohrai ce pays tellement que vos enmnm gui $'y établiront ^ s'en étonneront; »
33. ^ Et jevous disperserai parmi les nations; je dégamerm Vépie après vous, et votre pays sera en désolation, et vos vilkê en diserts. »
34. a Alors cette terre se plaira dans des sabbats > et tout le te9np9 qu'elle sera désolée; et lorsque- tous serez au pays de eiQs^ «im^nû, la terre se reposera et se plaira dans ses mi6^ bmtsy »
îiS. c T&ut le temps quelle iem,eurera désolée $ elle se re^ posera de ce qu'elle ne se sera pùint reposée en vos sâbbaie^ quand vous y habitiez. »
36. a Et pour ce qui est de c^x qui demeureront de re^e d'entre vous , je rendrai leur cœur lâche guand ils seront au pays de leurs ennemis , de sorte que le bruit d'une feuille ém^e les poursuivra; ils fuiront comme sile fuyaient de demnt
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Pépée^ et Us tomberont sans que personni^ lès poursuive; >
37. '< Et ils s'entre-heurteront fun et Vautre^ comme fuyant de devant Vépèe . sans que personne les poursuivent; et vous ne pourrez point subsister devantvos ennemis. »
38. « Vous périrez parmi les nations , et la terre de vos ennemis vous consumera. »
39. « Et ceux qui demeureront de reste d'entre vous , se fondront dans le pays de vos ennemis , à cause de leurs iniquités ; et ils se fondront aussi à cause des iniquités de leurs pères et des leurs. »
40. « Alors ils confesseront leur iniquité et Vintquité de leurs pèfee^ selon . les prèvaricatious qu'ils auront commises contre moi , et selon qu'ils auront marché contre moi. »
Ai, ^Et moi aussi , f aurai marché contre eux , et je les aurai amenés aux pays de^ leurs ennemis; et alors leur coeur mcirconcis s'humUiefa , et iU prendront à gré la peine de leur iniquité ; »
42. A Et je me souviendrai de mon alUance avec lacob , et de mon alliance avec Isaac , et aussi de mon alliance avec Abraham ^ et je me souviendrai de cette terre. »
43. « Et cette terre sera abcmdonnée par eux , et éUe se plaira dans ses sabbats , quand elle aura Hè dècaUe à cause d^éux ; et ils prendront à gré la peine- deleur iniquité , parce qu'ils auront rejeté mes jugements , et quHls auront eu en aversion mes statuts. »
44.' <t Mais , cependant , lorsqu'ils seront dans te pays de leurs ennemis , je me souviendrai d'eux ^ je ne les rejetterai point , et je ne les a^rai point en aversion jusqu'à les consumer entièrement et à rompreT alliance que f ai faite avec eux; car je suis fÊiern^ leur Dieu. »
45. <K Et je me souviendrai en leur favèuf de VaUiance que fai faite avec leurs ancêtres , lesquels j*ai tiré du pays d'Egypte , à la vtte des nations, pour être leur Dieu : Je suis VÊternel. »
46. « Ce sont là les statuts , les ordonnances et les lois que
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V Éternel donna et qu*il ^ablit entre lui et les enfants d'hraël . sur la montagne de Sindi , par Moïses. »
On voit par ce qai précède comment Moises fait même tenir \k rÊtre Saprême le langage passionné d'un simple homme, d'une part, en flattant les Israélites auxquels il promet toutes sortes de prospérités , et surtout les avantages terrestres les plus vulgaires , tels que des pluies en temps convenables , de riches récoltes , des fruits d*arbres , etc. , s'ils veulent bien rester fidèles aux ordonnances qu'il leur a prescrites, et d'autre part, en les menaçant , non-seulement de la disette et de son abandon, mais encore de sa fureur et d'autres mal* heurs de toute nature qu'il amènerait sur eux , dans le cas où ils n'obéiraient point ^ ses lois ; qu'il les soumettrait à tous les maux que leurs ennemis leur feraient subir par ses ordres ; c'est-k-dire que Dieu , pour se venger de son peuple de prédilection avec lequel il a si souvent renouvelé son alliance , favoriserait , pour le punir , les nations idolâtres , adoratrices des faux dieux ^ qu'il qualifie d* infâmes; et dans toutes ces promesses , dans toutes ces expressions de la plus violente vengeance , ne se trouve pas un seul mot qui fasse la plus légère allusion à la vie future , à la félicité de l'Esprit après la mort, au sein de la Divinité, Moïses paraissant, ainsi que je l'ai dit, n*avoir eu aucune notion , ou du moins aucune croyance dans l'immortalité de l'Esprit.
Le Ghap. XXYII et dernier du Lévi tique traite du rachat des vœux, de la taxe que rÉternel a ordonné qu'on doit payer en argent pour remplacer l'objet d*un sacrifice, en vue d'obtenir soit une faveur, soit le pardon d'un péché ; car les vœux n'ont que ces buts, taxes imposées sans considération du motif, mais purement et simplement, suivant l'âge et le sexe de la personne qui fait le vœu ; établissant diverses catégories, la première d'un mois à cinq ans, et les autres de cinq k vingt, de vingt k soixante et de soixante et au-dessus. Or comme, d'après Moïses lui-même, les hommes arrivaient de son temps a un âge très-avancé, dépassant souvent cent
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au9, ou est en droit d*étre étoQné que Dieii Q*ait pas établi encore plusieurs autres catégories d'âges au-dessus de sûiiajiLte ^6 ; mais il est plutôt à croire que les prétendues loogëvit^s flont il est parlé dans T Ancien Testament, qui allaient souvent, au delà de huit cents et de neuf cents ans , k œnt vingt pour Moïses lui-même, ne sont que des chiffres poétiquement exagérés ; et le tarif dont il est ici question nous est une preuve du fait qu'alors, comme du reste du temps de David (Psaume XC, 10) , et encore aujourd'hui les hommes ne dépassaient guère quatre-vingts ans ; mais quoi q^'}\ en fût ^ il n'en est pas moins établi par le chapitre dn tévitique qui nous occupe, que déjà, du temps de Moïses, on vendcUl pour de V argent V absolution des fautes commises^ ainsi qqe cela se pratique malheureusement encore de nos jours. §i Moïses eut commandé de son chef ce honteux moyen de se procurer de Targent, ce n'eût été encore qu'un trafic immoral k sa charge ; mais c'est de sa part un horrible blasphème que de l'avoir ordonné comme ,un commandement fqnnelde Dieu.
§ IV. Nombres.
Ce quatrième Livre du Pentateuque, ainsi nommé parce qu il renferme le dénombrement des diverses Tribus d'Israël, f^it du reste suite k l'Exode, comn^ histoire de ce peuple.
Ce dénombrement dont je viens de parler eut lieu, pour 1^ première fois, après la sortie d'Egypte , alors que les Israélites campèrent encore au désert de Sinaï (Chap. I), et 4onna, suivant le texte (Fer^ef 46), le chiffre âaorme de 003,550 combattants âgés de plus de vingt ans, sans ycom* pipendre les Lévites chargés du service du temple, et dont le nombre, compté même depuis l'âge de deux mois^ n'était cependant que de 22,000 (Chap. III, 39). En prenant, au contraire, ce dernier chiffre pour terme moyen entre les d^ux tribqs, on n'arrive, pour tout Israël, qu'au nombre
déjk prodigieux de 364,000 individus du sexe masculin âgés de plus de deux mm. On ne conçoit, en effet, pas facilement comment une seule famille ait pu se multiplier h oe point en qnatre siècles , même en admettant qu on y ait compris les esclaves que les Israélites ont pu avoir ; leur nombre ayant dû être fort restreint , vu que cette nation n'a formé qu'une classe pauvre en Egypte. Enfin l'on conçoit encore moins comment, avec une telle armée. Moïses n'a pas soumis en quelques mois tout le pays de Chanaan ; et cela d'autant plus facilement que , selon ses assertions, rÉternel le protégeait et lui avait promis d'exterminer tous les habitants de cette contrée, qui lui résistèrent, au contraire, si bien que, durant quarante ans^ ce peuple fut forcé, malgré sa soi-disant armée de 600,000 hommes , de vivre pendant tout ce temps misérablement dans le désert; mais l'on verra d'ailleurs plus bas les singulières contradictions qui existent entre les prétendues promesses faites et si souvent répétées par l'Éternel de protéger les Israélites, et les résultats peu favorables à ce peuple dans les guerres qu'ils ont eu à soutenir.
Au Ghap. II est indiqué l'ordre du campement de chaque tribu autour du Pavillon sacré.
Au Cbap. III Dieu ordonne de faire le dénombrement de tous les premiers-nés, qu'il réclama comme lui appartenant plus spécialement , mais qu'on échangera contre autant de Lévites qu'on prendrai leur place; et les premiers-nés qui resteront en sus seront rachetés chacun par cinq sicles^ somme dont le montant devra être donné k Aaron et k ses fils, et qui s'éleva en tout k 1,365 sicles (Verset 50). On voit que nulle part Moïses n'a oublié ses proches, leur procurant partout quelques bons bénéfices.
Le Chap. IV est relatif aux fonctions que les Lévites eurrent k remplir, indiquées par l'Eternel avec les mêmes détails avec lesquels il a décrit chaque petit objet du tabernacle et du Pavillon.
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Au Chap. V Diea prescrit diverses lois, entre autres certaines amendes qui, ainsi que les objets offerts en sacrifices, devaient rester la propriété des sacrificateurs.
Le Chap. YI prescrit les conditions qu*une personne aura à remplir lorsqu'elle voudra faire le vœu du Nazaréaty c*estii'dire qu'elle voudra se vouer à l'Éternel ; vœu limité ^ un temps voulu , espèce de sanctification qui consistait principalement à s'abstenir de toute boisson enivrante, et même de manger quoi que ce soit des produits de la vigne; de ne point approcher d*un mort et de ne couper rien de ses cheveux ; vœu dont le Nazaréen se ferait ensuite relever par le sacrificateur en offrant divers sacrifices; enfin le chapitre renferme la formule de la bénédiction qu'on doit prononcer sur les enfants d'Israël (Verset 24).
C'est surtout au Chap. VII que sont indiquées des offrandes d'un grand prix^ présentées aux sanctuaires par les chefs des douze tribus (les Lévites exceptés), consistant nonseulement en holocaustes, mais surtout en vaisseaux d'argent et d'or ; le tout formant douze plats d'argent du poids de 130 sicles, douze bassins d'argent de 70 sicles, et douze tasses en or de 10 sicles.
Le Chap. YIII a pour objet la manière dont les Lampes devaient être allumées dans le Temple, et la consécration des Lévites.
Le IX"* Chap. est relatif à la Pàque célébrée la seconde année après la sortie d'Egypte.
Cette fête , la plus solennelle des Hébreux , fut célébrée par les Israélites, quand ils levèrent pour la première fois leur camp pour le transporter dans le désert de Paran, se dirigeant vers le pays de Chanaan (Chap. X). En partant , Moïses engagea son Beau - Frère Hobab , fils de RsflVEL , a le suivre , lui promettant de lui faire du bien ; mais Hobab refusa en disant qu'il retournerait dans son pays. Sur quoi « Moïses lui dit, Verset 31 : € Je te prie, ne nous laisse point; car tu nom serviras de guide y parce que tu
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sais quels sont les lieux où nous camperons dans le désert. »
Dans ce passage le Beau-Père de Moïses est de nouveau nommé Réhuel, comme au Ghap. II, 18, de TEiode, tandis qu'ailleurs (Ghap. IY, i8), il est appelé Iéthro.
Gomment concilier aussi ce qui est dit dans ce passage , où Moïses engage son beau-frère de lui servir de guide, avec ce qui est rapporté aux Ghap. IX, 18 et suivants, ainsi qu'au Ghap. X , où il est dit que Dieu lui-même , placé dans la Nuée qui couvrait le sanctuaire, marchait devant les Israélites pour les conduire sûrement aux lieux où ils devaient dresser leurs camps?
Suivant le Ghap. XI , les Israélites ayant eu beaucoup à souffrir de la misère pendant la marche, ce qui prouve que leurs troupeaux, leur unique ressource, n'existaient plus , recommencèrent à reprocher amèrement à leur chef de les avoir fait sortir d'Egypte, où ils avaient vécu heureux , vu qu'il est dit au Verset i : ta Et le commun peuple qui était parmi eux convoita avec beaucoup de passion de la chair ; et même les enfants d'Israël se mirent à pleurer, disant : Qui nous fera m^mger de la chair? » Mais ce qu'il y a de plus remarquable, ce sont les reproches que Moïses adresse lui-même à l'Étemel, d'avoir conduit son peuple dans des lieux où il souffre de la misère.
10. < Uoîses donc entendit le peuple qui pleurait dans leurs familles ^ chacun à Ventrée de sa tente ; et alors VÊter-nel entra en une fort grande colère^ et cela déplut aussi à Moises. »
i\, € Et Moïses dit à V Étemel : Pourquoi as-tu affligé ton serviteur; et pourquoi n'ai -je pas troavé grâce dwant loi, que tu aies mis sur moi la charge de tout ce peuple? »
là. « Est-ce moi qui ai conçu tout ce peuple^ ou l'aî-jtf engendré, pour me dire : Porte4e dans ton sein, comme un nourricier porte un enfant qui tette, et mène-le jusqu'au pays pour lequel tu as juré à ses Pères ? »
Mais l'Ëternel ayant entendu sa légitime plainte , lui
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ordoDiia de «adjoindre les soixante et dix chefs de la nation ^ pour Taider dans l'administration des affaires, et ajouta qu'il fera manger de la chair au peuple ; disant , Verset 19: c Vous n'en mûngerez ptu un jour, ni deux jpurs^ ni cinq jours ^ ni dix jow$^ ni vingt jours y »
20. < Uaisjusquà un mots entier, jusqu'à ce qu'elle wrus sorte par les narines^ et que vous en soyez dégoûtés^ parce que vous avez rfjeté V Éternel qui est au milieu de vom , et que vous avez pleuré devant lui , disant : Pourquoi sommesnous sortis d* Egypte ? »
^i, a Et Moïses avait dit : Ilya six cent mille hommes de pied dans ce peuple^ au milieu duquel je suis^ et tu as dit : Je leur donnerai de la chair ^ afin qu'ils en mangent un mois entier. »
32. « Leur tuera^-t^n des hrefns ou des taureaux, en sorte qu'il y en ait assez pour eux ? ou leur assemblera-t-on tous les poissons de la mer^ tant qu'il y en ait assez pour eux? v^
23. « Et l Éternel répondit à Moises : La main de VAtemél est-ette serrée? Tu verreu maintenani^ si ce que j'ai dU^ arrivera ou non. »
Or Dieu fit tomber nne si grande quantité de cailles snr le lieu où se trouvait le camp , qu*il y en avait nne masse de presque la hauteur de deux coudées , et cela jusqu'à une distance d'une journée de marche tout alentoor4
33 « «c Mai^ lorsque la chair était encore entre leurs derUs^ avant quelle fût mâchée, la colère de l'Éternel s'embrasa contre le peuple . et il frappa le peuple d'une très-grande plaie. »
34. « Car on ensevelit là le peuple qui avait convoité. » Et l'on alla camper îi Batzizoth.
C'est ainsi que» sdon Moïses, l'Éternel remplit ses engagements CONTRACTÉS PAR SERMENTS cnvers Une malheureuse nation qu'il avait enlevée au bonheur du foyer domestique, ne lui accordant un aliment dont elle avait un si pressant
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besoin que pour l'empoisonner! N*est-il pas horrible de ravaler ainsi la Majesté de FÊtre Suprême qui n'est que justice et bonté? et ce passage ne vient-il pas encore k Tappui de ce que déjà plusieurs fois j*ai fait remarquer que Moïses , aussi bien que ses successeurs , ne virent dans l'BlerMl qu'un homme très-puissant , il est vrai , mais dont lé violente colère et la vengeance étaient par là même plus k redouter que celles d'un simple mortel . quelque mauvais qu'il puisse être.
Aaron se voyant placé au premier ranjf parmi les sacrificateurs , son orgueil , ainsi que celui de Màkib sa sœur, fut tel qu'ils crurent pouvoir s'élever encore plus ^ et même au-dessus de Moïses , en faisant remarquer k TEternel que la femme de ce dernier était étrangère k leur nation ; ce qui devait le rendre moins digne qu'Aaron de conférer avec le Dieu d'Israël , qui d'ailleurs lui avait déjk parlé. Mais l'Étemel les ayant ap|)elés tous les trois devant lui au tabernacle, il leur fit comprendre la grande différence de rang qui existait sous ce rapport entre eux ; que JlfoY^^ était le êmU homme à qui H parlait de bouehe à bimehe (Chap. XII, 8); «t pour punir Marie de son orgueil , elle fut k l'instant toviverte de lèpre ; mais Moïses, qui était ïhomme le plus doux de toute la terre [Verset 3), loin de s'irriter contre l'ingratitude de son frère et de 9à sœur, pria l'Étemel pour elle, et obtint qu'elle ne fût affligée de ce mal que pendant sept Jours.
Les Israélites étant partis du camp de Hatséroth, allèrent s'établir plus au nord, dans le désert de Paran, d'où Mofses envoya, d'après l'ordre de l'Éternel, d^s espions en Cba'^ naan, recueillir des renseignements sur ce pays, commëf «I cela avait été nécessaire k l'eiécution du projet de l'Être Suprême de faire envahir cette contrée par les Israélites (Chap. XIII).
4. « Moïses donc, les envoya au désert de Paran, selon le commandement de t Éternel t et tous ces hommes étaient chefs des enfants d'Israël, »
Skil est bon ou mauvais ; et quelles sont les villes
dans lesquelles il habite; si ce sont des tentes ou des viUes fortes ; »
Ce qui proave noD-seulement que, malgré sa prétendue science révélée, Moïses ne savait pas même ce qu'était le pays où il allait conduire Timmense population qu'il avait à tout hasard fait sortir d'Egypte , sauf k la faire lutter pendant un temps dont il ne pouvait prévoir le terme , et qui dura en effet quarante ans , contre la plus horrible misère , dans les immenses déserts de l'Arabie Pétrée, dans lesquels il fut «repoussé , et il donna en outre par là la meilleure preuve qu'il n'avait lui-même pas grande confiance dans rÉternel , qui lui avait soi-disant assuré que c'était le pays où coulaient le lait et le miel. Les émissaires de Moïses épièrent, d'après ses ordres, le pays jusqu'à Rehob^ sur les frontières de Hamaih, au nord de Damas. Au torrent à'Escol (près de Jérusalem), ils coupèrent une grappe de raisin si grande , qu'il faïltu deux hommes pour la porter suspendue à un levier ( Verset 24) ; fait d'histoire naturelle qui peut donner la mesure de ht véracité du texte mosaïque.
Ces espions étant revenus au bout de quarante jours aa camp de Paran , firent leur rapport à Moïses, lui disant que c'était en effet le pays où coulaient le lait et le miel, lui offrant pour preuve la belle grappe de raisin qu'ils en rapportaient, en ajoutant, toutefois :
29. « /t y a une chose seulement ^ c'est que le peuple qui habite dans ce pays est robuste^ et les villes sont fermées de murailles , et fort grandes ; »
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(I) Nom de la pcirtie mériaionale du pays de Ghanaan.
Alors Galbb, Tan de ses émissaires, chercha à engager le peaple k entreprendre la conquête de ce pays si riche, en ajoutant que, bien certainement, ils le soumettraient. Mais d*autres, moins présomptueux , et peut-être aussi ani« mes d*un moindre courage, engagèrent au contraire le peuple à renoncer à une entreprise aussi difficile, en disant :
c Cest un pays qui consume ses habitants^ et tous
ceux que nous y avons vus, sont des gens d'une hauteur ex^ traordinaire. »
34. « Nous y avons vu aussi des géants^ des descendants de Hanak^ de la race des géants; et nous ne paraissions aU" près d'eux que comme des sauterelles, »
Ce discours ayant fortement ému les assistants, le peuple reprocha à Moïses et à Aaron de le conduire k une perte certaine, en ajoutant même :
Ghap. XIY, 3. (( Et pourquoi V Éternel nous conduit-il dans ce pays-là^ afin d'y tomber par ripée? Nos femmes et nos enfants seront nus. Ne vaudrait-il pas mieux pour nous de re* tourner en Egypte? »
Et le peuple alla jusqu'au point de proposer de nommer nn autre chef, qui le ramènerait dans sa patrie. léoschoa et Caleb lui assurant encore que rÉternel l'assisterait dans cette guerre, le peuple s'en irrita au point qu'il menaça de
les lapider. Verset 10. « Mais la gloire de V Éternel
apparut à tous les enfants d'Israël , au tabernacle d'assigna^ tion. »
11. € Et V Étemel dit à Moïses : Jusqu'à quand le peuple m'trn(efa-M7, en me traitant avec mépris^ etjmqu'à quand ne croira-t-il point en mot, après tous les signes que j'ai faits au milieu d'eux? »
12. c Je le frapperai de mortalité et je le détruirai; mais je te ferai devenir un peuple plttë grand etplus fort qu'il n'est. »
Moïses s'adressant ensuite k Dieu , lui fit remarquer que
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s'il détruisait oe peuple comme un seul homms , les nation$ diront :
16. c Parce que V Étemel ne pouvait pas faire entrer a peuple au pays quHl avait juré de leur donner , il les a tués dans le désert. »
Et il demanda à V Éternel de pardonner V offense du peuple selon la grandeur de sa miséricorde^ combine il lui a pardonné depuis V Egypte jusque-là. Et Dieu lui pardonna encore, en exceptant toutefois ceux qui n'ont point obéi à sa voix (Verset 32); en disant qu'ils n'entreront point dans le pays de Chanaan, quoiqu'il eût juré k leurs ancêtres de le leur donner {Verset 23). Pard4»n suivi en outre de la restriction suivante, où rÉternel dit^ Verset 27 : « Jusquà quand supporterai 'je celte assemblée méchante , qui murmure contre moi?.,,. »
Dis-leur
29. « Vos cadavres tomberont dans le désert; et pour ce qui est de tous oeuœ d'entre vous, dont on a fhit le dénombrement^ selon tout le compte que vous en avez fait, depuis tàge de vingt ans et au-dessus ^ qui avez murmuré contre moi , >
30. (( Si jamais vous entrez au pays pour lequel j'ovats Imé ma main, jurant que je vous y ferai habiter; excepté Cakb^ fils de lephunné^ et léoschoa fils de Nun. >
31 . < Mais j'y ferai entrer vos petits * enfants , desquels votM avez dit qu'ils seraient en proie ;. . . »
33. € Et vos enfants iront passait l dans le désert quarante ans y et ils porteront la peine de vos prostitutions , jusqu'à es que vos corps morts soient consumés dans le désert. »
36. « Et, en effets les hommes que Moïses avait envoyés pour épier le pays, et qui, étant de retour, avaierU fait murmurer contre lui toute l'assemblée, en décriant fort ce pays, »
Moururent étant frappés devant l'Étemel
38. * Il n'y eut que léoschoa et Caieb qui survé^^urent , d'entre ceux qui étaient eUlés épier le pays. »
Singulier pardon! qui aconsisié k faire périr dans le dé-
sert) avant d'arriver dans cette terre promise, toute rarmëe alors existante des Israélites, forte de six cent mille combattants, pour le seul crime de s être opposés ï Tentreprise d'une guerre que le bon sens du peuple lui a parfaitement fait reconaaitre comme devant lui être désastreuse ; pardon qui ne s*étendit qu'à deiix personnes^ nominalement indi-» quées par TÉternel , comme ayant seules demandé qu'on fil la conquête de ce pays; tandis que même Moïses et Âaron ont été , on ne sait pas trop pourquoi , expressément exclua de cette amnistie , et moururent en effet avant que les Israélites n'entrassent en Ghanaan. Terrible condamnation, répétée une seconde fois au Livre des Nombres, Chap. XX, 13, 33, où rÉternel renouvelle sa malédiction , mais dont le texte lui-même dément toutefois la rigoureuse exécution, di* sant au Livre de léoschoa , Cbap. XXIV , 33 , qu'ELÉAZAR , fils d'Aaron , y arriva également ; et sans doute quelques autres y sont venus encore , dont la Bible ne parle pas.
C'est ainsi que les Israélites, qui avaient déjà tant souffert depuis que Moïses les avait arrachés de leur patrie , périrent tous, sans qu'il n'en resta plus que deux, dit le texte, âgés de plus de quarante ans.
Enfin , ces malheureux , pleins de repentir d'avoir offensé l'Être Suprême par le simple effet de leur crainte, vinrent à Moïses, lui promettant de vouloir suivre la volonté de rÉternel et de marcher résolument a Tennemi. Mais il les ea dissuada, en disant (Chap. XIY, 41) : Qu*ils n'avaient aucun succès k espérer, vu que rÉternel offensé s'était retiré d'eux^ et il leur conseilla même de ne point attaquer l'ennemi , qui certainement les battrait. Mais ils s'd)stiDèrent, croyant sans doute rentrer en gr&ce auprès de Dieu, et marchèrent contre les Hamalékites, leurs ennemis, sans que ni V Arche d'alliance et Moïses ne sortissent du camp {Verset 44). Or les Hamalékites» que léoschoa avait cependant déjà anéantis autrefois^ et les Chananéens descendirent de la montagne qu'ils habi-^ taient et taillèrent les pauvres Israélites en pièces. C'était une
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nouvelle preuve de la protection dmne faite par êerment^ dont on leur avait si souvent parlé. Aussi Moïses eut-il soin de ne pas se trouver dans Faction (Ghap. XV, i ). Puis TÉtemel parla 2i Mobes , disant :
2. c Parle aux enfants Û! Israël , et dis-leur : Quand vous serez entrés au pays où vous devez demeurer et que je vous donney »
3. c Et que vous voudrez faire un sacrifice par le feu à VÊtemel, »
Suit le cérémonial k suivre dans ce cas.
Il est vraiment curieux de voir dans le texte le récit de cette défaite des Israélites être suivi immédiatement do 1*' Verset du chapitre suivant que je viens de citer, alors que Moïses, pour se venger de leur désobéissance, était resté soigneusement au milieu de son camp, verset où l'Eternel réitère sa promesse , si souvent faite , de leur donner le pays de Chanaan.
Le reste du chapitre est une suite d'ordonnances pour le cérémonial des sacrifices.
Au Ghap. XVI est racontée l'histoire d'une révolte de plusieurs Lévites contre Moïses et Aaron, et que Dieu punit en les faisant tous engloutir avec leurs familles dans la terre qui s^entr'ouvrit sous eux.
Le peuple ayant souvent murmuré tantôt contre Moïses et son frère et tantôt même contre l'Éternel, Dieu proposa (Ghap. XYII) à Moïses de donner aux Israélites un signe auquel ils reconnaîtraient que ce dernier est Thomme qu'il a choisi pour chef du sacerdoce. Ge signe a consisté k faire présenter par chaque chef de tribu une verge; ces verges furent placées dans le tabernacle, et celle do chef que Dieu a choisi pour grand sacrificateur a fleuri. Or, dès le lendemain la seule verge d* Aaron, chef des Lévites, élait en pleine fleur ; et Moïses l'ayant fait voir au peuple , toat le monde , convaincu par là du choix de Dieu , reconnut ce dernier pour grand Prêtre. Mais quelle preuve certaine
avait te peuple que c*était réellement la verge d'Aaron fouraie par lui la veille sans feuille et sans fleurs, qui se trouvait le lendemain en pleine floraison, et qu'on ne lui en a pas substitué une autre, personne, si ce ne furent Moïses, Âaron et les fils de celui-ci n'ayant eu le droit d'entrer au tabernacle pour voir ce qui s'y passait? d'où ils purent dire au peuple ce que bon leur semblait dans leur propre in* térét.
Au Ghap. XVIII sont de nouveau réglées par ordonnance de l'Éternel non-seulement les fonctions d' Aaron et de ses fils comme sacrificateurs, mais aussi celles de tous les autres Lévites qui leur furent adjoints pour le service du sane* tuaire ; et de plus les divers profits qui devaient leur revenir sur tous les objets ofierts comme sacrifices, dont une partie seulement devait être brûlée, et le reste devenir la propriété des descendants de Lévi ; ce qui ne manquait pas de former un revenu fort considérable; et cela d'autant plus, qu'ils avaient droit aux prémices de toute chose , même des premiers-nés des hommes , qu'on devait racheter. Mais il était , par contre, aussi interdit aux Lévites de posséder aucun im* meuble.
Quant aux Lévites non sacrificateurs, ils eurent pour revenu la dime dans tout Israël, sauf k eux d'ofirir à l'Éternel la dime de cette dime qui revint aux sacrificateurs, constituant ainsi la centième partie de tous les produits du pays ; et il fut surtout ordonné que ces dîmes devaient être ce qu'il y aurait de mieux en chaque espèce.
Le premier verset de ce chapitre est toutefois assez singulier et demande à être expliqué pour y trouver un sens raisonnable ; car pris k la lettre il exprime une maiédicti(m contre Aaron et ses fils. Le voici :
1. a Alors lÊiernel dit à Aaron : Toi, et tes fib , et la maison de ton père avec lui, vous porterez Viniquilé du sanctuaire; et toi, et tes fils avec toi, vous porterez Viniquité de votre sacerdoce, »
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Le Chap. XIX traite de la purification des personnes souillées pour avoir touché un corps mort, ou pour être seulement entrées dans la tente où se trouvait une personne morte» Pour être purifié de ce péché il était ordonné de brûler tout le corps d'une jeune vache romse , dont on conservait les cendres pour les délayer, selon le hesoin, dans de Teau dont on aspergeait les personnes souillées, qu*on ren^ dait par Ik nettes.
Tous les faits rapportés plus haut, dontil est question aux Chap. XI et suivants jusqu'au XX% eurent lieu peu de temps après le dé[vart des Hébreux du Mont Sinaï. pendant qu'ils campèrent k Hatséroth et au désert de Par an y a peu de distance au nord du Sinaï (Chap. XI, 35), tandis qu'ils seraient allés camper immédiatement \k Kadés, dans le désert de Tzin (Chap. XX, 1), ainsi que le dit d'ailleurs formellement Caleb, au Livre de léosehoa^ où parlant de sa mission en Chanaan, il dit (Chap. XIY, 7) : <k Tétais âgé de quarante ans y quand Mdises^ serviteur de V Éternel, m'envoya de Kadèi- Barnè pour épier le pays ; et Dieu lui ayant promis alors qu'il entrerait dans le pays de Chanaan, Caleb ajoute : Verset 10. (a II y a déjà quarante-cinq ans que VÊiemel prononça cette parole à Moises...^ et mekntenant, voici^ je suis âgé de quatre-vingt-cinq ans. »
Or comme il s*est écoulé quarante ans avant que les Israélites ne parvinssent en Chanaan, c'est la première année après la sortie d'Egypte que Caleb fut envoyé dans ce dernier pays; tandis que l'itinéraire soigneusement écrit de campement en campement (Chap. XXXIII) par Moïses, pour tâcher d'arriver dans ce pays , indique celui de Kadès eomme ayant été le vingt et unième au lieu du troisième. C'est- à -dire que, d'après cet itinéraire, les Israélites auraient , en partant du Sinaï, occupé successivement les camps de Kibroth-Taava ^ Hatséroth, Rithma^ Rimmon^PèretSy Libna^ Rissa, Kehélathy Scepher, Harada^ Makhéloth , Tahath, Tèrahy Mithka, Hashuumona^ Mosérath^ Bené-Iakth
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kan , Bor^Guidgad , lotbath , Habrouxa , Helsion-Guéber et Kadê$ au désert de T^in.
En suivant tous ces campements sur lacarte, on voit qu^ les Israélites ont, avant d être arrivés à Kadès, pénétré une première fois jusqu'au cœur du Ghanaan, où se trouvait Rithma, et entre autres Horma, lieu où ils furent taillés en pièces par les Cbananéens , ainsi que cela est avoué par Moïses au Chap. XIV, 4o, et repousses jusqu'à Sèhii\ capitale d'Ëdom. Mais toutes les défaites qu'ils ont dû éprouver pendant trente-six ans qu'ont duré leurs marches et contremarches, malgré la soi-disant protection de Dieu, sont du reste passées sous silence.
Or ce qui est dit à ce sujet au Chap. XXXIII, que Moïses porta son camp a KadèSy ne doit en conséquence pas être entendu dans ce sens qu'il y est venu de Hatséroth peu après son départ du Sinaï , mais après son séjour à Hetsion^ Guéber, longtemps après sa défaite de Horma près Rithma. Or ici il y a évidemment confusion dans le récit des événements, vu qu'il est dit que cette bataille eut lieu après son séjour à Kadès; ce qui est contredit par l'itinéraire; tandis qu'au Deutéronome (Chxf . II, 14), il est formellement dit que les Israélites ont employé trente-huit ans pour venir de Kadès au torrent AeZéred à la frontière de Moab; ce qui dit, au contraire, que les Hébreux onf campé à Kadès dès la seconde année après la sortie d'Egypte ; mais quoi qu'il en «oit, je reprends la suite des événements tels qu'ils sont indiqués dans le Livre des Nombres dont je fais ici l'examen.
Les Israélites ayant eu beaucoup k soutfrir du manque d'eau au camp de Kadès crièrent de nouveau contre Moïses et Aaron, en leur reprochant de les avoir conduits dans ces contrées privées de tout; et ces deux chefs renouvelèrent, pour les apaiser, le miracle de Horeb , en faisant jaillir une source d'un rocher qu'ils frappèrent de la verge sacrée, source à laquelle Dieu imposa de là le nom à' Eaux de con^ testf^Hon.
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Or, à celte occasion, l*Éternel renouvela ehcore la scfi-^ tencequ*il avait déjk précédemment prononcée dans un cas semblable , au désert de Paran , contre Moïses et Aaron (Ghap. XIY, 23), qu'ils n'auraient pas l'avantage, pour cause de ce péché de s'être révoltés contre lui, de conduire le peuple d'Israël jusque dans le t)ays de Chanaan qu'il lui a promis, mais que l'un et l'autre mourraient avant d'y arriver.
Il est dit, Chap. XX , 14, que les Hébreux étant au camp de Kadès , et voulant se porter en avant vers le pays de Cha* naan, demandèrent au roi d'Édom la permission de traverser ses Etats, mais qu'il la leur refusa; d'où ils furent obligés de prendre une autre route, et en se dirigeant, à cet effet, vers la montagne de JEfor, où ils allèrent campeç. Ce n'était pas toutefois, ainsi que je l'ai fait remarquer plus haut, la première fois qu'ils arrivèrent k la frontière de ce pays , ayant déjà pénétré dans la partie méridionale du Cfaranaan , où ils ont même séjourné longtemps, vu que plusieurs camps, indiqués dans Titinéraire de Moïses, s'y trouvent, et qu'il est dit, d'une part, au Deutéronome (Chap. I, 44), qu'antérieurement ils furent battus par les Chananéens sur totite la route de Horma a Séhir, capitale du royaume d'Édom; et, d'autre part (Chap. II, 1), il est dit qu'ils ont longtemps tourné autour de la montagne de Séhir.
Mais quoi qu'il en soit, le passage fut refusé aux Israélites par le roi d'Édom , qui s'y opposa même en faisant marcher son armée contre eux , ce qui les obligea de tourner ses États sans chercher à y passer de force ; sous le prétexte que Dieu leur avait formellement défendu de faire la guerre à ce peuple, comme descendants d'Esau, frères de lacob , et par conséquent, comme eux, enfants d'Abraham et d'Isaâc, disant ( Deutéronome , II , 4) quHls ne devaient point avoir de démêlé avec eux , et qu'il ne leur donnerait pas un pied de leur territoire.
L'armée étant arrivée au camp de Hor, TEternel com*
mepça k mettre à exécujtion la condamaation qu'il ^vait pror noncée contre Aaron, ea annonçant k Moïses que son. frère devait mourir, lui disant {Livre des Nombres^ Chap . XX/24f) : « Aaron sera recueilli vers ses peuples ; car il n'entrera point au pays que f ai donr^ aux enfants "d'Israël, parce que vou$ avez été rebelles à mon commandement^ aux eav^ de contesta^ tion. »
25. < Prends donc Aaron et Êléazar son fils , et fais-les monter sur la montagne de Hor; j>
26. < Puis fais dépouiller Aaron de ses vêtements , et fais-en revêtir Êléazar son fils ,• et Aaron sera recueilli vers ses Pères , et il mourra là. »
Quoique Aaron, âgé de plus de cent vingt ans (Gh,. XXX III, 39) , fût arrivé à une époque de la vie où l'on ne peut plus guère espérer vivre encore longtemps, cet ordre de faire périr le Père en présence de son fils, après l'avoir dépouillé de ses vêtements , et de forcer le fils de s'en vêtir, n'en est pas moins d'une indicible barbarie, et d'autant plus horrible que, suivant le te^te, ce fut Dieu lui-même qui frappa le malheureux Aaron , personne n'ayant été la qui mit la main sur lui ; mais l'auteur du Pentateuque faisait généralement assez bon marché des moyens k employer..
Ce&i au Ghap. XXI , après qu'il a été question de la mort d' Aaron , arrivée quarante ans après la sortie d'Egypte , qa'il est parlé de la défaite des Israélites par Harad , roi des Chananéens, k la bataille de Hor ma, qui eut lieu évidemment bien longtemps avant; et l'auteur ajoute que, pour se venger de cette défaite , les Israélites firent un vœu k l'Éternel , par lequel ils lui demandèrent de leur livrer ce j^euple, promettant de mettre ses villes à Vinterdit , c'est-k-dire de tout exterminer, suivant le sens de cette expression biblique ; horrible carnage qu'on trouve souvent commandé par Moïses, d'après le soi-disant ordre exprès de l'Être Suprême, v quoiqu'il soit dit au Ghap. XII, 3, des Nombres, que ce chef des Israélites u était un homme fort doux, plus^qu aucun
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homme quHly eét iur la terre. » Mais quelle ^ue fût la prétendue douceur de son caractère , nous ne trouvons pas moins au Chap. XXI, 3, que « V Éternel exauça U vœu 4*I$raël , et il livra entre ses mains les Chananéens , quHl déiruisit à la façon de Vinterdit , avee hurs irilles , et il nomma ce lieu Horma. »
4. < Puis ils partirent de la m>ontagne de Hor^ tirant vers la mer Rouge ^ pour faire le tour du pays d*£dom; et U peuple perdit courage par le chemin. y>
€eux qui croient k la révélation des Livres de TAncien Testament, doivent toutefois avoir de la peine k comprendre pourquoi Tarmée des Hébreux, si efficacement protégée par U Divinité, qui lui a do^né le pays de Chanaan en héritage, ne s*y soit pas maintenue la première fois qu'dlle y arriva, en y pénétrant jusqu'à Rithma et Horma j alors surtout que, par la protection de l'Étemel , les Israélites auraient anéanti les Chananéens k Horma, d'où, quoique vamqueurs, ils ont cependant battu en retraite jusqu'k Hor. Enfin comment les orthodoxes comprendront -ils le Livre des Nombres ^ qui dit qu'après son séjour k Hatséroth , le peuple d'Israël est tUé k Kadés , et de Ik , directement k Hor, sans faire aucunement mention de ce qui s'est passé pendant trente-six ans, alors que ce peuple allait d'un cantonnement k l'autre , ainsi que le dit formellement le Livre des Nombres XXXIII. Quant il moi , je pense qu'il y a non-seulement beaucoup d'omissions dans ces passages des Livres de Moïses, et surtout ée grandes inexactitudes.
En quittant le campement de Hor pour tourner le royaume d'Édomvers l'Orient, afin de tâcher d'arriver en Chanaan par le pays de Moab , le peuple d'Israël ayant encore ea beaucoup k soufirir de la misère dans les déserts qu'il fut obligé de traverser; commença de nouveau non-seulement k s'élever contre Moïses , mais aussi contre l'Éternel , leur reprochant (Chap. XXI, 5) de l'avoir tiré d'Egypte pour le faire périr dans le désert.
Mais quoique sa plainte fût au moins excusable, par les souffrances que ce malheureux peuple eut k supporter, il n'en fut pas moins puni, czr {Verset 6) ^V Éternel emm/a sur le peuple des Serpents brûlants , qui mordaient tellement le peuple^ qu'il en mourut un grand nombre de ceux d'Israël. %
Les Israélites se voyant ainsi poursuivis par ces Reptiles , eurent recours à Moïses, le priant , en reconnaissant d'avoir péché contre TÉternel , de demander leur pardon à TÉtre Suprême, qui le leur accorda à la prière de ce chef, auquel il ordonna de faire un Serpent d'airain , qu'il suffirait de regarder pour être guéri des morsures des Serpents vivants (Chàp. XXI, 8).
Mais qu'était donc ce Serpent artificiel formé par l'ordre de Dieu même , sinon une Idole capable de faire des miracles, et que le peuple devait de là adorer comme une véritable Divinité , ce qui eut en effet lieu plus tard , au dire même des saintes Écritures (II, Rois^ XYIII, i), où il est dit que ËzÉGHus , roi de luda , qui vécut près de neuf cents ans après Moïses , ayant aboli l'idolâtrie dans ses États , <K brisa le Serpent d'airain que Moues avait fait ^ parce que jusqu'à ce jour-là les enfants d'Israël lui faisaient des encense^ ments; et il le nomma Néhuschtan. » Ce qui prouve que les Hébreux transportèrent cette idole partout avec eux , comme un objet très*vénéré, qui, malgré les nombreu^s défaites qu'éprouva cette nation, ne tomba jamais entre les mains des ennemis, ainsi que cela arriva k l'Arche d'alliance, le sanctuaire des Hébreux.
Le peuple d'Israël ayant été repoussé par les Chananéens, à l'occident de la mer Morte , il tenta d'attaquer leur pays k l'orient de cette dernière, en passant par le pays de Moab^ et partant k cet effet du cantonnement de Hor, l'armée , se dirigeant vers le nord , arriva k son quatrième campement k Hiiè - Habarim (Nomb. XXI, H), sur les frontières de Moab, pays séparé par le torrent d*Arnon de celui des Jlmorrhéens^ que les Israélites avaient k traverser. Le passage leur
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ayant été refusé , ils y pénétrèrent de force , s'emparèrent de tout le pays et occupèrent Heschbon sa capitale ( Chapitre XXI , 25).
Ils défirent de même, k ÊdreHi , Bog, roi de Baschany quarante ans après la sortie d'Egypte (Deutéronomey I, 3), et s'établirent définitivement dans ces deu\.Royaumes ( Nombres XXI, Verset SS).
Après avoir pris possession de ces deux pays, les Israélites se tournèrent vers les Moabites , descendants de Lot , neveu d*ÂBRÂHÀM , peuple dont le roi Balàk , pour mieux leur résister, s'allia contre eux avec les Madianites , et envoya une députation au devin Balâam de Béthor en Aram ou Mésopotamie (Chap. XXII , 5) , pour le prier de donner sa bénédiction la son peuple contre les Israélites {Verset 6); mais le devin ayant consulté TÉternel sur ce qu'il devait faire (Verset 12), « Dieu dit à Balaam : Tu n'iras point avec efox , et tu ne maudiras point ce peuple ; car il est béni. » Réponse que Balaam rapporta aux députés de Moab. Le roi ayant envoyé une seconde députation à Balaam , pour le prier de se joindre à lui, ce dernier, après avoir formellement résisté, dit: (Verset 18) c .... Qteand Balak me donnerait sa maison pleine d'or et d'argent , je ne pourrais pas transgresser le commandement de l'Eternel mon Dieu , pour faire aucune chosCy ni petite ni grande. » Ajoutant toutefois qu'il consulterait encore l'Éternel à ce sujet.
20. « Et Dieu vint à Balaam la nuit , et lui dit : Puisque ces hommes sont venus f appeler , Uve-toi , et va-Ven avec eux; mmsquoi qu'il en soit ^tu feras ce que jeté dirai. »
Le devin partit donc dès le matin , monté sur une ânesse.
22. c Mais la colère de Dieu s'alluma parce qu'il s'en allait^ et un ange de V Éternel s'arrêta dans le chemin , pour s'opposer à Balaam 3»
Or rânesse apeccevant l'ange refusa de marcher ; et son maître l'ayant battue pour la forcer d'avancer , elle finit par se coucher k terre.
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28. « Alors ï Éternel fit parler Vânessey qm dit à Balaam: Que t'ai" je fait , que in m'as déjà battiie trois fois 7 »
29. (( Et Balaam répondit à Vànesse : Cest parce que tu m'as foulé. Que n'ai-je une épée en mes mains! je te tuerais maintenant, »
30. « Et Vânesse dit à Balaam: Ne suis-je pas ton ânesse^ que tu as toujours montée depuis que je suis à toijusqu^à ce jour! Ai' je accoutumé de te faire ainsi! Et il répondit: Non, »
Ce ne fut qu'après ce dialogue que Balaam aperçut également TÂnge , qui lui reprocha d*avoir injustement battu sa monture , lui disant que c'était lui qui avait empêché cet animal d'avancer.
Le devin reconnaissant qu'il avait péché , quoiqu'il ne sût pas qu'il eût un Ange de l'Éternel devant lui, ajouta que, si cet envoyé de Dieu ne voulait pas qu'il allât plus avant, il s*en retournerait chez lui.
35. a Et TAr^e de V Éternel dit à Balaarh : Va avec ces hommes ; mais tu ne diras que ce que je t'aurai dit, Balaam donc s* en alla avec les Seigneurs qui avaient été envoyé» par Baldk. 1»
On voit , d'après ce chapitre, que non-seulementies Moabites,maisaussi les habitants de la Mésopotamie (Chap. XXIY, 4 et 16) , parlant de rÉternel , le Dieu fort et tout-puissant , adoraient également le vrai Dieu. Mais comment expliquer cette étrange contradiction, où TÉternel défend d'abord à Balaam de se rendre auprès du roi de Moab , puis le lui permet, et envoie ensuite un Ange pour l'empêcher d'y aller, Aqge qui enfin le lui permet encore? N'est-ce pas traiter la Divinité d'une manière indigne que de la faire agir d*une façon aussi inconséquente? Ensuite le dialogue entre l'ânesse et son maître , n'est-ce pas de la Mythologie toute pure?
Balaam ayant par trois fois consulté rÉternel en lui offrant des sacrifices, prononça sa bénédiction sur Israël, au lieu
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de le maudire , et prophétisa même qu'il vainera Moab et Êdom , ainsi que Séhir , en ajoutant qu'il « détruira les enfants de Seth » (Fi^rM^5 17 et suivant), ainsi que tous les descendants de Seth , et par conséquent les Israélites eux-mêmes , car c'est de cette manière qu'il faut l'entendre pour être con* séquent. Balaam prédit de même la chute des rois des Hamalihites et des Kéniens^ aiqsi que la eaptivité en Babylonie.
Gemment surtout expliquer et justifier cette guerre contre les MoabUes , et surtout la protection si efficace que Dieu accorda aux Israélites , alors que l'Éternel avait formellement défendu k Moïses de les inquiéter , ainsi que les Bamr monittSy peuples également protégés par l'Etemel , comme descendants de Moab et de Hammon, fils ;de Lot, le neveu d'Abraham, desquels Dieu avait dit a Moïses ( Deutéronome^ Chap. II, 9) : L Éternel lui dit : uNe traitez point les Moabi" tes en ennemis , et n'entrez point en guerre avec eux; car je ne te donnerai rien de leur pays en héritage , parce que foi 4onné Har en héritage aux enfants de Lot. »
Et Verset 19 : ^Ettu approcheras de la frontière des «nfants de Hammon; tu ne les traiterai point en emnemis , et Hi iCauraÀ point de démêlés avec eux, car je ne te donnerai rien dupays des descendants de Hammon en hérittMge , parce que je Vai donné en héritage aux descendante ^e Lot. »
Il estvraiment impossible de concevoir queMoïses, homme d'une haute intelligence, ait pu écrire de semblables contradictions , et surtout comment il n'a pas compris l'indigne rqle qu'il a fait jouer k la Divinité. Encore si ce n'était que dans ce seul endroit de ses ouvrages qu'on trouve de semblables inàpossibilités ; mais ses livres , ou du moins les livres qu'on lui attribue , en sont remplis , ainsi que j'ai déjà souvent eu l'occasion de le faire remarquer : et ce «ont de tels ouvrages qu'on nous présente comme dictés par la Divi* nité même , et comme sacrés par conséquent.
Mais a4)eine les Israélites f urent-ils-étahlis dans le royaume de Moab , qu'ils abandonnèrent le culte de l'Éternel , pour
se livrer à celui des idoles de ce pays qu'ils étaient venus habiter , culte auquel les filles des Moabites les entraînèrent (Nombre XXY , â); et Dieu pour les en punir,, ordonna à Moïses de faire pendre tous les chefs du peuple au soleil devant VÊter^ nel ( Verset A ) ; ordre que ce chef transmit aux Juges « ea leur commandant d'exécuter, sans autre forme, cette sen* tence isur tous les hommes de leur juridiction qui se seront rendus coupables d'avoir recherché les filles du pays.
A cette même époque, un Israélite ayant amené une femme Madianite dans sa tente , Phinées, fils d'ÉLÉAZAR le grand sacrificateur -, y entra , et les assassina tous les deux de sa main : ^ et la plais f'^t arrêtée de dessus les enfants d'Israël » ( Verset. 8 ). Gomme il est parle ici d'une plaie qui sévit contre le peuple , plaie dont il mourut 24,000 indi^ vidus , tandis qu'il n'en est du reste aucunement ques^tion , il est très-probable qu'une partie du texte primitif a disparu ; observation qu'on peut d'ailleurs appliquer encore h plusieurs autres passages du Pentateuque, où il parait y avoir évidemment eu des suppressions. Mais quoi quil eu soit, le double assassinai commis par le petit-fils d'Aaron ne fut non-seulement pas puni , mais Moïses , son grandoncle, déclara même, au nom de l'Eternel, qu'il avait, par cet acte, détourné la coUre de V Éternel de dessus les enfants d'Israël ; Dieu ajoutant ( Verset 1 2 ) : « Cest pourquoi , déclare-lui, que je lui donne mon alliance de paix. »
Au Verset 17 TÉternel ordonne k Mo'ises de tuer tous les Madianites ; ce qui n'est guère miséricordieux : mais , cela parut sans doute fort naturel a l'auteur du Pentateuque , qui fit surtout bon marché de la bonté de l'Éternel..
Les Israélites étant arrivés dans le pays de Moab, jusqu'en vue de lérico, situé en Ghanaan, au delà du Jourdain, Dieu ordonna (Ghap. XXVI) à Moïses de faire le dénombrement de tout son peuple en état de porter jes armes , travail qui donna le, chiffre de G0L730, à peu près égal à celui que fournit, quarante ans avant, le premier dénombre-
ment après la sortie d'Egypte, dont il n'^existait plus que deux personnes (Verset 64) ; d*où il résulté que dans cet espace de temps celte immense armée a entièrement péri , et que malgré la misère il en est né encore plus ; deux dénombrements qui sont, du teste, bien évidemment de beaucoup exagérés.
Quoique les Hébreux ne fussent encore arrivés que dans le pays des Amorrhéens , Dieu ordonna que ce royaume , aussi bien que le Chanaan encore ^ conquérir, fussent partagés par tête, entre tous les enfants dlsraël, à l'exception des Lévites qui ne purent rien posséder ; et ces derniers qui^ furent encore cette fois dénoHri[)rés depuis Fâge d*tin fnot5, fournirent 23,000 individus du sexe masculita, dont le revenu devait se trouver dans les dimes que leur payeraient les autres tribus.
Ilieu ayant déclaré k Moïses que , vu la désobéissance des Israélites aux eaux de contestation dans le désert de Tsin, pour laquelle il leur avait dit qu'aucun d*eux n'entrerait dans Chanaan , il était temps aussi que lui-même mourût, lui disant (Chap. XXYII^ 12) de monter suY laMontagne de Habarim, et de contempler le pays quHl donnait aux 'enfants d'Israël.
13. c Tu le regarderas donc^ et puis tu seras aussi recueilli vers tes peuples ^ comme Aaron ton frère a été recueilli. j>
L'Éternel lui ordonna ensuite de présenter Iéosghoa (Josué) comme son successeur au peuple , et d'instruire ce chef de ce qu'il aura k faire.
Après avoir répété encore le cérémonial des sacrifices, Moïses institue (Chap. XXYIII, 26), au nom de l'Éternel, la Fête de Pentecôte, en répétant au Chap. XXIX le cérémonial de la fête des Trompettes, de l'Expiation et des Tabernacles. Au Chap. XXX est indiqué le cérémonial relatif aux vœux, où il est, pour la première fois, parlé do serment par l'âme {Versets 3 et suivants), serments (|uî seront
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nuls pour ia femme, lorsqu'elle habite encore ehez son père, ou bien chez son mari, si ceux '-ci la désavouent. Encore est-il k savoir si Moïses n*a pas entendu par le mot Ame un synonyme de Sang, comme au Chap. IX, 4, de la Genèse, où il est dit que Tâme est le sang.
Au Chap. XXXI, Dieu ordonne de faire marcher une armée contre cinq rois madianites , afin d*exécuter la vetigecmce de rÉternel; c'est-àrdire mille himmes de chaque tribu; et ces 12,000 hommes ont suffi pour tuer tous les mâles ^ ainsi que les cinq rois et Balaam, le devin de la Mésopotamie. Quant aux femmes et aux enfaïUs , ils furent emmenés prisonniers , après qu*OH eut tout pillé et incendié , les villes et les châteaux. Quand l'armée revint au camp de Moab , Moïses allant au-devant d'elle se mit en uqe violente colère en voyant qu'elle amenait des prisonnières, disant que c'étaient précisément les femmes madianites (une seule), qui avaient été cause de la plaie qui a sévi contre Israël a Péhor (Chap. XXV, 3) ; et il ajoute, Chap. XXXI, 17 : « Tuez donc m4iintenant les mâles d'entre les petits çnfants , et tuez toute femme qui aura eu compagnie Xhomme, »
18. « Mais vous laisserez vivre toutes les jeunes filles qui n'ont point eu compagnie d'homme. »
Comment ne point éprouver une indicible horreur pour un homme qui a pu se permettre une aussi affreuse cruauté, surtout quand on pense qu'il aurait dû se rappeler combien il fut heureux lorsque , forcé de quitter sa patrie pour cause d'assassinat, il reçut noungeulement pendant quarante ans une bienveillante hospitalité chez ce même peuple qu'il vient de faire si lâchement massacrer ; mais qu'il eut encore, le bonheur d'obtenir la main de la fille de l'un des hommes les plus distingués de cette nation; enfin quand on se représente que peut être sa propre femme , ses enfants ou d'autres de ses propres descendants ou alliés, ont dû se trouver au nombre des vic|iimes, qu'il a commandé d'égorger sans distinction ni d'âge ni de $exe, lorsqu'il envoya ses
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barbares soldats contre eux ; soldats ^ui moins féroces qne lui crurent deyoir du moins épargner ceux qui n'avaient jamais pu avoir de tort k leur égard. Et c'est là ee qu'on appelle l'homme inspiré de Dieu.
Le butin se composa de 675,000 Brebis, 72,000 Boeufs, 61^000 Anes et de 32,000 Filles. Or s'il y a eu un si grand nombre de filles prisonnières , quel a dû être le nombre des hommes capables de porter les armes? et comment 12,000 Israélites ont-ils pu exterminer une telle population? Mais tout le miracle n*est pas là : ce qui est plus extraordi* naire encore , c'est qlie pas un seul Israélite ne périt dans cette campagne (Verset 49).
U a déjà été parlé plus bftut de villes de refuge pour les simples meurtriers; maiè c'est plus particulièrement au Ghâp. XXXV que Molseâ règle la loi qui les établit, ainsi que celle relative à certdlfies villes que devaient habiter les Lévites , ceux-ci ne devdfit , du reste , posséder aucuËe pro priété foncière. En tout 48 i^iltes , dont 6 de refuge.
§ V. t)eutêronome.
Ce cinquième Livre du Pentateuque n'est en grande partie qu'une répétition de ce qui a été dit aux deux- Livres précédents; d'où le nom A^ Deuièronome ^ qui signifie étk grec loi répétée , tout en Renfermant souvent aussi divers détails de plus.
Au premier chapitre , Moïses , récapitulant une partie de l'histoire des Israélites, depuis le départ du mont Horeb, leur reproche leur manque de foi, dont ils ont donné des preuves lorsque, partant de cette montagne, il les conduisit, par ordre de l'Éternel, contre les Amorrhéens, dont ils ne purent toutefois envahir le pays que quarante ans après la sortie d'Egypte { Verset 3), alors qu'il n'existait plus de la première armée aucun des hommes capables de porter les armes, qui s'étaient révoltés contre Dieu au désert de Paran ;
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et cela sans en excepter Aaron, et Moïses lui-même, qui, après avoir conquis le pays des Âmorrhéen», demanda k l'Éternel de revenir sur son arrêt , qui le condamnait à mourir avant le passage du Jourdain, afin qu'il vit au moins le beau pays qu'il allait donner k son peuple. Mais Dieu lui répondit, Chap. III, 26, ... étant fort indigné contre lui : « Cest ag$ez^ ne me parle plui de cette affaire. » Se contentant d*ajouter : « 27» Monte au sommet de la montagne de Piêga, et élève te^ y^x vers V Occident et vers le Septentrion^ le Midi et VOrient^ et regarde de tes yeux; car tu ne passeras point ce Jourdain. » Manière fort curieuse avec laquelle TÉternel refusa, absolu* ment comme le ferait un homme, même peu poli, ennuyé de la demande d*un solliciteur.
Au quatrième chapitre, Moïses approchant de sa fin^ exhorte encore le peuple k rester fidèle k ses lois, lui disant :
Chap. IY, 1 . « Et maintenant^ Israël., écoute ces statuts et ces ordonnances^ que je V enseigne pout les faire , afin que vous viviez et que vous entriez au pays que V Étemel^ le Dieu de vos pèreSy vous donne., et quevoiLS le possédiez. » .
2. « Vous n'ajouterez rien à la parole que je vous annonce, et vous n'en diminuerez rien; afin que vous observiez les commandements de V Éternel votre IHeUy que je vous prescris. »
6. « Vous les garderez donc et vous les ferez , car ce sera là votre sagesse et votre intelligence devant tous les peuples, qui , entendant ces statuts , diront : Cette grande nation est le seul peuple sage et intelligent. 9
9. « Prend; garde seulement à toi, et garde avec soin ton âme^ afin que tu n* oublies point ces choses que tes yeux ont vues^ et afin qu'elles ne sortent de ton ccBur attcun jour de ta vie y mais que tu les enseignes à tes enfants , et aux enfants de tes enfants, i»
10. « N'oublie point ce qui arriva au jour que tu te pré-* sentas devant V Éternel ton Dieu en Horeb , après que VÈ-* temel m'eut dit : Assemble-moi le peuple , afin que je leur fassetntendre mesparolejs, qu'ils apprendront, pour me crain*
dre tout le temps qu'ilê vivront sur la terre , et pour les enseigner à leurs enfants. »
23. c Gardez- vous d'oublier V alliance de V Éternel votre Dieu y qu'il a traitée avec vous, et de faire quelque image taillée , ou quelque ressemblance d'aucune chose que TÊtemd votre Dieu vous ait défendue. »
25. Quand tu auras des enfants , et des enfants de tes enfants , et que tu auras demeuré longtemps dans le pays , si alors vous vous corrompez , et que vous fassiez queU[ue image taillée , ou quelque ressemblance , et si vous faites ce qui déplaît à V Éternel votre Dieu, afin de l'irriter y »
26. « J'appelle aujourd'hui à témoin les deux et la terre contre vous, que certainement vous périrez aussitôt de dessm ce pays que vous allez posséder ^ après avoir passé le Jourdain, et vous n'y prolongerez point vos jours, mnis vous serez entièrement détruits ; )»
27. ^Et l'Éternel vous dispersera entre les peuples ^ et vou$ demeurerez en petit nombre parmi les nations, parmi lesquelles T Éternel vous fera emmener. »
39. nCest pourquoi, sache aujourd'hui, et grave dans ton coBur, que l'Étemel est celui qui est Dieu là-haut dans le ciel , et id'bas sttr la terre , et qu'il n'y en a point d'autre que lui. >
Dans tout ce chapitre, oit Moïses exprime sa paternelle sollicitude pour le peuple qu'il a gouverné pendant quarante ans j qu*il a converti par son génie , sa sagesse et son inébranlable persévérance au culte du vrai Dieu, dont tes Israélites n'avaient aucune idée avant, on ne trouve toutefois, de même que nulle part ailleurs, dans les autres écrits qu'on attribue à cet illustre réformateur, ainsi que je l'ai fait déjà remarquer plusieurs fois . aucune expression qui fasse la moindre allusion à l'immortalité de L'Esprit, et, par conséquent, à la béatitude éternelle après la mort, pour les personnes vertueuses qui ont mérité la bénédiction divine. Tout ce que Moïses fait espérer aux Israélites en récompense de
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leurs vertus, c'est de vivre longtemps sur la terre et d'y posséder de grandes richesses , leur rappelant a tout instant le bienfait de TÉternel qui leur a juré une alliance perpétuelle en les faisant sortir d'Egypte. Doctrine toute sensualiste , où la punition du vice ne consiste que dans les plaies que Dieu envoie aux coupables, le fléau de la guerre, la famine et finalement la mort.
Au cinquième chapitre , il répète le Décalogue déjh rapporté au Chap. XX de TExode, en y ajoutant quelques détails de plus. Au sixième, il recommande de rester fidèle aux commandements de Dieu , disant entre autres : Verset 2. « Écoute Israël ; rÉternel notre Dieu . est le seul Éternel . »
5. « Tu aimercts donc V Étemel ton Dieu de tout ton cœur^ de toute tonéme , et de toute tes forces ^ »
6. a Et ces commandements que je te prescris aujourd'hui ^ seront dans ion c(Bur; »
7. « Tu les inculqueras à tes enfants ^ et tu en porteras quand tu te tiendras dans ta maison , quand tu te mettras en chemin y quand tu te coucheras, et quand tu te lèveras.
Au Chap. YII, Moïses défend de nouveau aux Israélites toute espèce d'alliance avec tes peuples des pays qu'ils vont occuper, disant, Verset 2, que lorsque rÉternel leur aura livré ces peuples ; « alors tu les frapperas et tu les détruiras, à la façon de Vinterdit ; tu ne traiterais point d'alliance avec eux , et tu ne leur feras point de grâce; »
3. € Tu ne f allieras point par mariage avec eux; tu ne donneras point tes filles à leurs fils , et tu ne prendras point leurs filles pour tes fils , »
4. c Car elles détourneraient tes fils de mon service , et ils serviraient d* autres Vieux , et la colère de V Étemel s' allumerait contre vous , et t'exterminerait aussitôt. »
Enfin, pour mieux affermir encore les Israélites dans leur fidélité envers l'Eternel , Moïses leur recommande même de détruire, dans le pays qu ils vdnt occuper, tout objet qui puisse avoir quelque rapport que ce soit au culte des idoles.
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AiQsi que le dit formellemeot ici cet Dluitre rtformaleor parlaol au nom de l'Être Suprême, ta haine qu'il cherche ^ inspirer U son peaple contre toute autre nation , qu'il recommande d'exterminer sans grâce pour personne, n'eut pour but que d'empêcher les enfants d'Israël de retomber dans le paganisme, auquel ils retiurent cependant à font instant, ainsi qu'ils l'avaient déjk fait avec le très-facile consentement d'Âaron lui-même , au moment même où son frère reçut, à ce qu'il assura , sur le Sinaï , des mains de Dieu , les célèbres tables de la loi ; ce qui prouve que l'Éternel n'exerçait qu'un bicD faible pouvoir sur ce peuple barbare.
Enfin , revenant encore il l'objet essentiel pour les Israélites , h l'intérêt purraient matériel , il leur dit : Verset 12. « Et il arrivera qw si, après atoir enfendu ces ordonfumcet, votu les gardes et les faites, l'Éternel ton Dieu le gardera Vàlliance et la miséricorde qu'iî a jurée à tel pères. ■
13. « Il t'aimera, il te bémra, il te multipliera, il binWa le fruit de ton ventre et le fruit de ta terre , ton froment , Km moût et ton huile, et les portées de tes vaches et des troupeaux de ton ttienu bitaU , sur la terre ^'il a juri à tes pères de le donner. »
a. ( Tu seras héni par-dessus tous les peuples , et il n'y aura ni mùîe ni femelle sUriles jnrmitoi, ni parmi les bêtes.*
15. « L'Éternel détournera de toi toutes les maladies, et S ne fera venir sur loi aucune de ces langueurs malignes d'£gfffte que tu as contâtes ; mais il les fera venir sur tous ceux qui le Missent. >
16. « Tu détruiras donc tous les peuples que VÉtemel ton Dieu te livre; ton ceil ne les épargnera point , et tu ne sermnu point leurs Dieux ; car ce serait un piège. >
Aux Cbap. VIII, IX, Xet XI, Moïses continue, en répétant toujours les mêmes paroles, les mêmes promesses et les mêmes menaces , k exhorter le peuple à observer les lois qu'il lui a prescrites , ayant soin de lui faire comprendre
ÇBAPITAB UY. 891
que le pays dans lequel Dieu va le faire entrer ne lui est point donné en récompense de ses vertus, mais bien à cause de l'impiété des habitants d'alors ; récapitulant tous les actes de désobéissance dont les Israélites se sont rendus coupables envers TÉternel depuis la sortie d'Egypte , et il y ajoute de nobles principes en leur recommandant, d'une part , d'aimer Dieu et de le servir avec fidélité; et de l'autre, la bienveillance envers les étrangers qui habitent parmi eux. Beaux préceptes qui ne cadrent guère avec la haine qu'il cherchait à inspirer aux Israélites contre tous ceux qui ne servaient pas le même Dieu qu'eux.
Au Ghàp. XII, il leur recommande de détruire dans le pays qu'Us vont occuper, non-seulement tous les autels élevés aux faux Dieux , mais encore tout objet servant à leur culte. Quant a celui qu'eux-mêmes auraient à rendre à l'Éternel , il leur dit que Dieu fera choix d'un lieu où il établira sa demeure , et que ce sera là et nulle part ailleurs qu'ils devront lui offrir leurs sacrifices.
Moïses recommande, au Ghap. XIII, de ne point se laisser entrsdner par les faux Prophètes au culte de quelque dieu
autre que l'Éternel; ajoutant : Verset 3. « Car V Éternel
votre Dieu vous éprouvera pour savoir si vous aimez VÊter^ nel votre Dieu de tout votre cœur et de toute votre âme. »
5. « Mais on fera mourir ce Prophète y ou ce songeur; car il a parlé de se révolter conire l'Éternel votre Dieu , qui vous a tirés hors du pays d'Egypte , et qui vous a rachetés de la maison de servitude »
Enfin son intolérance alla jusqu'au point d'ordonner que chacun flt mourir toute autre personne fut -ce même son frère , son fils , sa fille , sa femme ou son intime ami qui proposerait seulement de servir les faux dieux ( Verset 6). Horrible prescription qui n'a toutefois guère été suivie , les enfants dlsraël ayant non - seulement toujours conservé un grand penchant pour Tidolâtrie à laquelle ils revinrent souvent; et même bientôt après la mort de ce grand réfor-
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mateur, la majeure partie de la nation comprenant Avl tribus , constituant le Royaume d'Israël ^ adopta formellement Tidolâtrie comme religion généralement reçue; ordre de choses qui a presque régulièrement subsisté pendant plus de mille ans. Quant aux deux autres tribus, celles d'Iehouda ( Juda) et de Beniamine qui formèrent le Royaume de lehouda , ne conservèrent même que peu de temps le culte de FÉternel , auquel elles revinrent cependant successivement plosieurs fois, selon les dispositions à cet égard , des rois qui les gouvernaient; sans que l'idolâtrie y fût jamais complètement abolie.
Moïses reproduit au Chap. XIY, la liste des animaux dont il est permis de manger la chair, et de ceux qu'on doit con* sidérer comme immondes ou souillés ; animaux dont il a été parlé au Chap. XI du Lévitique.
Le Chap. XY n'est également guère qu'une répétition de te qui a déjà été dit ailleurs, relativement à Vannée de Sabbat revenant tous les sept ans, où chacun^ doit rentrer dans la possession des immeubles qu'il aura aliénés.
Au Chap. XVI Moïses répète de même ce qui est relatif aux fêles de Pâques^ de Pentecôte et des Tabernacles j ainsi qu k l'administration de la justice.
Il défend, aux Chap. XYIIetXYIII, de /*mr« passer les personnes à répreuve du feu^ de prédire V avenir ^d^ évoqua les morts et de sacrifier à Python ou mauvais génie ^ diverses pratiques en usage chez les Chananéens. Il recommande en outre instamment d'écouter et de suivre les prescriptions des Propliites que V Éternel désignera^ comme il a été désigné luimême^ ainsi que Dieu l'a dit sur la montagne de Horeb, tandis que tout autre Prophète, qui parlera au nom de I Éternel sans avoir été inspiré par lui, devra être mis à morU
Ainsi, tout en défendant de prédire l'avenir, cette faculté était, selon lui, toutefois permise aux Prophètes inspirés de Dieu, qu'on devait reconnaître à Taccomplissement des faits. Mais alors comment les Israélites purent-ils savoir
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avant cet accomplissemeût qae le Propfaète-était réell^nent inspiré? Car, suivant la prescription de ce grand réformateur, le peuple devait commencer par mettre le Prophète k mort , en attendant, pour y croire> que le fait prédit arrivât. Singulière prescription , où Ton comprend mieux ce que Moïses a voulu dire que ce qu'il a réellement exprimé; c'estk-4ire q&'il a voulu préserver sa nation des failx Prophètes. Mais le moyen était fort mal imaginé.
Quant à la pratique d'évoquer les morts, ce qui suppose qu'ils peuvent apparaître et parler, elle sous-entend nécëssairemept que les Cbananéens croyaient k l'immortalité de TEsprit, à laquelle Moïses lui-même parait n'avoir pas cru, vu qii'il ne fait nulle part la moindre allusion k la vie future.
Le Ghap. XIX est relatif aux villes de refuge dont il a' déjà été parlé , k ]a défense de déplacer les bornes qui limitent les propriétés^ k la prescription de ne jamais condamner un homme diaprés la déposition d'un seul témoin et aux faux ' témoins qui devront être punis par la peine du taUon,
Les lois de la guerre sont réglées^an €hâp. XX. Ici Moïses a soin de recommander de ne pas avoir crainte des ennemis, quand même ils seraient plus forts, vu que Dieu est avec les Israélites ; précepte essentiel , alors qu'il s'agissait d'envahir le pays de Chanaan. Il exempte du service militaire actif tous ceux qui ont des affaires pressantes chez eux, et même les lâches, dans la crainte qu'ils ne communiquent leur poltronnerie aux autres.
Il prescrit en outre que.lorsqu'on arrivera devant une ville qu'il s'agira de prendre, de lui faire des propositions depaioc; et si les habitajfits les acceptent et ouvrent leurs portes^ ils seront tributaires des . Israélites qu'ils serviront. Mais que s'ils résistent et qu'on enlève la ville, on devra passer tous les mâles au fil de ïépée (Verset 13).
14. € En réservant seulement les femmes^ les petits en-fants y les bêies^ et tout ce qui sera dans la ville, savoir ^ tout son butin , que tu pilleras pour toi; et tu mangeras le
II
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butin iê tes ennemis , qm V Éternel ton Dieu Vaura donné. » ib. < Tu en feras ainsi à toutes les villes qui sont élotgnée$ de toi^ et qui He sontpoint des villes de ces nations. >
16. « Mais tu ne laisseras vivre personne qui soit des villes de ce peuple que V Éternel ton Dieu te donne en héritage; >
17. « Car tu nemanqueraspoint de les détruir^y^à la façon de Vinterdit; savoir^ lesUélhiens, les AmorrhéenSy les Chananéens , les Phérésiens , les Héviens , les lèbusiensj comme Y Éternel ton Dieu te Va commandé* i>
18. « Afin qu*ils ne vous apprennent pas à faire toutes les abominations quHk ont pratiquées envers leurs dieux, et que vous ne péchiez pas contre r Éternel votre Dieu. >
Ainsi toujours la môme cruauté envers les enn^nis , par crainte de l'idolâtrie.
Au Ghap. XXI Moïses engage k ne pas détruire les arbres fruitiers des pays conquis , le peuple devant se nourrir plus tard de leurs produits, et permet d'épouser les femmes qu'on fera prisonnières, après avoir observé à cet égard un certain cérémonial ; permission en contradiction avec la défense formelle . souvent faite ailleurs, de s'allier par le mariage à des filles des idolâtrés ; et ajoute que ces femmes pourront toutefois être répudiées et renvoyées libres^ mais jamais vendues comme esclaves.
Lorsqu'un homme aura plusieurs femmes, il ne pourra pas passer le droit d'ainesse du fils de celle qu'il aime le moins à celui de la femme qu'il préfère ; droit d'aînesse qui consistait en une double partxlans la fortune du père.
Les enfants qui n'obéiront pas k leurs parents , ne serait-ce que pour gournoiandise et ivrognerie, seront conduits par eux devant les anciens ^e la ville auxquels ils feront connaître les vices de leurs fils, et les juges les feront lapider. Les condamnés a être pendus devront être ensevelis avant la An du jour.
Le Chap. XXII traite des devoirs de charité, et défend de porter d* autres vêtemev^ts que ceux propre à chaque sexe;
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d*«iifever de son nid, v,n oi$mu qui couve , et ne permet d'y prendre que les petits; en ajo\£tant .* Verset 7. « Afin que tu sois heureux, et que tu prolonges tes jours. »
Il déf^d aussi de planter diverses variétés de vignes, de peur que le produit n^en soitsouilU. On ne devra point labourer avec un âne et un bœuf accouplés : on ne âevra porter aucun vêtement tissu de fil de différente nature. On devra faire des bandes aux quatre pam des robes qu'on portera. Le mari qui aura injustement reproché à la femme qu'il a épousée d'avoir eu de Vinconduite avant le mariage sera châtié pour T avoir diffamée y et payera cent pièces ^argent au père de la femme , qu'il ne pourra jamais répudier . Si y au contraire, la jeune femme est reconnus coupable elle devra être assommée. Les adultères pripen flagrant délit seront tous les dedx punis de mort; il en sera de même si la femme est simplement fiancée; et si f homme lui a fait violence, lui seul sera lapidé. Lorsqu'un homme aura fait violence à une fille libre, il sera condamné à la prendre pour sa femme, et def payer cinquante pièces d'argent à son père. Nul ne pourra prendre la femme deison père, ni ne découvrira le bord de la robe de son père, »
Ghap. XXIII. L'Eunuque ne pourra point entrer dans Vas-' semblée de ï Étemel; le Bâtard en sera exclu jusqu'à la dixième génération. En sont également exclus lesHammoni-' te» et les MoaMtes , jusqu'à la dixième génération , pour ne point itre venus au-devant des Israëliies avec du pain et de l'eau^ à la sortie d'Egypte; et pour avoir fait venir le devin Baiaamy afin de maudire les enfants d'Israël; et Moïses défend en outre de ne jamais rechercher ni leur paix , ni leurs biens; mais on ne devra point avoir les Iduméens en abomina^ lion, vu qu'ils sont les frères des IsraëUtes (eomme descendants d*Esaû). On ne devra pas non plus avoir les Égyptiens en abomination , ayant vécu, en étrangers dans leur pays; les enfants qui leur naitrontdans la troisième génération^ pour-ront entrer dans rassemblée de V Éternel,
' Il défend de déposer des ordures dans te camp , dfin que
Dieu eu passant ne les voie pas. On ne devra point livrer à son maUre le servi$eur qui se sera enfui de chez lui. Il défend ta prostitution. Au Verset 19 , Moïses défend de prêter à intérêt à Sion prochain^ mais bien aux étrangers. Il recommande d*accomplir les vœux qu'on aura faits à V Éternel; et derempUf fidèlement les engagements envers autrui. Il permet de manger dans la vigne du prochain autant de raisin qu'on voudra , mais non pas d^en emporter. On pourra aussi arracher des épis dar^ le champ d* autrui , mais non pas en couper avec une faucille: singulières lois qui permettent de voler en observant simplement une certaine forme.
Ce célèbre législateur continue, aux Chap. XXIV et XXV, de formuler encore plusieurs autres lois. Par la première, il permet k un homme de répudier sa femme, s*il trouve en elle quelque chose îï infâme; il lai remettra, dans <;e cas, une lettre de divorce; et lorsqu'elle se remarie k un autre, qui à son tour la répudie ou meurt, le premier mari ne pourra pas la reprendre.
Tout nouveau marié sera , pendant un an ) exempt d'aller à la guerre. On ne recevra point en gage les meules à mou-* dre. Le rapt est^puni de mort. On devra se préserver de la lèpre. Si Von a droit à recevoir un gage pour une valeur due^ il devra être remis devant la porte du débiteur^ sans que celui qui le reçoit n* entre dans la maison; et ce gage ne devra pas être accepté d^un pauvre. Moïses défend de faire le moindre tort à ïouvrier qv^nt à son salaire , qu'on payera même chaque jour. On ne devra point faire mourir le père pour sori enfant , ou V enfant pour le père. On ne pervertira point le droit de T étranger ou de V orphelin ; et Von ne prendra point les vêtements de la veuve pour gages. Les étrangers et les pauvres ont le droit de glaner^ dans les champs de blé, aussi bien qu'aux oliviers et à la vigne: Le maximum des coups de bâton quun juge pourra infliger à un coupable sera de quarante. On ne musellera point le kœufqui foule le grain. Lorsque deux frères habiteront ensemble , et que Vun meurtrie second èpoth
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sera M veuve; et s'il refuse de se marier avec elle , eUe le fera venir devant les Anciens , lui ôtera le sioiAieret lui crachera au visage , en lui disant : C'est ainsi Qu'on fera a l'homme qui
NE SOUTIENDRA PAS LA FAMILLE DE SON FRÈRE. (XXV, 9). Ofl
n'aura pas deux poids et deux mesures. Enfin Moïses recommande aux Israélites de se venger des Hamalékites, qui les battirent quand il vinrent les attaquer.
Le Chap. XXVI prescrit de payer la dîme aux Lévites et d'ofirir k l'Éternel , après avoir pris possession du pays de Chanaan , des sacrifices en actions de' grâce de tout le bien qu*il a fait au peuple d'Israël.
Moïses ordonne, au Chap. XXVIt, qu'aussitôt que le peuple aura passé le Jourdain , il devra dresser des pierres , scellées avec de la chaux , pour y graver les lois qu'il a prescrites, et dresser un autel k rÉternel pour y sacrifier. Moïses et les Lévites engagèrent encore le peuple de rester fidèle aux ordonnances de l'Éternel , de garder ses statuts » et de recevoir, dans leur nouvelle patrie, la bénédiction qui sera prononcée sur ht montagne de Garizim ; tandis que la malédiction sera prononcée par les Lévites ^ sur le mont Hébal , contre ceux qui feront une image taillée ou de fonte, qui est en abomination à T Éternel , et T ouvrage de la main d'un ouvrier , et qui le mettra dans un lieu secret; et en oik tre , contre celÎÂi qui aura méprisé son père ou sa mère ; cehui qm transportera les bornes de son prochain; celui qui fera égarer V aveugle dans son chemin ; celui qm pervertira le droit de V étranger^ de V orphelin et de la veuve; celui qui cmtchera avec la femme de son père ; car il découvre le bord de la robe de son père; celui qui couchera avec aucune béte; celui qui couchera avec sa sœur ou sa belle-mère ; celui qui frappera son prochain en cachette ; celui qui prend quelque présent , pour mettre à mort Fhomm^ innocent; et celui qui ne persévère pas à faire les paroles de cette loi.
; A toutes ces malédictions, le peuple qui les écoutera aura k^répondre: Amen.
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Au Ghap. XXYIII, «ont récapitulés, d'une part, tous les avantages maUrieU dont Dieu gratifiera les Israélites , s'ils observent exactement les ordonnances qui leur sont prescrites; où Moïses n'oublie surtout pas de parler, comme d'ordinaire, des fruits abondants des champs, de la fécondité des vaches et des brebis , des pluies que Dieu fera tomber pour fertiliser la terre , etc. , etc. ; et d'autre part, les plus épouvantables, malédictions contre ceux qui n'obéiraient pas k la voix de rÉternel , malédictions dont les efifets sont exposés dans le tableau le' plus horrible qu'on puisse imaginer, mais dont je m'abstiens de reproduire ici les hideux détails, quoiqu'ils méritent d'être lus , pour se faire une idée de la révoltante image sous laquelle Moïses présente la vengeance de rËtre Suprême ; frappant des nations entières des maux les plus affreux , pour punir les péchés de quelques-uns de leurs membres : indigne pensée que ce célèbre réformateur eut de la Justice divine \ pensée , du reste , si souvent expri-* filée dans ses Livres , et que nous retrouvons malheureuse» ment encore dans ceux de ses successeurs , qui passent, eomme le Pentateuque , pour avoir été dictés par l'Esprit divin.
Dans l'étrange peinture de ces afflictions humaines l'auteur a soin, pour faire effet, de menacer le peuple des plus horribles calamités, telles que les dégoûtantes maladies, de la gravelle, de la gale, des hémorrhoïdes et de l'ulcération générale de tout le corps, sans oublier la mort, le fer des ennemis, la sécheresse et même la Nielle, la ruine dans tes affaires, le viol et l'invasion du pays par une nation qui vole comme vole V Aigle (Verset iV); malheurs qui devaient constituer encore les moindres plaies qui accableraient les Enfants d'Israël, obligés en outre de s'entre-dévorer dans les famines dont Dieu tes affligerait; récit de calamités aiquel l'auteur ajoute au Verset 63 : <i Bt il arrivera qi$e eomme V Éternel s'est r^oui sur vous , en vouê faisant du Nen et en vous multipliant^ aussi V Étemel prendra pla/i$ir à voue
faire périr et à vous exterminer y et vous serez arracMs de dessus la terre où vous allesi pour la posséder, » Et tout cela par le soi-disant ordre de ce même Dieu de boatë, de justice et de miséricorde, qui venait de renouveler avec le peuple d'Israël l'alliance qu'il avait jurée a ses ancêtres.
Or dans toutes ces bénédictions et ces malédictions pts un mot à l'adresse de ceux qui, par leur intelligence, pouvaient être capables de concevoir une pensée de morale philosophique ou d'immortalité de l'Esprit , et en conséquence d'une certaine béatitude après la mort, pour l'homme vertueux. Ce chapitre est, au contraire, suivi immédiatement d'un autre , où l'auteur , après avoir rappelé tous les hîanfaits dont les Israélites ont été l'objet de la part de la Divinité , depuis leur sortie d'Egypte jusqu'à leur arrivée au pays de Moab 9 il tâche de leur faire comprendre toute l'importance ée l'alliance que l'Éternel vient de renouveler avec eux, avec sermratetsous les imprécations qu'il venait de prononcer. Enfin Moïses revient encore sur les malheurs physiques sans fin qui accableraient le peuple, s'il rompait cet engagement; mais il a toutefois soin aussi de dire au Chap. XXX que, tors même que Dieu aurait fait venir tous ces maux sur Israël ^ il lui fera grâce 4ans sa miséricorde , aussitôt qu'il reviendra sincèrement k ses devoirs envers l'Éternel; et il accompagna de nouveau cette assertion du récit de toutes les bénédictions dont Dieu comblers^it son peuple revenu à l'observation de ses lois. G'est-k-dire , qu'ici comme ailleurs « TÉtre Suprême est représenté comme le jouet des caprices des hommes , qui n'ont qu'à se repentir momentanément des vices auxquels ils se sont abandonnés, ponr que la Divinité s'en réjouisse et les bénisse de nouveau.
Moïses étant arrivé k l'âge de cent vingt ans (Chap. XXXI) annonça sa fin prochaine au peupla et nomma Iéosghoa (Josué) son suœesseur, comme chef suprême de tout Israël, ainsi que l'Éternel l'avait ordonné ; en ajoutant que ce nouveau dbeî aurait le bonheur de conduire le peuple au detk du
Jourdain , pour le mettre eh possession du pays que Dieu lui a donné en héritage. Il recommande encore aux Hébreux de n'avoir aucune crainte de la ré^stance des Chananéens, que rÉternel livrera au contraire entre leurs mains. Moïses ayant ensuite mis les lois qu'il avait prescrites entre les mains des Lévites qui portaient l'Arche d'alliance, il leur Fecommanda de les lire au peuple tous les sept ans au Jubilé, à la fête des Tabernacles au lieu que Dieu aura choisi pour y habiter.
Dieu ayant annoncé à Moïses sa prochaine fin, il )ni ordonna de présenter léoscboa au TaJbernacle d'assignation, afin de l'instruire de ce qui est relatif k sa nouvelle charge. Ces deux chefs s' étant en conséquence présentés devant le (Sanctuaire, l'Étemel y descendit dans une nuée, et leur annonça que le peuple , à peine entré en €hanaan , romprait l'alliance qu'il venait de contracter et se livrerait au culte des faux Dieux ; mais qu'il les en punira en faisant venir divers maux sur lui , et Dieu dicta à Moïses le cantique suivant (Ghâp. XXXII), pour servir de témoignage entre lui, f Éternel et le peuple^ lorsque celui-ci se détournera de ses devoirs. Passage qui prouve encore <iue Moïses admettait qu'il était convenable d'avoir un acte écrit , qui pût servir de témoignage entre Dieu et le peuple, absolument comme entre gens qui se méfient les uns des autres. Voici le cantique.
1. c deux y prêtez T oreille, et je parlerai; et que la terre écoute les paroles de ma 6ouche; »
2. c( Ma doctrine distillera comme la pluie; ma parole dégouttera comme la rosée , comme la pluie menue sur l*herbe , et comme la grosse pluie sur Therbe avancée ; »
3. « Car j'invoquerai le nom dé V Éternel. Célébrez la grandeur de votre Dieu. »
4. < LoBUvre du Rocher est parfaite; car toutes ses voies sont la justice même. Le Dieu fort est vérité ^ et sans iniquité, il est juste et droit. »
s se sont corrompus devant lui, leurs souillures
ne sont pas de ses enfants ; c'est une race perverse et revêche. D
6. « Est-ce ainsi que tu récompenses V Éternel , peuple insensé et qui n'es pas sa^e? N'est - il pas ton père qui Va acquis ? Il t'a fait et il fa formé. »
7. « Souviens-toi du temps d'autrefois, considère les années de chaque génération , interroge ton pire , et il te l'apprendra ^ et les anciens , et ils te le. diront, »
8. « Quand le Souverain putrtageait les nations , quand il séparait les enfants des hommes les uns d'avec les autres^ alors il établit les bornes des peuples y selon le nombre des enfants d'Israël ; »
9. € Car la portion de VÊtemél , c^est s(m peuple , et lacob est le but de son héritage. ]>
10. « /{ Ta trouvé dans un pays désert , et dans un lieu hideux^ où Von n'entendait que hurlement de désolation; il ta conduit partout , il Va instruit , et il Va gardé comm£ la prunelle de son œil. »
11. « Comme V aigle ^ pour exciter ses petits à voler, étend ses ailes, voltige sur eux, les reçoit et les porte sur ses ailes. }>
12. « V Éternel seul Va cor^uit, et il n'y a point eu avec lui de Dieu étranger ; »
13. « Il Va fait passer à cheval par-dessus les lieux élevés de la terre , il lui a fait m>anger les fruits des champs , et il lui a fait sucer le miel de la Roche , et Vhuile des plus durs rochers. »
14. (( /{ lui a fait manger le beurre des vaches et le lait des brebis ^ avec la graisse des agneaux et des moutons nés à Baschan, et des boucs, avec la fleur du froment , et tù as bu le vin , qui était le sathg de la grappe. »
15. fi Mais leschurun (Israël) s'est engraissé, et il a regimbé ; tu t'es fait gras , gros et épais ; il a abandonné le Dieu qui Va fait , et il a méprisé le Rocher de son salut; »
16. n Ils ont ému sa jalousie par des dieux étrangers, ils Vont irrité par des abominations , »
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17. a Ils ont sacrifié aux idoles qui ne sont poiiU Dieu, aux dietujD quHls n* avaient point connus, à des dieux nouveaux qui étaient venus depuis peu , et que vos pères n^ont point craints; »
18. c( Tu as oublié le Rocher qui t'a engendré^ et tu a mis en oubli le Dieu fort qui fa formé, d
19. € L'Éternel Ta vu^ et il en a été irrUé^ et a rejeté, dans son indignation ^ ses fils et ses filles , »
20. «c Et il a dit : Je cacherai ma face d'eux , je verrai quelle sera leur fin; car ils sont une race perverse , des enfants en qui Von ne peut se fier; »
21» c Ils ont excité ma jalousie par ce qui n'est point k Dieu fort , et ils ont irrité ma colère par leur vanité; et mot, j'exciterai aussi leur jalousie par un peuple qui n'est point peuple f et je les irriterai par une nation destituée d'inteUigence;^
22. < Car le feu s'est SÊnirasé dans ma colère ^ il a brûlé jusqu'au fond des plus bas lieux , il a dévoré la terre et son fruit, et il a embrasé les fondements des montagnes. »
23. « /'enverrai sur eux iouie sorte de maux ^ et je tirerai toute mes flèches sur eux; »
21. € La famine les consumera, et ils seront dévœrés par des charbons ardents et par une destruction amère; et f enverrai contre eux les dents des bêtes , avec le isenin des serpents qui se traînent sur la poussière; »
25. (( L'épée au dehors -, et la fran/eur au dedans , dam ks chambres , désoleront le piiys^ le jeune homm^e et la vierge^ l'enfant qui tette et Vhomme qui est blanc de vieillesse. »
26. < J'aurai dit : Je les disperserai dans tous les coins 4e la terre, et j' abolirai leur mémoire d'entre les hommes; »
27. « Si je ne craignais l'indignation de f ennemi^ etfu'U n'arrivât que peut-être leurs adversaires se méconnussent , et que peut-être ils ne dissent : Notre main a été élevée j et P£ternel n^ a point fait ceci. »
28. c.Car c'est une nation qui se perd par hes conseils , et il n'y a en eux aucune intelligence. »
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â9. c OA , sHh eussent été sages ! s'ils eussent entendu ceci, et sHls eussent considéré ce qui leur arriverait à ia /Sn f »
30. « Comment un en poursuivrait-il milles, et deux en mettraient-^ls en fuite dix mille , si ce n'était que leur rocher les a vendus^ et que l* Étemel les a livrés? »
3d . « Car leur rocher n'est pas comme votre Rocher^ et vos ennemis en seront les juges. »
32. c Car leur wgne est du plant de Sodome et du terroir de Gomorrhey leurs grappes sont dês grappes de fiel^ ils ont des raisins amers , »
33. < Leur vin est un venin de dragon , et un poison mortel d'aspic. »
34. « Cela n'estai pas serré chez moi , et scellé dans mes trésors 7 »
35. « Zd vengeance m'appartient , et la rétribution , et je la ferai , au temps que leur pied glissera $ car le jour de Imr calamité est pris , et les choses qui doivetU leur arriver se hiUent; »
36. (( Car V Étemel fera justice à son peuple ^ et il se repentira de ce qu'il a fait à ses serviteurs , quand il verra que leur for^e s'en sera aUée et qu'il n'y aura rien de reste , s^' serré ni abandonné, »
37. « Et il dira : Où sont leurs dieux , où est le rocher vers lequeï ils se retiraient j »
38. « Lorsqu'ils mangeaient la graisse de leurs sacri" fices, et qu'ils buvaient le vin de leurs aspersions? Qu'ils se lèvent^ qu'ils vous aiderU^ et qu'ils vifus servent de retraite. »
39. « Regardez maintenant que c'est moi^ que c'est moi^ même , qu'il n'y a point d'autre Dieu qm moi ; je fais mourir et je fais vivre , je blesse et je guéris , et U n'y a personne qui puisse se dMivrer de ma main ; »
40. « Car je lève ma nwm vers les deuXj etjedis: Jesuis vivant éternellement : »
Ai. € Si j'aiguise la kme de mon épée , et que ma main
saisisse le jtigement , je rendrai la vengeance à mes adoeT" saires^ et je la rendrai à ceux qui me haisserU ; »
42. « T enivrerai mes flèches de sang , el mon épèe dévorera la chair ; j'enivrerai mes flèches du sang de ceux qui seront tvss et des captifs , en commençant ma vengeance sur fennemi» »
45. a RèjouisseZ'VOus nations^ son peuple; car il vengera le sang de ses serviteurs , tl fera tourner la vengeance sur ses ennemis , et il fera l'expiation de la terre et de son peuple. »
Quoique ce Cantique , constituant la dernière partie des Livres attribués h Moïses , soit d'une poésie sans doute fort élevée en hébreu , et que , suivant Tassertion de son auteur, il ait été littéralement dicté à Moïses par l'Être Suprême, comme renfermant toute la loi sacrée , il offre cependant , de même que tout 1q Pentatenque , partout ce caractère que j'ai fait remarquer bien des fois , que non-seulement l'Éternel y est représenté comme un simple homme , capable de colère, de vengeance et de repentir, qui, tout en ayant conclu des alliances avec le peuple d^Israël , ne peut cependant pas l'obliger à exécuter leurs conventions qu'en le menaçant des plus affreuses calamités dont il a le pouvoir , absolument comme le ferait un simple mortel ; mais qui sollicite même le peuple, soit en lui rappelant ses bienfaits passés, soit en lui en promettant de futurs ; comme si c'était k lui d'obtenir quelque grâce des Israélites , qu'il appelle son héritage : ce qui sous-entend que d'autres que lui ont reçu des parts différentes , auxquelles lui , l'Éternel , n'a aucun drœt; peuple qu'il a trouvé dans un pays désert et hideux ^ où Von n* entendait que hurlement de désolation ; tandis que , d'a^urès le texte , c'est Dieu lui^-même qui l'y a conduit et maintenu pendant quarante ans ; mais malgré ces menaces , souvent exécutées , et les bienfaits dont ils ont été alternativement l'objet, selon qu'ils se sont adonnés à l'idolâtrie ou sont revenus au vrai Dieu , ainsi qu'il est dit aux Versets 15 et suivants, l'auteur allant, dans le Cantique, jusqu'à faive dire à
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l'Être Suprême , Verset 27, qu'il leur ferait plus de mal encore s'il ne craignait Vindignation desennems.
EoQn Moïses, après avoir une dernière fois recommandé au peuple d'observer rigoureusement les lois qu'il lui a pres^ çrites au nom de TÉternel , ajoute au Verset 47 ; < Car ce fi* est pas une parole qui vous soit proposée en vain , mats c'est votre vie ^ et ce sera par cette parole que vom prolongerez vos jours sur la terre pour laquelle vous allez passer le Jourdain , afin de la posséder. » Ainsi encore ici au dernier moment, il promet le bienfait de la lopgévité pour récompenser de la fidélité k la loi du Très-Haut; car :
48. < En ce même jour-là ^ V Éternel parla à Moïses ^ disant : 9
49. <x Monte sur cette montagne de Habarim » sur la montagne de Nébo , qui est au pays de Moab , vis-à-vis de lérico ; puis regarde le pays de Chanaan , que je donne aux enfanfs d'Israël pour le posséder; »
50. « Et tu mourras sur la montagne sur laquelle tu montes , et tu seras recueilli vers tes peuples , comme Aaron ton frère est mort sur la montagne de Hor^ et a été recueilli vers ses peuples; j^ Dieu leur ayant refusé le bonheur de conduire les Israélites jusqu'au Cbaanan méme^ pour les punir de ce que ce peuple s'était élevé contre lui aux eaux de con^ testation. Mais avant de mourir Moïses bénit encore chaque tribu, d'Israël (Chap. XXXIII), et termine en disant : Verset 29. a Oft que tu es heureux , Israël 1 Qui est le peuple semblable à toi,. qui ait été gardé par V Éternel^ le bouclier de ton ^secours et Vépfe par laquelle tu as été exalté ? <r Tes ennemis seront domptés , et tu. foulerais de tes ^ds leurs hauts lieux. »
Et Moïses étant monté sur la montagne , l'Éternel lui fit voir, ainsi qu*il a déjk été dit, tout le pays qu'il donnait a Israël, en ajoutant : « mais tu n'y entreras point, »
5. « Ainsi Moïses^ serviteur de lÊUrnely mourut là, au pays de Moab, selon ce que r Éternel avait dt7. »
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6. < El r Éternel Vemevelit dans la vallée j an pays de. Moabj vis-à-vis de Beth-Pihor et personne n*a connu son sépulcre jusqu'à aujourd'hui. »
7. « Or^ Moïses était âgé de cent vingt ans^ quand il mourut; sa vue n^ était poiM diminuée ^ et sa vigûeum'était point passée. »
8. « Et les enfants d'Israël pleurèrent Motses trente jours aux campagnes de Mfoab* »
10. c Et il ne s'est jamais élevé de Prophète en Israël comme Moïses^ qui ait connu V Étemel face à face, »
1 1 . c Dans tous les signes et dans tous les miracles que l'Éternel l'envoya faire au pays d'Egypte^ devant Pharaon, et tous ses serviteurs , et tout son pays, »
1% tL Et dans tout ce qu'il fit avec une main forte , et dans toutes ses œuvres grandes et terribles' que M<nses fit y à la vue de tout Israël. »
C'est ici que se terminent les cinq Livres du Pentateuque, qu'on attribue a Moïses; mais est-il bien certain qu'il les ait réellement écrits? On a souvent élevé des doutes k ce sujet, et je serais assez disposé à croire qu'il n'est réellement l'auteur que de quelque^ parties de cet ouvrage : me fondant sur ce fait que l'auteur parle presque partout de Moïses à la troisième personne ; comme encore dans le dernier Chapitre, où il est fait mention de sa mort, de sa sépulture, ainsi que de ses qualités ; on ne peut guère admettre non plus qu'il ait pu dire de lui-même au Livre des Nombres, Chap. XII , 3 , qu'il était l'homme le plus doux de la terre. Il est dit aussi dans le Deutéronome^ Chap. III, 11, en parlant du Roi Hog, que Moïses défit : Car Hog^ roi de Baschan^ était demeuré seul de reste des géants. Fotct, ne voit-on pas son lit , qui est un lit de fer, dans Rabba , ville des enfants de Hammon? Sa longueur est de neuf coudées , et sa largeur de quatre cotAdées , de coudées d'hommes. >
c En CE TEMPS-LÀ DONC, NOUS POSSÉDÂMES GE PATS-LA
et je donnai aux Reoubénites et aux Gadites ce qui est depm
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Haroher^ qui est mr le torrent d'Arnon , et la moitié de la montagne de Galaad , avec ses villes.
Ce verset est conçu cenlme s'il avait été écrit par deux personnes : la première partie , par quelqu'un qui a vécu longtemps après la mort de Hog ; parlant de son lit comme d'ua objet historique qui prouve que ce roi fut d'une trèsgrande taille; cette personne disant formellement : En ce temps ^ là donc nous possédâmes ce pays -là. Enfin, dans la dernière partie , c'est Moïses qui parle de lui-mênie à la se-< conde personne, ce qui constitue une espèce d'anachronisme, qui parait être dû à une interpolation peut-être faite par Ezra , qui a , ainsi qu'il le dit lui - même , rétabli de mémoire le texte du Pentateuque perdu.
§ VI. Livre de léoschoa.
Ce Livre, qui fait suite au Pentateuque, est la continualion de l'histoire des Israélites depuis la mort de Moïses, jusqu'à celle de Iéoschoa (Josué), nouveau chef sous lequel ce peuple fit la conquête du pays de Chanaan.
Le Premier Chaï^itre a pour sujet divers commandements fait$ par léoschoa, parlant, comme Moïses, au nom de l'Éternel, et relatifs au mouvement que le peuple doit faire pour franchir le Jourdain.
Au Chap. II est rapporté un épisode relatif h des Espions envoyés k lérico pour reconnaître la ville , et qu'une femme cacha pour les soustraire k la fureur des habitants, qui les recherchaient.
Le Chap. III est relatif au passage du Jourdain que les Israélites traversèrent à pied sec ; Dieu y ayant renouvelé le miracle de la mer Rouge , en arrêtant tout court les eaux du fleuve qui, s'accumulant en amont, laissèrent le lit k sec, jusqu'à ce que le dernier homme fût passé ; événement dont léoschoa. éternisa la mémoire en faisant construire deux monuments, Tun au milieu du fleuve, au lieu du passage, et le second au
lieu du premier campement , dans le pays de Chaoaaa , et formés de douze pierres apportées du lit à seo, par les douze tribus : Monuments qui existèrent encore au temps où l'auteur du livre écrivait, disant : Ghap. IY, 9. « Iéoschoa dressa aussi douze pierres au milieu du Jourdain , au lieu où les pieds des sacrificaieurs qui portaient V Arche d'ailiance s* étaient arrêtés y et elles y ^ont demeurées jusquà ce jour. > Expressions qu*on retrouve d'ailleurs souvent dans le Livi'e de Iéoschoa; ce qui prouve qu'il a été écrit assez longtemps après. Or con^me le Jourdain a dû reprendre de suite son cours ordinaire . ce monument de douze pierres a dû se trouver constamment submergé , si toutefois il n'a point été détruit de suite par Teffort impétueux des eaux accumulées, qui se précipitèrent dessus.
Aux Ghap. Y et YI est racontée la prise miraculeuse de la ville de lérico, dont les murailles tombèrent au son de cors faits de cornes de bélier. Les Israélites y étant entrés mirent tout k feu et à sang, la détruisirent à la façon de rin^ terdit , en massacrant tous les habitants , même tous les animaux , n'exceptant que la famille de la femme qui avait caché les deux espions. Mais Iéoschoa eut toutefois soin de défendre de piller quoi que ce fût en fait d'objet de prix , qui durent lui être remis comme devant être consacrés k l'Éternel (Ghap. YI, 19).
Gette défense, difficile .a observer par une nation de pillards, ne fut cependant enfreinte que par un seul individu qui, ayant gardé divers objets pour lui, fut condamné à être lapidé.
Or malgré la protection divine dont jouissait le peuple d'Israël, il éprouva toutefois un violent échec, dans une attaque qu'il entreprit contre la ville de Bail, dont les habitants les mirent dans une déroute telle, que Iéoschoa, le vail- -lant général en chef des Israélites, saisi de frayeur, reprocha à rÉternel de leur avoir fait passer le lourdain , disant : CiiAP. YII, 7. « flèlas ! Seigneur Éternel, pourquoi aS'4u
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fait passer ce peuple en deçà du Jourdain , pour nous livrer ENTR&LES MAINS DE l*Amorrhéen, et pouf nous faire pértr? Oh! que je vaudrais bien que nous fussions demeurés au delà du Jourdain / »
Il ressort de Ik que, ce grand général avait bien du courage Ik où il n'y avait aucun danger, comme k la prise de lérico , mais que le cœur lui manquait pour peu qu*on ne fuit point devant lui. Mais qu- était donc devenue cette protection de l'Éternel si souvent répétée , quand il permit aux Israélites de fuir en complète déroute? Cest, dit lé texte , parce qu*un seul a gardé pour lui un peu de butin de lérico ( Verset II). C'était être plus que sévère envers une nation tout entière.
léoschoa répara toutefois son échec en attaquant la ville de Haï avec toute son armée, et la détruisit de fond en comble en massacrant par ordre de Dieu tous ses habitants, au nombre de plus de 12,000 k la façon de Tinterdit, sans même épargner le bétail; mais il fut perihis k chacun de piller pour son propre compte.
Par suite du sac de cette ville , tous les rois Amorrhéens et Chananéens, au nombre de cinq, s'allièrent et marchèrent contre léoschoa qui les défit près de Gahaon^ les prit, lès fit pendre et saccagea leurs villes en en faisant massacrer également tous les habitants. C'est dans cette mémorable journée que léoschoa en poursuivant ses ennemis, dit (Chap. X, 12) au soleil et k la tune de s'arrêter dans leur course , jusqu'à ce qu'il eût complètement défait son ennemi ; fait k la réalité duquel beaucoup de personnes , k l'exception toutefois de celles qui ont reçu quehjue instruction , attachent une foi telle, qu'au xvii"" siècle Galilée ayant affirmé, d'après seâ observations astronomiques , que le soleil étkit fixe et que c'était au contraire la terre qui se mouvait autour de cet astre, fut, comme on sait, condamné k se rétracter en faisant publiquement amende honorable de son blasphémée contre l'Ancien Testament, qu'il avait ainsi indirectement
II
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foi des JQges dç cet illustre géomètre, été impiré, «a m d'autres ternies, dicté par le Dieu Éterael. Qae léoschoa l'ait dit parce qu'il croyait en effet que les deux astres foUaient tous les jours le tour de la terre , rien de plus naturel ; mais que cela soit réellement, les plus ignorants ne le croient plu aujourd'hui.
Malgré les efforts que fireot les Israélites pour se rendv .. mattres du pays entier de Chanaan, qu'ils conToitaienl depÂ si longtemps, oîi léoschoa, en occupant successivement toidt Les parties , fit massacrer à la façon de l'interdit au nom* . F Éternel (Cbap. X, 28 et suivanU ; Chap. XI, 30), tous lesL . , bitants des villes qui lui résistèrent ; ce chef ne parvînt c pendant à soumettre réellement, après de nombreuses aDWde guerre, que les contrées voisines du Jourdain. Devendt. an vieux pepdaut ces longues guerres d'extermination, et siranl accomplir la promessequ'il avait faite 4 son peupk lui donner tout Chanaan en partage, il se borna à le lui i tager avant même de l'avoir conquis , et cela encore sui\ l'ordre de l'Être Suprême (Cbap. XIII, 1), a)i oom de il prétendait touï faire, ï l'instar de Utùses. C'était yarl la peau de l!ours avant de l'avoir tué. Il envoya pour des ingénieurs dans toutes les provinces, aÛn d'eu ^ le plan de partage suivant les Tribus, sauf k celles-^ emparer plus lard. Mais il arriva que , soit que les-^ chargés de ce grand travail ne fussent pas de fort habiji graphes , soit qu'ils n'aient pas eu la facilité d'ctudief ■ML pographie du pays sur les lieux, il arriva, entre autresdt
tés. que les Tribus de 5c/t(m(mc et de Dane eurent h Philistins pour leur lot, coalrée que les Israélites rentk occuper délinitivement que plusieurs siècles le règne de DAvin. Or la part échue à la Tribu dcDal^ non seulement très-esijjuë , mais elle fut, ainsi qV' de Schlmone, si bien défendue pftrleswicienK baliîll' plus décent aii&M|èkduktfm^d^'"* '*'Vuges, XV«
€ la ttitm dé Dam (HmtMit un hintag$ pour «Ut , <i^n d"i demeurer; car ju$qu*alorg il ne lui en était point échu entré les enfants d'Israël pour le posséder , » et elle dlïa en couqaérir un bien loin de là dans les biontagnes du Liban.
En thèse générale , les succès réels des Israélites furent si peu considérables pendant la longue guerre qu'ils firent en Chanaan pour se rendre mattres de ce pays que , renonçant k Tespoir d*en exterminer les habitants, ainsi que Moïses et léoschoa le leur avaient ordonné au nom de l'Éternel , ils finirent par se mêler k eux , en adoptant leur idolâtrie k la place du culte du vrai Dieu, auquel Moïses leur avait cepen-^ dant tant recommandé de rester fidèles; et de son côté léoschoa, qui parvint k Tige de 110 ans (léosch. XXtV, â9), voyant sa fin approcher, réunit tous les chefs et les Juges de la Nation pour leur recommander égal^nent encore de ne point abandonner les lois de Moïses , et jsurtout de ne jamais s'allier ea rien avec les anciens habitants restés dans le pays , afin de ne pas être détournés par eux du culte du vrai Dieu (Chap. XXlII, 7) ; mais ce fut en vain.
Ce passage prouve que, malgré les guerres d'extermination que les Israélites avaient faites aux Chananéens des villes, sans déposséder ceux des campagnes , il en est encore de*< meure un certain nombre ; que , nonobstant la recomman^ dation de l'Éternel de détruire le coite des faux Dieux , il a si bien continué d*exister, que les Israélites, loin de convertir les Chananéens k la religion mosaïque, retombèrent, au contraire, la plupart, dans Tidolàtrieet sacrifièrent aux nombreuses divinités des diverses provinces qu'ils habitèrent, ainsi que le dit rAncien Testament lui-même. Ce peu de foi dans le vrai Dieu alla même bientôt jusqu'au point que les dix tribus qui formèrent plus tard le Royaume d'Israël abandonnèrent sans retour, peu après la mort de léoschoa , le culte de l'Éternel *, et dans le Royaume de lehouda , formé par les tribus de lehouda et de Beniamine, la doctrine mosaïque fut aussi fort souvent abandonnée , et quelquefois ré-^
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tablie momentanément par certains rois , mais elle n*y fat ja* mais suivie par la nation entière. Et tout cela, malgré la soidisant alliance avec TÉternel, qu'ils violaient a tout moment, et à laquelle ils ne revinrent que de temps à autre en implorant la miséricorde divine quand ils se virent exposés à de grands malheurs.
Au Chap. XXIY, léoschoa, résumant en peu de mots, devant tout le peuple , au nom de TÉternel , Thistoire de* la nation depuis Térah , père d'Abraham , qui servait d'autres Dieux ( Verset 2), engage les enfants d'Israël k n'offrir de culte qu'au vrai Dieu , disant :
Verset 14. « Maintenant donc , craignez V Étemel y et servezle en intégrité et en vérité , et quittez les Dieux que vos pères ont servis au delà du fleuve, et en Egypte^ et servez VÊternel.n
15. « Que sHl ne vous plaît pas de servir V Éternel ^ choisissez aujourd'hui qui vous voulez servir y ou les Dieux que vos pères , qui étaient au delà du fleuve , ont servis , ou les Dieux des Amorrhéens , au pays desquels vov,s habitez ; mais pour moi et ma maison , nous servirons f Éternel, »
Mais tout le peuple déclara qu'il resterait fidèle au culte du vrai Dieu. Or ce passage prouve que léoschoa lui -même était prêt k faire bon marché du culte de l'Éternel , ayant permis au peuple de choisir librement les Dieux qu'il voulait servir; c'est-k-dire de choisir entre ceux de leurs pères et ceux des Amorrhéens. Ce qui fait entendre que leurs pères ont jusqu'alors continué k être idolâtres, malgré les remontrances si souvent répétées de Moïses et de léoschoa , qui ajoute :
Verset 23. < Maintenant donc , dit léoschoa, ôtez les Dieux des étrangers qui sont parmi vous y et tournez votre cœur vers V Éternel, le Dieu d'Israël. ï>.
Le peuple ayant de nouveau promis, comme d'ailleurs toujours, de ne servir que l'Éternel , léoschoa conclut avec Dieu une nouvelle alliance , qu'il écrivit dans le Livre de la loi, et renvoya les assistants chez eux; ce qui prouve que les an* cieonçs alliances étaient tombées en désuétude*
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A sa mort, arrivée kiin &ge fort avancé, léoscboa fut enterré sur le territoire d*Éphraïm , £(a tribu , et les restes de loseph, que les Israélites avaient emportés d'Egypte, furent déposés dans un tombeau, à Sichem également, dans la tribu de ses descendants. Enfin Éléazar, le grand sacrificateur, étant aussi mort, fut enterré dans la propriété de s^nrfils Phinées , qui lui succéda.
Le Livre , dit de léoscboa , se terminant par plusieurs versets où il est parlé de la mort de ce chef ainsi que de celle d'Éléazar , ces passages ont nécessairement été ajoutés par un tiers, qui parait avoir été l'abteur de tout le livre.
Ici se terminent les véritables Livres canoniques des IsraërliteSy ceux plus spécialement indiqués comme renfermant les lois que TÉternel a instituées, en les prescrivant directement k ses deux élus. Moïses et léoscboa.
Quant aux Livres qui leur font suite dans TAncien Testament, c'est-à-dire les Livres des Jugesy de Rulh^ de Samuel^ des Rois , les Chroniques , les Livres d'Erza , de Néhémia et d'Ester, ils constituent plus particulièrement la continuation de l'histoire profane du peupled'Israêl , entremêlée de prophéties et de considérations théologiques.
§ YII. Livre des Juges.
Après la mort de léoscboa, les Israélites furent gouvernés par des Juges dont l'histoire est pleine de confusion , plusieurs faits qui y sont rapportés étant indiqués comme ayant eu lieu après la mort de léoscboa, tandis que ce ne sont tantôt que des répétitions plus ou moins variées , quelquefois tout à fait différentes, et souvent, au contraire, littéralement co- .piées de ce qui est arrivé du temps de ce chef, et cela même bien des années avant sa mort. C'est ainsi que suivant le Livre de lèosehoa , ce général des Israélites avait fait déjà 4ongtemps avant sa mort la conquête de tout le pays situé entre le I^iban et le pays d'Édom, tandis que, suivant le
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Livre dêê Juges (Chap. IY, 38 etVI)) la majeure partie restait encore h eonquérir après sa mort, et ne le fut réellement que BOUS le gouvernement de David/qui vécut près de quatre cents ans après.
léoschoa a conquit les royaumes de cinq rois ligués contré lui qu'^l fit prisonniers, et parmi eux le roi de Jérusalem quHl fit pendre (léosch. , X , 26); tandis qu'il est dit anLiwré des Juges (Chàp. I, 6) que ce même roi Adoni ne fut fait prisonnier que longtemps après, qu'on lui coupa les pouces des quatre membres, ainsi qu'il avait fait lui-même 2i soiiante-dix rois qu'il a vaincus, et qu'on l'avait envoyé à Jérusalem, où il mourut.
C'est ainsi encore que non-seulement tout le pays de leh&uda , de Schimone et de Caleb n'auraient été conquis qu'après la mort de léosehoa ; et k ce sujet on trouve répété, Versets 12 et suivant, exactement la même déclaration que Caleb avait faite avant (/éosofc,, XY, 16), qu'il donnerait sa fille k celui qui prendrait la ville de Débir qui lui était échue en partage.
' ku Verset 11 il est fait mention, du descendant dn Beaufrère de Moïses qu'on dit avoir été Miniers , tandis que celuici était Madianite; contradiction qu'on ne peut expliquer qu'en admettant que le parent de Moïses serait venu habiter parmi les Kéniens.
' 11 est dit aussi , Livres des Juges , (1, 17), que les tribus de lehouda et de Schimone , différant des Chananéens de Tséphat (Philistins), détruisirent cette vUk à la façon de Vinterdit ^ et qu' on l'appela ensuite Jlorma. Or ce lieu portait <léjk ce nom h l'époque où les Israélites firent, sous Moïses, une tentative contre le pays de Chanaan et furent battus par les Hamalékîtes et les Chananééns (Nombres, XIY , 45).
Ces contradictions, ainsi que beaucoup d'autres, prouvent ^Qtcore que le Livre des Juges n'est également qu'une compilation, même mal faite, d'histoires recueillies sans discernement. Il est dit dans le premier ehiipitre que les Itrailitat
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Be dépossédèrent pas les anciens habitants, mais les rendi rent tributaires pins tard, quand ils devinrent les plu^ fort^i; voire même que les Amorrhéens tinrent les descendants de Dane fort resserrés dans les montagnes : ce qui prouve que rÉternel n'avait point livré ce peuple entre les maim Aeê Israélites , ainsi que cela est si souvent répété partout.
Je ne continae^ai pas de faire l'analyse de l'histoire des Israélites depuis la mort de léoschoa, le dernier chef suprême qui leur fat soi-disant imposé directement par TÉternel; il su£Bra de dire qu'à peine en possession du pays qui leur fut doâné en^ partage par ce chef, ils oublièrent leurs devoirs envers le vrai Dieu pour embrasser le culte deBAHAL, le Dieu des Idolfttresau milieu desquels ils habitaient, en contrevenant sur tous les points aux lois de Moïses , surtout h celle de ne point s'allier par le mariage avec les anciens habitants et d'adorer leurs Dieux.
Quoique les Israélites eussent pénétré déjk du temps de léoschoa dans toutes les parties du pays situé entre le mont Liban et l'isthme de Suez, ils étaient loin de l'avoir soumis; le Livre des Juges faisant mention de nombreuses défaites qu'ils éprouvèrent encore dans la suite , dé la part des anciens habitants, qui souvent même les subjuguèrent; échecs que l'historien a chaque fois soin d'expliquer en disant qu'étant revenus k l'idolâtrie, TÉternel, trahi par ceux avee qui il avait si souvent conclu et juré alliance, s'en vengea en les livrant k leurs ennemis , et les reprit ensuite aussitôt de nouveau sous sa protection , quand souffrant sous leurs oppresseurs, ils crièrent à lui, en demandant son tout-puissaut appui. C'est ainsi qu'on continue dans toute Cette histoire k faire jouer , comme dans le Pentateoque et le Livre de léoschoa, le rôle le plus ridicule k l'Être Suprême, lé présentant partout, non-seulement comme le protecteur complaisant de ce peuple barbare , sans foi et sans loi , mais encore comme le complice directeur de toutes espèces de frimes, de trahisons et des plus horribles cruautés, dont
le récit fut, à ce que prétendent les orthodoxes, ^icté par Dieu même aux auteurs de ces Livres ainsi révélés.
Je me borne ici à quelques remarques sur la véracité du Uvre des Juges , sans chercher k faire ressortir toutes les autres contradictions dont il est rempli.
Toute la génération qui avait fait la conquête de la terre promise ayant été remplacée par une autre qui n*avait point connu l'Éternel (Chap. II, 10), les Israélites tombèrent dans ridolàtrie, et Dieu les en punit en leur suscitant des ennemis qui les pillèrent , et les livra finalement entre les mains du Roi de Mésopotamie, qui les tint subjugués pendant huit ans (£hap. III , 8). Afiant crié alors à V Éternel ^ Dieu les délivra de nouveau, et leur donna pour chef Hotuniel,- Iûut premier Juge, qui les gouveriia pendant quarante ans.
Ils furent ensuite asservis par le Roi de Moab pendant dix-huit ans , quoique Moïses eût déjà conquis tout ce pays. Ayant enfin encore crié à V Éternel^ il les délivra de nouveau, et cela au moyen d'une lâche trahison, suivie de l'assassinat de ce roi, par Eludy le nouveau chef qui gouverna Israël (Verset iby.
Comme il a été dit que léoschoa avait entièrement soumis et partagé tout le pays de Chanaan , on est tout surpris de voir qu'il est fait mention, au Chap. IY, 2, d'un roi de ce pays nommé Iabime, qui, loin d*étre le vassal des Israélites, les soumit et les tint pendant tingt ans sous sa domination, bien que l'Éternel leur eût dit si souvent, qu'en leur qualité de son peuple privilégié, il leur donnerait ce pays à jamais en partage.
Les Madianitesy si cruellement massacrés du temps de Moïses, et les Hamalékites, que Dieu avait promis d*effacer de dessous les Cieux (Exode, XYII, 14) , reparaissent de nouveau au Chap. YI du Livre des Juges, et cette fois même eomme opprimant tellement les Israélites qu'ils furent forcés de se réfugier dans les cavernes des montagnes; mais, comme à l'ordinaire, les malheureux Hébreux crièrent dans
leqr détresse à l'Éternel, qui leur envoya un libérateur dans la personne de Gédéûn, qui défit avec 300 hommes toute V armée des MadianiteSydes Ham^ilékites et des Orientaux réunis j forte de 135,000 ftommes, dont ils en tuèrent 120,000 dans une seule rencontre (Ghàp. YIII, 10). Mais hâtonsnous de dire que ce prodige de valeur a été fait par des hommes que Dieu lui-même avait choisis parmi tous les Enfants dlsraêl, pour avoir bu dans le Jourdain y en lapant comme les chiens (€hap . VII, 4 et S) .
Pans cette mémorable journée^Gédéon fit prisonniers deux des ebef ennemis, Horeb et Zéeb, qu'on tua, le premier an rocher de Uoreb^ et le second au pressoir de Zéefr, singU" Hère concordance des noms de ces chefs avec le lieu où ils furent mis à mort; encore ne faut-il pas, je pense, confondre ce rocher de Horeb avec son homonyme du désert de Sinaï , car ce n'était probablement pas là.
Il existe en outre dans tout ce Livre des Juges une foule de passages obscurs et évidemment tronqués , mais du reste sans importance pour le présent ouvrage; <l'où il résulte toutefois que cette partie de l'Ancien Testament a du moins été altérée par des suppressions. G'est ainsi , par exemple, qu'il est dit au G^ap. XIII que les Israélites étant tombés de nouveau dans l'idolâtrie. Dieu les livra pendant quarante ans entre les mains des Philistins. Or ces Philistins n'étaient qu'une bien (aible nation occupant un petit territoire de quelques lieues d'étendue, situé sur les côtes de la Méditerranée, au inidi du Ghanaan, pays que léoschoa avait soidisant donné en partage aux tribus de Schimone et de Dojne^ où était précisément la ville de Tséphat dont il vient d'être parlé ; tandis qu'en réalité ce peuple , loin d'avoir été suIh jugué par les Israélites, contre lesquels il soutint avantageusement pendant plus de six . cents ans une guerre presque continuelle , les défit au contraire souvent en leur enlevant une fois jusqu'à V Arche d*aUiance où résidait l'Éternel (Samuel, I, Gbap. IV, 11). Ge peuple les avait même déjà com->
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plétement soumis longtemps avant, c'est-h-dire , bientôt après la mort dlëoschoa , ainsi qu'on vient de le voir.
Qir'était donc la puissance du peuple hébreu, de cette nation qui, avec sa prétendue armée de plus de 600,000 combattants, et malgré la protectiondivine, fut d'abord obligé de lutter pendantquarante anscontre les plus horribles privations dans les déserts de l'Arabie Pétrée, avant d'avoir pu arriver en^Chanaan, Tobjet de tous ses vœux, où cette nation ne put même jamais parvenir b vaincre les Philistins, qui lui résistèrent pendant tout le règne de léoschoa , et longtemps après encore^ et finirent par la tenir subjuguée durant quarante ans. Mais quoi qu'il en soit, je dois toutefois faire remarquer aussi que, s'il est vrai que les Philistins ont réellement dominé pendant longtemps les Israélites, ce ne peut guère être entendu que d'und faible partie de cette nation si grande alors; d'où l'on doit conclure que le texte ne dit pas toute la vérité iei ; tandis que dans une foule de cas , l'auteur du Livre des Juges, ainsi que celui des Liii>reê des Roi» et des Chroniques, qui parait avoir été le même, entre dans les détails de la plus complète insignifiance; ce qui prouve que tout cela ne fut écrit que longtemps après, ainsi que cet auteur le donne souvent lui-même h entendre en disant que, tel monument , ou tel objet , existait encore de ses jours ; et il est très-probable qu'il n*a rédigé son histoire que d'après de simples fragments de documents , quels quMIs fussent, ramassa de toute part, en mêlant ainsi sans jugement le vrai \i l'exagéré, et souvent du surnaturel et h l'impossible.
Mais quelque imparfaite que soit cette histoire des anciens Israélites, elle ne manque pas d'être du plus grand intérêt, non-seulement comme fournissant, ainsi que je l'ai déjk fait remarquer plus haut, les seuls renseignements qne nous ayons sur les événements de ces temps si reculés , mais aussi en nous montrant, par le seul exposé des faits, que les conditions dans lesquelles^ce peuple s'est successivement trouvé ators, et jusqu'aux caractères individuels des divers person-
nages qui ont joué quélqne rôle important dans ces temps antiques, ont la ptns grande analogie avec ce que nous voyons encore de nos jours. En effet, si, prenant en considération rétal à demi barbare dans lequel ces anciens peuples se sont trouvés par leur peu de connaissances sciènliflques et philosophiques ; leur crédulité pousisée jusqu'à la superstition la plus matérielle ; le penchant à la cruauté ihné à la plupart des hommes , et non mitigé encore chez euï par l'éducation morale , dont les premiers principes , k peine ébauchés par Moïses, ont dA bientôt être oubliés avec 'toute sa doctrine religieuse que le peuple abandonna; si , dis-je, on compare les Israélites de l'antiquité aux classes inférieures, illettrées des peuples d'aujourd'hui , même chez les nations dites civilisées , on trouve la plus parfaite l*e5senïblance entre leurs penchants , leurs actes et par suite entre tout Tenchainement des faits dont se compose leur histoire, avec ce qui arrive aujourd'hui, au point que, tenant compte des exagérations qui ont dû s'introduire dans les récits des événements , ainsi que des altérations qu'ils ont dû éprouver par la tradition ; il semble, en lisant la Bible, avoir sous tes yeux les premiers exemplaires antiques des journaux de notre époque. Cette analogie des faits est même d*autant plus grande, que de nos jours, où la presse peut tout rectifier en combattant les erreurs, les exagérations poussées jusqu'aux miracles , semblables ii ceux rapportés dans l'Ancien Testament, sont publiées comme réelles, et trouvent de nombreux croyanls,même chez des personnes appartenant à des classes dites supérieures.
Quoique rÈternel eût si sévèrement défendu de se faire des idoles et de leur rendre un culte, il est rapporté aux Chap . XVII et suivants du Livre des Juges qu'un homme nommé Mica s'en était fait en argent, h l'usage de sa maison, et prit à sa solde un Lévite chargé de remplir les fonctions de sacrificateur, mars que les descendants de Dane, qui n'avaient point encore d'héritage, cherchant un lieu pour s'y établir,
enlevèrent à la fois ces idoles et le Lévite, pour leur servir dans la contrée où ils espéraient s'établir ; et le Lévite enlevé leur assura qu'ils seraient protégés dans lear entreprise par rÉternel qui, k ce qu'il parait, s'était arrangé de ce partage d'hommages avec les idoles.
On raconte auCHAP. XIX, entérines fort peu bibliqaes, l'histoire d'uii Lévite, dont les habitants de la ville de Guibha de la tribu de Beniamine ont enlevé la feamie, qu'ils ont indignement traitée ; insulte dont le mari s'est vengé en coapant le corps de sa femme en douze parties qu'il a envoyées dans les différentes tribus pour demander vengeance; satisfaction que tout Israël lui accorda en faisant marcher une armée de plus de 400,000 hommes contre la tribu de Beniamine qui accepta le conflit, quoiqu'elle ne pût en opposer que 26,700; et le combat des deux armées fut tel, qu'il resta plus de 40,000 Israélites et 25,000 Beniamites sur le champ de bataille, surtout un grand nombre de femmes. Or les Israélites s'étant repentis d'avoir ainsi presque entièrement détruit l'une de leurs tribus, y remédièrent d'une singulière façon, qu'on donnerait en mille à deviner; mais poureox tous les moyens paraissent avoir été bons. Celui auquel ils se sont arrêtés a consisté à faire exterminer en partie les habitants de labès de Galaad, leur frère, en passant au fil del'épée tous les hommes, les femmes mariées et les enfants , poor les punir de ne s'être point joints à eux, Iprs d'un sacrifice qu'ils avaient offert à l'Éternel en actions de grâce du succès de cette guerre, et ne laissèrent en vie que les filles qu'ils donnèrent aux Beniamites pour repeupler leur pays; et le nombre n'ayant passufii, ils enlevèrent par ruse le3 filles delà ville de Scilo également Israélites, pour servir de con^plément. Or ce sont des faits aussi horribles, d'un enchaînement aussi singulièrement absurde et d'une si révoltante ifflmoralité, qu'on nous donne comme ordonnés par TÉtre Suprême, qui en aurait dicté le récit k l'auteur du Livre réfélé des Juges. Mais ce qu'il y a du reste encore de remarquable
dans celte histoire, c'egt qne bira que ces faits se sœeRt passés plus de trois cents ans après la mort du grand sacrificateur Eléàzar, c'est son fils Pfiii(ÉEs, son successeur immédiat, qui consulta l'Éternel pour savoir si l'on continuerait k combattre contre les Benlamites.
% VIII. Livre de Rutk.
Le Livre de Ruth^ qui fait suite ^ celui des Juges, n'est quel^histoire particulière dune jeune femme de ce nom, veuve et sans fortune, que sa Belle-mère engagea k aller se prostituer k un riche particulier, parent de son mari, afin qu'il L'épous&t; ce qui eut en effet lieuvet cette femme eut pour arrière-petit-fils l'illustre Roi David .
§ IX. Livres de Samuei.
Quoique les deux Livres dont j'ai ici k parler portent le nom de Samuel, Grand Prêtre, qui gouverna pendant assez longtemps les Israélites, il est certain qu'il n'en est pas l'auteur, étant déjk lui-même indiqué comme mort au miHèu du premier; d'où cet ouvrage, aussi plus essentiellement historique, doit, comme ceux des Juges, deléoschoa et de Moïses, être attribué k quelque écrivain qni l'a composé plus tard.
Les trois premiers CflAP. du Premier lÂvte simi relatifs k la naissance de Samuel ainsi qu'k son éducation au sanc-^ toaire, sous la dire<stion du grand prêtre Héli, comme ayant été consacré k Dieu par ses parents. C'est au tabernacle même que rÉternel lui parla pour la première fois, comme k son prophète.
Suivant les Chap. IV et V, il y eut une guerre entre le peuple dlsraël et les Philistins, où ceux-là ayant été batfUvS, leur Arche d'alliance, qu'ils avaient fait venir au camp pour les protéger, fut prise par les ennemis et transportée ùAsc-^
Mf où ellt f¥t^p)fLO<« dam le Itinplê de DmrM, teIMea4t6 PhiUfitiBfi ) mais dès le leM^inaio « 1« staiue de cette idole fut trouvée gisant h terje devant l'Arche ; et ayant été remise sur 80D piédestal , od. la trouva le jour suivant de nouveau renversée et brisée, ce qui prouva la supériorité de pouvoir de rËtemel sur le Dieu des Idolâtres. Ce miracle engagea les Philistins h transporter TÀrche k Gath^ leur capitale, où elle produisit un autre miracle eu faisant venir des hémorrhoïdes à tout le monde, depuis le plus petit jusqu'au plus grand (CflAP« V,9) * CeOéau sévissant contre un grand nombre d'habitants de cette ville, ils s'empressèrent d'éloigner l'Arche à leur tour, en l'envoyant à Hékrans dont le peuple, effrayé de sa présence, s'opposa «k ce qu'elle restât dans leur ville (Chap. y, 10); et les Philistins ne. sachant plus qq'en faire résolurent de la rendre aux Israélites, et cela avec le cérémonial le pins respectueux i)Qur cet otqet sacré, lui offrant même des oblations consistant, vu les circonstances, d'une parti dans les figures de leurs hémorrho'ides ^ et de l'autre en souris i le toat très-artistement eicécuté en or (Chap. YI, 2 5). On pourrait»croire que ces singulières offrandes n'ont été que de mauvaises plaisanteries de la dernière inconvenance, que se^sont permises les ennemis des Hébreui, en mépris de leur Divinité, si tout n'était pas raconté de la manière la plus sérieuse, etmômeavec l'expression d'une véritable piété. Si tout ce qui est dit dans ce passage est vrai, on ne conçoit pas comment il a pu se faire que par l'effet de ces miracles les Philistins, reconnaissant la puissance du Dieu d'Israël sur Dagon, ne se soient pas de suite tous convertis au Mosftisme»
, Les Israélites ayant été gouvernés pendant fort longtemps après leur sortie d'Egypte par des chefs plus ou moins despotiques, non héréditaires, étaient par Ik même en République. Moïses, qui les commanda le premier, donna k son pouvoir la puissance la plus absolue, en lui imprimant le oh raetère de la Théocratie , se disant le Lieutenant de^Dieu^ qui
.89uv«f9«it Itti^Ane toa peuple d^i^Pédiiectioii, «t dont M| Moïses, D*agissait qm par son ordre, comiae son ialerprèle direct qnî le rempiace au besoin (Exodê^ IV, i6). .
Ge caractère théocratiqoe d*afikiblU ensuite tellemeiit entre les mains de léosehoa, également institué par TÉteniel lai-méme comme chef absolu de la nation,* qu'après avoir établi les Israélites dans le. pays de Chanaan, ce successeur immédiat de Moïses eut si peu de confiance dans son propre pHQUvoir tbéocratique^ qu'il mit auaù voix y pour savoir si le peuple continuerait k observer le^ lois de TÉternel, ou s'il adopterait le culte des Idoles du pays qu'il occupait ; et si par une espèce de déférence pour l'opinion personnelle que •ce cb^f avait émise, le peuple déclara qu'il resterait fidèle k h doctrine mosaïque , cette résolution s affaiblit si facilement , que bientôt après les. Hébreux abandonnèrent, de fait, le culte de rÉt3rBel, pour se livrer k celui des idoles de toute espèce, qu'on adorait dans les diverses contrées qu'ils oce»* paient.
Après léoscboa les Israélites, toujours en République, fu-» rent longtemps gouvernés par des chefs phis ou moins absp* lus, qui reçurent le nom de Juges, dont la plupart arrivèrent & cette haute dignité par les services qu'ils rendirent par les armes k leur nation^ ou bien en s'imposant en quelque sorte, dans des moments de calamités, comme Pi*ophètes de l'Éternel, qui , disaient-Us , les envoyait pour afirancbir Israël de Toppression de ses ennemis. L'un de ees Juges était oième une femme Prophétesse nommée DÉnoBÀ (Juges, lY);
Samuel, le dernier Juge d'Israël, qui vécut près de 600 ans après Moïses , et qui fut, ainsi qu'il a déjk été dit, dès sa naissance, consacré par sa mère k TEternel dont il devint le Prophète, par lequel Dieu parlait au peuple d'Israël, prit par Ik sur Tesprit de ce dernier un ascendant presque égal k celui de Moïses* Ayant affranchi pour quelque temps sa nation dû la domination des Philistins, sous laquelle elle vi« v.ait opprimée, il la gouverna d'une manière k peu près des^i
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polique, jusqae vers la fia de ses j'oilrs, où il Sé démit^ du noins pour la forme, du poofoir suprême.
Commençant k devenir vien , il conflaf ses fonctions de Juge k ses fils, qui en abusèrent tellement que les anciens d'Israël s'en plaignant au père , lui demandèrent de leur donner k Finstar des atitre's nations, un Roi qui les gouvernât. Le Prophète ayant consulté TÉternel k ce sujet, il lui fut répondu , dit-il , de céder au voeu du peuple , mais de l'avertir aussi des dangers qui en résulteront pocûr ta nation, qui se trouvera par-lk non-seulement assujettie au despotisme d'un seul homme, mais encore k tous les malheurs que peuvent Causer le favoritisme et l'oppression des gens de cour devenus puissants. Or le tableau que Samuel fit, k cette occasion , «u peuple de la condition dans laquelle il demandait k être placé est d'autant plus remarquable que c'est Fesquisse exacte de ce qui existe encore aujourd'hui chez toutes les nations soumises k des Rois ; ce qui nous prouve quedéjk dans ces temps si reculés de Thistoire de l'univers, comûie de nos jours , les malheurs attachés k la royauté ont toujours, et partout, été les mêmes depuis plus de trois mille ans que Samuel en a fait le tableau (I , Sam.VIII).
L'Éternel ayant ainsi cédé k regret, suivant le texte, au vœu irréfléchi du peuple d'Israël , ordonna k Samuel , son prophète , de présenter k ce dernier Sâul comme son premier Roi; ainsi réellement nommé (suivant le texte) par la grâce de Dieu , ou plutôt pour punir Israël de sa versatilité. Or le Prophète, tout en le sacrant au nom de la Divinité, n'en conserya pas moins la suprématie, en commandant k ce roi lui-même, au nom de l'Éternel, dont il était reconnu l'interprète, tout ce qu'il voulait qui. fût fait.
Quoiqu'il f eût près de six cents ans que les Israélites fussent sortis d'Egypte, Samuel n avait pas encore pardonné aux Hamalékites d'avoir alors battu Tarmée de Morses, qui voulait envahir leur pays, et ordonna k Saûl, au nom de l'Éternel , ainsi que les Prophètes le firent toujours
ff
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pour se faire^nieux obéir, de punir lés Haindlékites de son temps du mal que leurs ancêtres avaient fait aux Israélites du temps de Moïses, hii disant (I . Sam.^XV^ 2), au noih de la Divinité^ de détruire tout ce peuple à la façon de Vinterdil^ en faisant tout massacrer, sans épargner personne^ pas même les femmes et les enfants, etjusquà la dernière pièce de bétail; ordre horrible qui fut rigoureusement exécuté relativement aux personnes; mais le peuple, avide de butin, crut pouvoir se permettre d'emmener vivant ce qu'il y avait de meilleur parmi les troupeaux, et contrevint ainsi aux ordres de Samuel. Mais ce grand et saint Pontife dit, k ce sujet, k Saul (Chap. XV, 23-35), que vu sa désobéissance envers Vieu\ l'Éternel s' étant repenti de C avoir nommé roi^ le rejetait de nouveau , pour donner la royauté à un autre. Or Saûl eut beau s'excuser en disant que le peuple avait emmené le bétail malgré lui, et cela dans l'intention de Tofifrir en holocauste k rÉternel ; que lui-même se reconnaissait d'ailleurs coupable et offrait de faire amende honorable devant TÉter^ nel ; tout fut inutile. Le grand Prêtre d'alors, de même que les Pontifes du moyen âge , qui tous se disaient les lieutenants de Dieu sur la terre et commandaient aux rois , tint ferme dans sa malédiction. Enfin , le malheureux Saûl crut fléchir la ri^eur du Prophète en lui annonçant qu'il amenait prisonnier le roi des Hamalékites ; mais encore cette nouvelle et grande satisfaction ne lui sufiSt pas , et se faisant amener cet auguste prisonnier, il le fit mettre en pièces devant ï Éternel; et , retournant chez lui , il ne voulut plus jamais revoir Saul (Verset 33) .
Or ce sont encore d*ausçi horribles massacres, exécutés après six cents ans, en vengeance d'une légitime défense, qu'un homme , qu'on appelle encore de nos jours un Prophète du Très-Haut, commande d'exécuter, par ordre d'un Dieu de bonté et de miséricorde ; massacres consignés dans des Livres qu'on ose appeler révélés et dictés par l'Éternel lui-même !
II
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Je rappellerai toutefois en rbonneur de la mémoire de Samuel ce que j*ai déjà dit plus haut» que ses Livres» ou du moins ce chapitre » paraissent , comme ceux de Moïses , avoir été écrits sy)rès sa mort, vu qu'au Verset 4 il est dit que i^aùl ayant fait le dénombrement des hommes de guerre de ses États , il s'était trouvé ieux cent mille hommes de vied et dix mille hommes dlehouda. Or cette distinction é'Iehouda comme nation à part, ne fut faite qu'après; d'où il ressort que l'historien a commis par inadvertance un anachronisme qui prouve que les Livres de Samuel ont été ^écrits après que le royaume d'Iehouda fut fondé. Et en effet, la mort de Samuel est annoncée au Ghap. XXYIII du Livre I , alors que David était en fuite devant Saûl , par conséquent avant la séparation du royaume d'Iehouda du reste d'Israël ; aussi la seconde moitié du premier Livre et tout le second traitent d'événements arrivés après la mort de Samuel.
Quoique Samuel eût annoncé à Saûl que l'Étemel l'avait révoqué comme Roi, il ne le remplaça toutefois pas de suite; mais Dieu se bprna à désigner son successeur au Prophète dan$ la personne de David (Chap. XYI), trèsjeuqe homme de Bethlèfiem ^ que Samuel oignit , et VÊ-ternel (lyant envoyé , dit le texte , un mauvcUs esprit à SaiU pour le tourmenter (Chap. XVI, 14), celui-ci ainsi troublé demanda qu'on trouvât quelqu'un qui pût le soulager en le distrayant par la musique, et on lui amena k cet effet le jeune David, fort habile harpiste, qui tous les jours lui joua de son instrument ; d'où devait nécessairement résulter que le roi le connaissait parfaitement. Or il arriva que la guerre ayant été déclarée entre les Israélites et les Philistins , les deux armées se trouvant en présence , un de ces derniers, d'une taille de géant, nommé Goliath, s'avança seul enpro- ^ voquant les Israëtiteis k un combat singulier (Chap. XYII); mais aucun n'osa se mesurer avec lui. Ënfiq après avoir été ainsi défiés pendant quarante jours, David, plus intrépide qu'aucuQ autre de sa nation, s'offril pour combattre seul le
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redoutable ennemi ; et Saûl admirant le courage du jeune homme , le revêtit , k cet effet , de sa propre armure que David trouva trop pesante pour la porter, qaoiqu*il eût déjà avant, assommé dans un même combat, un Lion et un Ours qu'il avait saisis par les mâchoires; et jugeant avec raison que l'adressé pouvait suppléer k la force , il résolut de n'at^ taquer son adversaire que simplement muni d'une fronde et d*un bâton. C'est avec ces faibles moyens de combat qu'il s'avança hardiment vers le gigantesque Goliath, et lui lança avec sa fronde une pierre si bien dirigée que , l'atteignant au front, il tua du premier coup ce fier Philistin, auquel il coupa la tête avec son propre cimeterre pour la porter comme trophée au roi d'Israël , qui ne le connaissant pas , lui demanda le nom de son père (I. Sam., XYII, 58), quoique David jouât tous les jours de ) a harpe devant Saûl. On ne comprend vraiment pas que malgré cette habitude de voir si souvent ce jeune honome le Roi ne l'ait pas reconnu , et cela est d'autant plus difficile k concevoir, qu'un instant avant il l'avait lui-même arnié. De semblables contradictions ne peuvent guère s'expliquer dans un ouvrage révélé.
Saûl ayant plus tard encore voulu faire la guerre aux Philistins , consulta \i^ ce sujet l'Éternel , et n'en recevant pas de réponse, il s'adressa pour le même sujet k une pythonisse, qui refusa d'abord également de lui répondre , regardant sa démarche auprès d'elle comme un piège qu'il lui tendait, sachant qu'il avait fait périr , pour plaire k Dieu, tous ceux qui prédisaient l'avenir par l'esprit de Python. Mais te roi ayant assuré k cette femme qu'elle n'avait rien k craindre, elle se rendit k ses désirs , et Saûl lui demanda de faire revenir Samuel des morts pour le consulter (Chap. XXVIII, 11 ). C'est la première fois qu'il est simplement fait allusion dans l'Ancien Testament k l'eocistence de l'Esprit des hommes après la mort; encore est-ce k l'occasion d'une évocation faite par une devineresse païenne , qui crut , ainsi que Saûl,
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k la possibilité de faire apparaître les morts. Mais cela ne prouve pas que les autres Israélites y croyaient.
Saùl eut, dit le texte, ainsi une conversation directe avec Samuel, qui lui reprocha cCaveir troublé son repos ^ et ajouta que l'Éternel s'était retiré de lui et avait donné l'empire k David , pour n'avoir pas exécuté l* arrêt de r ardeur de la colère de t Éternel contre les Hamalékites (Verset 18), c'est-kdire de n'avoir point entièrement exterminé ce peuple avec tout son bétail. Étrange motif de disgrâce que Samuel prête à la Divinité.
Ce passage de l'Ancien Testament renferme en outre la remarquable contradiction échappée à Taateur , qui dit tacitement que cette femme avait, par le pouvoir de Python , la faculté d'évoquer les morts ; ce qui tend à prouver, ainsi que je Tai déjà fait observer ailleurs, que les Dieux du paganisme avaient un pouvoir égal h celui du vrai Dieu, et n'étaient, en conséquence, point de simples idoles matérielles, comme le prétendaient les Hébreux.
Saul ayant, malgré les avertissements des mânes de Samuel, osé attaquer les Philistms, fut non-seulement battu, mais périt lui-même avec tous ses fils, à l'exception d'un seul , en laissant tout le pays à l'occident du Jourdain au pouvoir de ses ennemis (I Sam.^ XXXI, 7); nation cependant bien faible en comparaison de celle des Israélites, l'alliée de l'Éternel.
Ce n'est qu'au second Livre , faussement attribué h Samuel, Chap. II, qu'il est dit qu'après la mort de Saûl, David fut élevé à la dignité de Roi , d'abord sur la tribu d'Moiida, qui forma alors, pendant sept ans seulement (Verset H), le Royaume de ce nom; tandis que le i^este du pays, occupé par les Israélites, conserva le nom de Royame d* Israël ^ et eut pour Roi Isch-Bosceth, fils de Saûl {Verset 9).
Les deux peuples ayant ensuite marché l'un contre Tautre, se livrèrent bataille près de Gabaon^ où l'armée d'Israël , quoique beaucoup plus forte que celle d'iehouda , fut battue
par cette dernière , commandée par David , et perdit trois cent soix^te hommes , tandis que celle dlebouda n*en a perdu que dix-neuf; bien eatendu au dire du deuxième Livre de Samuel (Chap. II, 30).
On, voit par ce passage que déjà, dans ces anciens temps, les bulletios officiels des batailles avaient la plus grande analogie avec ceux qu'on publie de nos jours , où Tennemi perd vingt fois plus de monde que Tarmée amie. Mais quoi qu'il en fût , l'armée d'Isch -Bosceth ayant été battue , et le roi bientôt après assassiné, son peuple entier se soumit a David, qui réunit ainsi de nouveau toute la nation israëlite, sur laquelle il commença k régner k l'âge de trente ans, et la gouverna pendant quarante (Chap. Y, 4). Il résida d'abord sept ans à Bébron et ensuite trente-trois ans k Jérusalem.
L'Arche d'alliance ayant été déposée d'abord k Scilo , ville deChanaan, où léoschoa établit en premier le siège de son gouvernement, quand il fit la conquête de ce pays ; elle fut, ainsi qu'il a déjk été dit, transportée plus tard , k l'occasion d'une guerre contre les Philistins , comme bannière sacrée , dans le camp même des Israélites, k Êbenhézer , afin que le peuple combattit en présence de son Dieu (I. Sam, V). Mais TÉternel permit qu'elle fût prise par ces infidèles et transportée comme trophée de guerre, successivement k AschdOy dans le temple de Dagon , l'idole de ce peuple, puis k Gathj k JGfékron , et enfin de nouveau au camp des Israélites , k Beth- ScèmèSy où on la rendit très- respectueusement k ce peuple.
Revenu au camp des Hébreux, k Beth-Scémès, les habitants de cet endroit ayant simplement regardé dans TArche , furent, pour ce faible péché, également frappés d'une grande plaie, qui en fit mourir un grand nombre. Effrayés k leur tour des effets que cette Arche sacrée produisait, ils demandèrent k grands cris qu'on voulût bien l'éloigner d'eux , et on la transporta k Kiriath-Iéharim , où elle resta déposée pendant plus de vingt ans dans la maison d'ABiNA- DAB, sous la surveillance d'ÉLÉAZAR son fils (I. Samuel.
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Chap. VÏI , 1). Enfin , le roi David ayant fixé le siège de son gouvernement à Jérusalem, il fit conduire T Arche d'alliance, avec le plus pompeux cérémonial, dads cette ville. Il la plaça d*abord dans la maison de Hpbed-Êdom , où elle resta trois mois, puis dans son propre palais (II. Samuel ^ YI, 10) , où elle demeura jusqu'à ce qu'elle fût enfin placée dans le sanctuaire du temple de Jérusalem , que Salomon , fils de David , fit bâtir pour la recevoir.
L'un des Bœufs attelés au char sur lequel était placée l'Arche d'alliance, étant venu à glisser sur le chemin de Ririath-Iéharim à Jérusalem , un homme du cortège la retint, dans la crainte qu'elle ne tombât; mais cet acte de bonne intention fut considéré par TElernel comme une profanation de l'Arche ; et il frappa , dans sâ colère , ce malheureux, à Vinstant même, de mort subite (Chap. VI, 7).
C'est ainsi que, suivant Fauteur des Livres de Samuel, Dieu récompensa les bonnes intentions de cet homme.
Da^rid soumit successivement les Philistins, le Hoi de Tsoba^ les Syriens de Damas, et même le$ Moabites et les Iduméens jusqu'à la mer Rouge , en les rendant Esclaves et tributaires (Chap. VIII) /
Aux Chap. XI et XII, sont rapportés divers faits si déshonorants pour David , pour ce roi soi-disant si saint, pour cet Oint de Dieu , si favorisé de la Divinité , qu'on ne comprend pas comment la main de Fauteur ait osé les écrire; et Ton conçoit encore moins, ainsi qu'à l'égard d'une foule d'autres passages dont il a déjà été parlé , comment on a pu considérer ces Livres comme ayant été inspirés par la Divinité. Il suffira de les indiquer ici pour en faire apprécier toute Finîquité, sans qu'il soit besoin d'y ajouter la moindre obser^ vation.
Quoique l'Éternel ait formellement défendu aux Israélites de soumettre les Hamm^nites (Deutéronome, Chap. Il, 19), cela n'a point empêché le saint roi de s'emparer de leur pays, e( de les faire non-seulement passer au fil de Fépée,
mais encore de les faire scier ^ de les déchirer sous des herses de fer^ som les haches^ et de les faire passer à travers un four à briques (II. Samuel, XH,9) (1).
Pendant cette même guerre , ce roi , représenté comme le modèle des hommes vertueux , et des plus agréables à la Divinité y fit enlever à Jérusalem la femme d'un de ses officiers , pendant que celui-ci était k l*armée; et Payant déshonorée, il ne trouva rien de mieux pour empêcher que le mari fût instruit de son malheur, que d'ordonner k son général en chef de placer cet officier aux postes les plus dangereucô pendant la bataiUe^ afin de le faire tuer; ordre qui fut si bien exéquté que le malheureut périt au preinier combat ; et le vertueux David prit sa fehime pour lui (Chap. XI). Or le texte ajoute que TÉternel , pour le punir de ce double crime , lui fit simplement annoncer par Nathan , son Prophète , Chap. XII, H : >< .... Je vais faire sortir contre toi un mal de ta propre maison^ et f enlèverai tes femmes devant tes yeux , et je les donnerai à vn de tes proches ^ et il dormira avec tés femmes à la vue de ce soleil; »
12. « Car tu Vas fait en secret,- mais pour mot, je le ferai aux yeux de tout Israël et à la vue du soleil. »
13. (t Alors David dit à Nathan : Tai péché contre V Éternel; et Nathan dit à David : V Éternel aussi a fait passer ton péché ^ tu ne mourras point; » mais il lui annonça que le fils né de cet adultère mourra.
Les reproches que Nathan fit k David amenèrent celui-ci k reconnaître la réalité de son péché, d'où il composa, k ce sujet, le Psaume LI , où il en demande le pardon k rEteriiel ; ayant toutefois soin d^ajouter que Dieu devait le purifier
(1) Le traducteur de ce révoltant passage de TApcien Testament , répété dans la !'• Chronique , XX , le trouvant sans doute trop horrible , y ajoute une Note, où il cherche à en atténuer ce qu*U a d'odieux; disant que d'après une autre tradueUon (qu'il a soin de ne pa» nommer] David^aurait eftiployé les habitants de ce pays aux travail dès scies , ^es herses de fer et des haches ; mais malheureusement le texte est ici formel.
complètement de tout ce péehé , afin qu*il sM plus blanc que la neige (Verset 9); promettant, de son côté, qy'k cette condition il chanterait ses louanges {Versets 15-17); mais qu'il ait été exaucé ou non dans sa prière , cela n'a pas empêché l'orgueilleux hypocrite de garder, au mépris des menaces de punition de Dieu,. la femme d'Urie, qui bientôt après lai donna Salomo^ pour second fils , que « (Éternel aima » (Verset 24).
L'Éternel pardonne ainsi en partie le crime de David , en faisant périr à sa place l'innocent enfant , fruit de ce lâche adultère; et ce roi, après quelques simulacres de repentir et quelques prières pour tâcher d'obtenir que cetenfant fût sauvé, cessa de suite ses prières quand il apprit qu'il était mort.
Quant k la punition dont l'Éternel avait menacé David même , elle no fut exécutée que plus de quarante ans après, quand son fils ABSG^AL0H, se révoltant contre lui , le déshonora ainsi par ordre formel de Dieu, en violant publiquement les concubines de son père (II. Samuel, Chap. XVI, 22) restées a Jérusalem , pendant que David fuyait devant lui. telle fut l'ignoble punition que la Bible dit que Dieu imposa à ce roi ; punition descendue jusqu'au plus honteux degré d'immoralité , dont on chercherait en vain quelque chose de semblable dans un ouvrage dit profane : mais tel Père tel Fils.
Au Chap. XIII se trouve un autre fait historique, qui peut seul faire pendant k celui dont il vient d'être parlé , et plus imn^oral encore s'il est possible , raconté jusque dans ses plus ignobles détails;, dont je crois devoir m'abstenir par égard pour le lecteur; une simple analyse suffisant pour en faire comprendre toute l'indignité.
Amnon, l'un des fils de David, s'étant épris d'un violent amour pourra propre sœur Tamar, la viQla lâchement, et la fit ensuite chasser de sa présence par ses valets; et quand le Père apprit cette infâme action , il se borna a une simple
colère bientôt passée. Mais Absghalom , le frère utérin de Tamar, forma le projet de la venger, et eut pour cela Thypocrite constance de dissimuler son ressentiment pendant deux ans , sans en parler ni en bien ni en mal à son frère , épiant le moment favorable à l'exécution de son plan , en simulant la plus froide indifférence à ce sujet. Enfin ayant un jour in* vite toute sa famille k une fête, il y fit assassiner Amnon au milieu du festin par ses gens , et s'enfuit auprès du Roi de Gueschur, où il demeura trois ans.
Plus tard , Abschalom , conspirant contre son père , leva une formidable armée, et marchant contre Jérusalem, força ce dernier de s'enfuir, accompagné seulement d'un petit nombre d'hommes qui lui restèrent fidèles , pour se réfugier au delà du Jourdain , où son fils le suivit de près. A^ant déjk atteint sa petite troupe en deçk de ce fleuve , dans les forêts d'Éphraïm (Chap. XVIII, 6) , l'armée d' Abschalom fut battue , malgré la supériorité du nombre , et lui-même tué dans sa fuite , où il resta suspendu par les cheveux aux branches d'un arbre.
C'est ici où se termine le récit, historique des Livres dits de Samuel , et où commencent les Livres des Rois , qui ne sont, au fond, qu'une espèce d'extrait des Chroniques qui suivent, et souvent même une véritable copie, commençant par l'histoire de David vers la fin de ses jours , et se terminant à l'époque de la Captivité des Juifs à Babylone.
§X. Livres des Aots, les Chroniques y le Livre d'Ezra^
celui de Néhèmia et d'Ester.
Au.Chàp. III de la première Chronique sont indiqués les enfants de David , avec les noms de leurs mères ; nomenclature qui ne s'accorde.pas avec ce qui a été dit, soit dans les Livres de Samuel, soit dans les Livres des Rois, Suivant le Livre H de Samuel, XII, 24, Salomon était fils de Bath- ScÉBAH , filles d'ÉLiHAM , et veuve d'URiE , tandis que d'après
h première Chronique, III, 5, sa mère se nommait Bethscua, fille de Hammiel. Si cette contradiction peut être attribuée h une différence d'orthographe et de prononciation , ainsi que cela arrive asse2 souvent dans Tancien hébreu , il n*en saurait être de même du second fils de ce roi , qui s'appelait KiLEAB, suivant Samuel (Chap. III, 3), et était fils d'ABi- GAÏL, tandis que d'après la Chronique, il se nommait Daniel, ce qui prouve une fois de plus que ces ouvrages ont éprouvé d'assez fortes variantes , dues sans doute h ceci, qu'ils ont été rédigés longtemps après les événements qu'ils rapportent, ainsi que les auteurs le disent eux-mêmes implicitement, ajoutant souvent que cette chose existe encore jusqu'à présent; et qu'ils ont écrit d'après des documents iiicorrects.
David étant devenu vieux , fit sacrer son fils Salomon Roi , pour régner après lui sur tout le peuple d'Israël , ainsi que sur les autres nations quMI avait soumises k sa puissance; et, prêt à descendre dans la tombe , il lui donna encore ses dernières instructions , liii recoÈumandant de vivre selon la volonté de TÉternel , en restant fidèle aux lois de Moïses ; mais sans oublier surtout de lui rappeler qu'étant en fuite devant Abschalom , un certain Scimhi , de la maison de Saûl, le maudit en lui reprochant son usurpation du trône et le sang qu'il avait fait verser; offense pour laquelle il lui avait toutefois personnellement pardonné , en lui jurant fnétne par T Éternel qu'il né l'en punirait pas; mais il recommanda k son digne successeur, qui n'avait pris aucun engagement k ce sujet, de ne point manquer de le faire périr (I. Livre des Rois, II); ce que Salonaon ne tarda pas à faire , en saisissant l'occasion de la première faute que commit cet individu, de s'être un instant absenté de sa maison^ que le roi lui avait assignée comme prison perpétuelle , et il le fit tuer par Benaia, son assassin attitré; homme digne de lui, qu'il avait élevé déjà avant au rang de général en chef de ses dirmées, k la place de Ioab, que ce saint roî , si réputé pour sa sagesse et sa justice , avait également fait assassiner par
le même meurtrier, ainsi que le lui avait commandé David sur son lit de mort. Or cet assassin le poignarda même par ordre de Salomon devant le tabernacle, où loab s'était réfugié comme lieu inviolable. Enfin le pieuK Salomon fit également assassiner, bientôt après son avènement au trône, son propre frère aîné Adoniia, pour lé soi-disant crime dé lui avoir demandé en mariage une jeune fille qu'on avait fait placer auprès de David pour le soigner dans ses derniers jours : c'est sans doute parce qu'il a voulu la garder pour luimême.
Salomon s'étant ainsi débarrassé , paf l'assassinat, de tous ceux qu'il avait à craindre, ne songea plus qu'à la puissance, et demanda pour cela k l'Éternel de lui donner la sagesse , ce qui lui fut accordé ; et comme il s'était borné à ne solliciter que cette unique faveur , Dieu lui en sachant gré , lui dit que, puisqu'il ne lui avait demandé ni richesses, ni une longue existence, ni la mort de ses ennemis ( avantage qu'il sut bien se procurer sans l'assistance divine), il lui donnerait encore la richesse et la gloire , afin qu'aucun autre roi ne régalât. Favorisé ainsi d'une manière toute particulière pair la toute-puissance de Dieu , il étendit bientôt tellement son pouvoir, que son empire s'étendit du fleuve de l'Euphrate au pays des Philistins, et du Liban aui frontières de TÉgypte. Mais quoique ce roi si sage et si pieux vécût selon la volonté de V Éternel , en observant rigoureusement les lois de Moïses , qui défendaient aux Israélites de s'allier en aucune façon aux idolâtres, cela ne l'empécha pas de s'allier au Pharaon d'Egypte , en épousant sa fille ; mais comme cela l'arrangeait, il sut se permettre , comme partout, cette petite infraction aux lois divines.
Salomon ayant fait bâtii* à Jérusalem un magnifique temple à l'Éternel, y déposa l'Arche d'alliance, ne renfermant que les seules Tables de la loi; et près de cette Arche sainte, furent placés les autres objets consacrés & Dieu. Tout étant ainsi disposé, le roi consacra ce premier temple élevé h la
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gloire du vrai Dieu,, en présence de tous les anciens des douze tribus , et autres chefs commis sur le peuple , et prononça, en le bé;iissant(GHAP. VIII), une sublime prière, digne des plus beaux temps du Christianisme , où il appelle la bé-
nédiction et la miséricorde de I^Eternel , non-seulement sur le peuple d*Israël, mais aussi sur les étrangers qui viendraient rendre hommage au vrai Dieu. C'est pour la première fois, dans TAncien Testament , qu'on trouve dans cette éloquente invocation l'expression de la grandeur infinie de l'Être Suprême ; Salomon disant , en nommant ce monument la maison de Dieu {Verset 27): « Mais serait-il vrai que Dieu habitât sur la terre? Voilà, les deux; et même les deux des deux ne te peuvent contenir , combien moins cette maison que fai bâtie ? » Mais pas un mot qqi fasse la moindre allusion k la vie future et à la béatitude étemelle des personnes qui, par leurs vertus, mériteraient la miséricorde de Dieu, et par Ik ce bonheur éternel, dont les Israélites dé ces temps reculés paraissent ne pas avoir eu idée. Ce que je dis ici parait d'autant plus probable que, dans la belle et dernière prière que David adressa a FÉtre Suprême , en appelant la, bénédiction sur son fils Salomon, qu'il venait de proclamer son successeur comme roi d'Israël, il dit ( I"* Chronique , XXIX , 15) : « i?« nous sommes étrangers devant toi , et des voyageur» cofnm^ tous nos gères ; et nos jours, sont comme V ombre sur la terre ^ et il ny a rien d'autre à. attendre. »,
Aussi ne. trouve-t-on dans la longue et éloquente prière de Salomon , ainsi que dans toutes celles rapportées , soit dans les Livres de Samuel , soit dans ceux des Rois ou dans les Chroniques , comme ayant été prononcées du temps de David et de son fils, même dans le Cantique, du reste trèsbeau , que le roi adressa à l'Éternel lors de ]a translation de l'Arche dans son propre palais (P® Chronique^ XVI, 23), rienautre chose que des demandes de bienfaits purement terrestres les plus matériels.
La prière de Salomon , dont je viens de parler , est répétée dans la II* Chronique^ VI, avec des variantes assez considérables ; ce qui arrive d'ailleurs pour un grand nombre d'autres passages encore, et prouve *que les auteurs de ces deux ouvrages, ou du moins Tun d'eux, les ont rédigés d'après des documents altérés , et laissent des doutes sur l'exactitude de leur texte ; et si , ainsi que cela est possible , le même historien a écrit le tout, il y a toutefois introduit, par négligence, une foule d'inexactitudes.
Suivant ce qui est dit ( I. Rois ,, III , 5) , Dieu avait apparu une première fois à Salomon à Gabaon , mais en songe seulement , ainsi que cela était d'ordinaire , pour lui annoncer qu'il le comblerait de sa bénédiction , lui recommandant de rester fidèle a ses commandement^. Il lui aurait ensuite apparu une secondé fois , après l'avoir eu rendu grand et puissant, mais toujours en rêve (Chap. IX) , pour lui rappeler ses bienfaits , et l'exhorter de nouveau à garder ses lois , lui promettant encore sa protection s'il restai fidèle à ses statuts ; le menaçant de déchirer son empire s'il lui arrivait de se laisser entraîner vers les faux dieux ; ajoutant toutefois , avec une singulière indulgence , que , dans ce cas même, il ne détruirait l'empire d'Israël qu'après sa mort, et cela uniquement pour l'amour de David son père ; condition où la Divinité est encore présentée, d'une part, comme un simple homme , trop bon par faiblesse , qui pardonne le vice par la bienveillance pour des tiers; et, d'autre part, comme un être injuste et mauvais , qui punit Tofilense qui lui a été faite en se vengeant sur des innocents ; tandis que cette Divinité continue d'accorder ses bienfaits à l'homme vicieux lui-même. En effet , Salomon étant arrivé au faite de sa grandeur, abandonna, malgré sa prétendue sagesse et sa piété, le culte de l'Éternel, pour s'adonner a celui des faux Dieux ; et cela non-seulement h un seul , mai« même à plusieurs à la fois ( Chap. XI, 5) , sacrifiant sur les autels de toutes les divinités païennes connues dans son vaste empire.
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C'est-h-dire que, dans ces temps de la plus haute aQtiqmté, ee qui malheureusement a eu lieu jusqu'à nos jours, TËtre Suprême a toujours été le jouet des caprices des hommes, qui lui promettaient fidélité taqt que cela pouvait leur convenir, et trahissaient ensuite leurs serments à toute occasion, égaleinent selon leurs convenances, sûrs qu'ils ge croyaient de recouvrer la bienveillance divine quand il leur plairait d'adresser à Dieu, du bout de leurs lèvres, quelques hypocrites prières, auxquelles le cœur n'avait du reste aucune part ; voire même de trouver le pardon de leurs péchés par la prétendue efficacité des prières d* autrui, de gens qîii, pécheurs eux-mêmes, n*en ont pas moins Forgueilleuse prétention de croire que leurs vœux , exprimés même mécaniquement avec le sentiment de la plus complète indifférence, doivent produire les effets les plus heureux sur les déterminations de la toutepuissance de rËtre Suprême , dont ils admettent que la justice vase plier k leur demande. C*est ainsi que nous trouvons souvent dans TÂncien Testament que des peuples entiers ont été les innocentes victimes de la malédiction de TÉternel , pour des péchés commis par les rois; et c'est ainsi , entre autres, que Tidolâtrie dans laquelle est tombé Salomon fut, suivant la Bible, punie après sa mort seulement , dans RoBOAM son fils , dont la majeure partie de l'empire fut enlevée par là révolte de dix tribus (I. Roi$ , Chap. XII) qui constituèrent le Royaume d'Israël, en élisant Iéroboah
pour roi ^ et établissant le siège de leur gouvernement d'abord à Sichem , puisk Samarie; tandis que les seules tribus à'Iehouda et de Beniamine , restées fidèles au fils de Salomon , formaient le Royaume d'Iehouda.
Mais quoique léroboam fût élu Roi par la volonté de VÊternel (Chap. XII, 24) , qui a voulu le démembrement du royaume de Salomon, ce roi ne tarda pas à tomber dans Tidolâtrie, énorme péché dans lequel ont ensuite persisté tous les rois ses successeurs, ain^i que tout le peuple jusqu'à la destruction de cet empire; idolâtrie ou léroboam fit
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exécuter deux veaux d'or, qu'il plaça, l'un à Beth-el et l'autre à Daue , pour servir de Divinités aux Israélites ; leur persuadant que c'était là le Dieu qui avait fait sortir leurs ancêtres d'Egypte; mais en réalité pour empêcher le peuple d'aller sacrifier au temple de Jérusalem resté au pouvoir de Réchoboam (Ghap. XII).
Or Dieu voyant que $an élu léroboam était tombé dans ridolàtrie, Ten punit en faisant périr sa famille^ «n commençant par son fils qui mourut de maladie; tandis que lui» le vrai et Vunique coupable , régna tranquillement pendant vingt-deux ans sur son peuple.
Une série de dix-huit autres Rois, tous idolâtres, régna ensuite sans interruption sur Israël jusqu'à HosÉ, où ce royaume fut détruit par les Assyriens qui transportèrent ce peuple en Assyrie, où il resta jusqu'au delà de l'époque où les Livres des Rois furent écrite (II. RoiSt XYII, 23). Sous Achâb, le septième roi, parut Eli, le Prophète, qui ressuscita l'enfant d'une femme chez qui il demeurait; et s'adressant à cet effet à rÉtaro^l , il dit (I. Rois, XYII, 21) : < ... Éternel mon Dieu f je te prie qus l'âme de cet enfant rentre en lui. » Et l'enfant ressuscita. C'est la première fois qu'il est question dans l'Ancien Testament de VAme comme d'un Être vivifiant qui abandonne le corps au moment du trépas. Mous avons vu plus haut que, d'après Moïses , l'âme n'était autre chose que le sang , et que c'était en conséquence de cette idée qu'il avait défendu aux Israélites de manger du sang.
Quant au petit royaume d'Iehouda, il fut gouverné successivement par vingt rois, tous descendants directs de David, qui permirent souvent à l'idolâtrie de s'établir dans le pays^ au point que même le temple de rÉternel fut entièrement abandonné. Enfin, sous Sédécias, Nabucadnetsar, roi d'il^syrie, soumit également le reste de j'Empire de Salomon , pilla la ville et le temple de Jérusalem qu'il fit incendier, et transporta la majeure partie du peuple d'Israël à BABVLaNE , où il resta pendant soixante-dix ans en captivité*
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Mais déjà longtemps avant, pendant la cinquième attnée du règne deRéchoboam, fils de Salomon, Sciscak, roi d*Égypte, avait pris cette vïlle et pillé son temple ainsi que le palais royal; et plus tard encore, tout le pays fut soumis aux Romains, qui n'interdirent pas toutefois aux Juifs d*exercer librement leur religion.
Ces trois événements, joints à celui de la prise de TArche d'alliance par les Pbilistins , sans compter les autres défaites si nombreuses que les Israélites ont essuyées dans les longues guerres qu'ils eurent à soutenir depuis leur sortie d'Egypte, prouvent, au delà de tout besoin, combien ))eu de foi Ton doit attacher h la soi-disant alliance appuyée de serments que l'Éternel avait, au dire' de Moïses et des Prophètes, conclue avec le peuple hébreu.
Pendant la durée du règne des deux longues séries de rois qui ont gouverné les royaumes d'Israël et dlehouda , il s^ëleva de nombreux Prophètes parlant au nom de l'Eternel , qui imposèrent leur autorité prétendue sacrée tant au peuple qu'aux monarques eux-mêmes ; prophéties dont le nombre s'éleva souvent à plusieurs centaines a la fois, qui, k Tinstar de Moïses et de Samuel, firent commettre, dans diverses circonstances, des crimes et même des massacres atroces; et cela toujours au nom de la Divinité dont ils se direut inspirés.
Durant tout le temps qu'ont existé les royaumes d'Israël et d'Iehouda , l'idolâtrie n'a , ainsi qu'il a déjk été dit , jamais cessé d'être le culte principal du premier de ces États; mais l'Eternel n'en continua pas moins, selon le texte, à la protéger, mâlgrél'obstination avec laquelle ses habitants ontrefusé d'observer ses lois ; et cela tout autant que le royaume dlehouda , où le culte du vrai Dieu ne fut que momentanément abandonné k certaines époques ; quoique en tous temps celui des idoles fût toléré. Enfin Aghaz, le douzième roi après Salomon , se livra lui-même k l'idolâtrie. Mais son fils Ezéghias rétablit le culte de l'Éternel qu'il exerça lui-même très-rigoureusement, et fit détruire tous les autels élevés k Bahal^ l'idole
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principale du pays , et même le serpent d'airain de Moines , auquel le peuple sacrifiait (II. Rois, XYIII , 4). Cependant , bien que ce roi fût un des plus fervents protecteurs du culte du vrai Dieu, son royaume n'en a pas moins été envahi par les Assyriens qui, sans entrer dans Jérusalçm, lui imposèrent, avant de se retirer, une^coniribution dé guerre tellement forte, qu'il fut obligé ,.pour y satisfaire, de dépouiller luimême le temple de TÉternel de tous les objets en or qu'il renfermait (IL Rois, XVIU, 14).
Or cet événement de la retraite des Assyriens qui avaient assiégé Jérusalem est tout autrement raconté au Livre de la IPChron., XXXII, 21, où il est dit que l'armée des Assyriens, loin d'avoir reçu une contribution de guerre, fut détruite par un Ange que TElernel avait envoyé, k la prière d'Ëzéchias qui avait imploré son assistance, et que le roi des Assyriens se retira tout confus dans son pays.
Mais malgré le bon exemple de la constante fidélité d'Ëzéchias au culte de l'Être Suprême , son fils Manàssé et son petit-fils Amon, qui régnèrent ensemble cinquante-sept ans, se livrèrent entièrement à l'idolâtrie , que le premier poussa jusqu'au point de faire élever dans le temple même dé Jérusalem un autel k Bahal. Ce qui ne s'accorde guère avec l'assurance quel'Éternel avait donnée k David ei k Salomon qu'il y habiterait toujours.
loscHA, suecédant k son père Amon, rétablit de nouveau le culte du vrai Dieu dans ses États , et cela non-seulement en faisant détruire tous les autels des divinités païennes , mais encore en faisant réparer k grands frais le temple bâti par Salomon , menaçant ruine. Ayant ordonné k cet effet les travaux nécessaires , le grand Prêtre découvrit le Livre de la loi de Moïses, qu'il remit au sacrificateur ScHAPHAN, en le chargeant de le porter au roi, k qui ce dernier en fit la lecture (IL Rois, Chap. XXII, 8, 10).
Ce passage prouve que la langue hébraïque n'était pas assez altérée alors pour qu'on ne pût comprendre ce Livre, u. 41
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écrïl près dé neuf cents avant, par Moïses. En effet , nonseulement Schaphan put le lire , mais encore le roi et même tout le peuple purent le comprendre (Chap. XXIII, 2).
Quoique les Israélites prétendissent que seuls ils -adoraient le vrai Dieu, j'ai déjà cité plusieurs j)assagés de l'Ancien Testament où il est formellement dit que d'autres peuples y croyaient aussi. On en trouve encore une preuve au deuxième Livre des Chr&n.^ Chap. XXXV, 21 , oùNéco, roi d'Egypte, dit à loscha que Dieu lui avait parlé et Vavait pris sirus sa frolection; d'où l'on doit nécessairement conclure qu'il ieiroyait h l'existence et au pouvoir de l'Éternel.
Mais quoique loscha eût de nouveau ramené tout le peuplé d'Iehouda au culte du vrai Dieu, et l'y eût maintenu rigoureusement pendant toute la durée de son règne de trente et iiii âîis , il le fit avec un zèle si violent et si cruel qu'il fit immoler et brûler les sacrificateurs de Ëahal sur leurs propres autels (II. aro., XXXIV, 5; II. ïtois, XXUÏ, 20 et 26). « Toutefois, T Éternel ne revint point de T ardeur de'sa grande 'coUre, qui s* était allumée contre lehouda, à cause de tout ce que Manassé avait fait pour V arrêter (Verset 26). »
27. « Car V Éternel avait dit : Je rejetterai aussi lehouda de devant iha face , comme f ai rejeté Israël; et je rejetterai cette ville de Jérusalem que j'ai choisie, et ta ihaisondelaqueUe fai dit: Mon nom sera là. » Et TÉternel ne prononça pas moins, suivant Tàuteur du deuxième livre des Roi5(CÊ[ÀP.XXIt, 16, ékfi. Chro., XXXIV, â4), cette malédiction, encore du vivant de ce roi , en appelant sur cette malheureuse nation tous les fléaux de la guerre, et jusqu'à son asservissement par les Assyriehs , qui transportèrent ce peuple à fiabylone , où il Vécut soixante - dix ans en servitude ; et cela, comme d'ordinaire , malgré la nouvelle alliance que loscha et tout Israël avec lui avaieiit contractée avec l'Éternel (II. Rois, Chap. XXIII, 3).
Or ces malheurs ne furent point appelés sur les vrais pécheurs vivant du temps de Manassé et d'Amon , ni même
sur les sujets de loscha, i^evenus au culte du vrai Dieu, mais bien sur leurs descendants, ainsi que le dit la Bible (Chap. XXIV). C'eât ainsi que Iéhoachaz, fils de loscha, fut dépossédé déjk après trois mois de règne, parNÈco, qui le fit transporter en Egypte , où il mourut , et nomma à sa place son frère Iéhoiakim , en lui imposant une forte contribution de guerre.
Après onze années de règne , ce dernier fut k son totir subjugué par Nébugadmetsar , roi A'As^rie , qui le fit conduire prisonnier à Babylonë, et ^fa fils Iéhoiakin, enfant de huit ans , qui lui succéda , ne régna que tt'ois mois , après lesquels il fut, comme son père, envoyé en captivité dans les États de Nébucadneisar , qui lui donna pour successeur Sédéciâs, parent du jeune roi. Enfin, Sédécias s'étant révolté contre son suzerain, celui-ci le fit également transporter là Babylonë , et , teWd fois , avec la majeure partie du peuple juif, en incorporant le royaume dlehouda dans son vastf empire. Il enleva tous les objets précieux du temple de Jérusalem et incendia bet édifice ainsi que toute la ville.
Cette mémorable captivité de^ Israélites dura jusqu'à la conquête de Babylonë par Gyrus , roi des Perses , qui permit non-seulement aUx Juifls de retourner dans leur patrie , sous la conduite de Zorobabel, jouais il dit lui-même (II. Chron., XXXVI, 23) : « V Éternel, le Dieu des deux, m^a donné tous leÈ roifaumies de la terte , et lui-même m* a ordonné de lui bâtir une maison à J&usàlemi qui est dans VIehouda. Qui est-ce d'tntte t)tnis , de tout son peuple , qui ê^y veuille employer? Que V Éternel siM Dieu soit avec lui , et qu'il monte. » Passage répété mot à mot danè le premier Livre d'Ezra, Chap. 1, 2.
D a déjà été parlé plus haut (pàge458 ) des Livres du Sacrificateur Ezra , qui étant revenu de Babylonë en Judée avec Zorobabel , continua avec Iérémia, déjà révenu de la captivité, k écrire Thistoire du peuple dlsraël. Nous avons vu que le Pentateuque ayant été perdu lors de Vincendie du
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temple de Jérusalem, Ezra le rétablit dit-on, de mémoire , et que c*est en conséquence cette reproduction qui constitue aujourd'hui Touvrage connu sous ce nom. J'ai fait remarquer aussi que, dans plusieurs.éditions de rAncien Testament il n'existait qu*un seul Livre d'Ezra, taudis que dans d'autres il y en avait quatre, le Livre de Néhémia é^ant considéré comme le second et que les deux derniers étaient regardés comme apocryphes ; Or c'est dans le quatrième qu'il est dit qu'Ëzra a rétabli tout le Pentateuque.
Le Livre d'EsTER> femme d'AssuÉRus, roi de Babylone , n'est qu'un épisode de l'histoire des Israélites pendant la captivité en Babylonie;.où il est dit que ce peuple devant être exterminé d'après un ordre secret de ce roi, qu'obtint de lui son ministre Hamân, la Reine, elle-même Israélite, sans que le roi le sût, lui fit connaître sa religion et sauva par là ses coreligionnaires en lui demandant de rapporter cet ordre.
Si donc les Chroniques et surtout les Livres d'Ezra étaient des livres révélés et par conséquent sans erreurs , Cyrus eût été roi de l'univers entier, ce que personne n'a jamais osé soutenir, et en outre il n'eût point été idolâtre, vu qu'il appelle YÊiernel le roi des deux; ajoutant même qu'il lui avait directement ordonné de rebâtir le temple de Jérusalem. Or ce qui prouve en outre combien sa foi en le vrai Dieu était grande , est qu'il commanda non-seulement qu'on reconstruisit cet édifice, mais il rendit encore aux Juifs tous les objets enlevés par Nébucadnetsar dans le temple de Salomon.
Il en est de même de Darius et d'ARTAXERXEs qui nommèrent l'Éternel le Dieu des ciev^ (Ezra, I" Livre , Chapitre VI, 9, 10; et Chap. VU, 12).
§ XI. Livre d'Iob.
Le Livre d'Iob , qui fait suite k celui d'Ester, est un Poème de morale religieuse, très-beau dans sa traduction et à ce qu'on dit, d'un stylesublime en hébreu, langue dans laquelle
il a été composé par un auteur resté inconnu. C'est Thistoire de rînfortune d'IoB qui, d'abord heureux par sa fortune , sa haute position sociale et sa famille, et agréable à Dieu par sa piété, est cependant livré par la Divinité à Satan pour le tenter par tous les tourments qu' il jugera à propos , sauf à ne pas le faire mourir (Chap. l, 7), dans le but de s'assurer du degré de fermeté de sa foi jusqu'alors inébranlable. On trouve ainsi encore ici, comme d'ailleurs dans tout l'Ancien Testament et jusque dans les Évangiles, sous les formes les plus diverses, cette déplorable pensée, que l'Être Suprême est la cause volontaire du malheur des hommes, persécutant ici sans pitié l'infortuné lob qui , privé de tout moyen de trouver justice ou grâce, est obligé de supporter ses tourments sans qu'il lui soit seulement permis de s'en plaindre, et cela, soidisant, dans le but de l'éprouver; ce qui suppose que Dieu, au défaut de l'omniscience qu'on prétend cependant admettre chez lui, emploie k plaisir les plus affreuses persécutions tant au moral qu'au physique, pour connaître les vrais sentiments de cet homme qui paraissait en avoir de bons.
Le poëme commence ainsi, Verset \ : « Ilyavaitunhomm$ au pays de Bats, dont le nom était lob; et cet homme était intègre et droit; il craignait Dieu ^ et se détournait du mal. •
Accablé tout à coup des plus affreux malheurs, tels que la perte de sa fortune, la destruction de sa famille, ensevelie sous les décombres de la maison où elle était réunie ; lob supporta avec courage cette double calamité, s'en rapportant sans murmurer à la volonté de rÉternel, devant lequel il se prosterna en lui rendant hommage.
Mais atteint enfin dans sa propre personne, dont tout le corps se couvrit d'ulcères, et se voyant abandonné de tout le monde, sa fortune ne lui permettant plus de récompenser ceux qui devaient le soulager dans ses horribles souffrances, il finit, sans se permettre toutefois le moindre murmure contre l'Être Suprême, par maudire le jour de sa naissance.
(^/est dans cette affreuse position que quatre de ses
aqiis, Philosophes et Moralistes, vinrent le visiter, et avec lesquels il eut une longue discussion sur Je droit qu*ils lui dénièrent d* avoir à se plaindre de ses so^ffrances; discussion où lob leur décrit non-seulement les douleurs atroces qa*il éprouve , sans qu*il p^isse se rappeler en quoi il a pu mériter un tel châtiment, mais encore il s*élève contre les hommes qui Tabandonnent dans cette affreuse situation; pensées que ses visiteurs réprouvent dans d'interminables sophismes , où sortant à tout instant de la question, ils tâchent de lui prouver que ses plaifites ne sont que V expression de son orgueil^ qui veut prescrire à la Divinité ce qu'elle a k faire , tandis que son devoir ^sX de se soumettre sans murmurer aux décrets de la Prqvidence.
L'un des visiteurs qui parle le dernier désapprouve ï la fois les raisonnements dlob et ceux de ses censeurs qu'il trouve également erronés , mais il arrive au fond de même , par de longues divagations , à conclure qulob , malgré ses intolérables souffrances , doit se soumettre, avec résignation et confiance, à la volonté du Très-Haut, dont il ne lui appartient pas de vouloir pénétrer les mystères.
EInfin l'auteur termine son poëme en faisant même interveiiir l'Éternel en personne, qui parle longuement de sa toute-puissance , ep décrivant entre autres deux animaux gigantesques, mais très-fabuleux, qu'il a créés, le Béhémoth et le Léviathan^ deux animapiL colossaux imaginaires, l'an terrestre et l'autre aquatique, qui n'ont jamais existé.
A la fin. Dieu revenant k sa miséricorde, délivre lob de tons ses maux, le rend plus riche qu'il n'a jamais été, et lui donne sept fils et trois filles, à la place de ceux que Satan a fait périr.
Or dans cette longue discussion, où Dieu ipéme parle à lob , jamais un mot de la vie future ; et si Job parle de Y Ame , c'est simplement coipme d'un être intellectuel vivifiant du corps (Chap. XII, 10), mais non pas comme devant persister après la destruction de ce dernier, disant (jChap.î, 21), en parlant de son trépas : « Avant que faille, pourn'en
plus revenir f dans le pays de ténèbres et d'ombre de la mort 5 » 22. « Dans le pays d'une obscurité semblable aux ténèbres de V ombre de la mort^ où il n'y a aucun ordre, et où il n'y a que Vhorreur des plus épaisses ténèbrçs. » Suivant lob» la punition du méchant qui a constammept été heureux, se trouve dans Taffliction de ses enfants (Cbap. XXI, IQ), c'est-à-dire qu'elle tombe sur des innocents.
§ XII. Psaum£$ de David.
Les Psaumes de David, pjacés dans l'Ancien Testament à la suite du Livre d'Iob' constituent un recueil de cent cinquante cantiques que ce roi poète a comop^é^ k la louange deTÉtre Suprême ; mais ils sont bien peu dignes dp lui être adressés, car ils n'expriment que l'orgueil, la présomption (Ps. XXXV, 24; XLV; LXXXVI, 2 ; CIX, 97i H3) (Bt surtout la haipe la plu^ cruelle coptre to.us les peuples ses voisins {Ps, CYIII, 8) , que dans son insatiable esprit de domination il qualifie partout de méchants et d'ennemis de Dieu, paf cela ^efil qu'ils se refusaient de se souomettre k sa puissance : partout il djeipaqd^ k l'Éternel de lui venir en aide pour les exterminer. Cest dans çeç péraes cantiques qu'il §e dit liii-niénae YŒnt et 1^ Saint de l'Être Suprême, dontilestaiméppur ses hautes perfections (Ps, XVI, 10;XVin,20, 2|, 5lf; le'd^fiantde lui trouver un défaut! !
Dans cette longue suite de Psaupies, David ne demande partout que l'anéantissement de ceux qui ne l'aiment pai^ (P^. LV, 16; Uy, 7;Lyi, 8; ÇX^III, ^2), aiusi gue ceilç des Nations qui ne connaissent point l'Être Suprême (Ps. LXXIX, 6, 12; L^OCXHI) ;' tapdi? 'qù|l prie pieu jle bien vouloir pardonner tcmte iniquité aux Israélites (LXXIX, 8, 11), et se pernaet fnêpie de gourmandpr TEternel de ne pas ravoir secondé dans telle occasion (Ps. XjLXXX) , allapj jusqu'au point de lui reprocher son nianque de foi (Ps. LXXXIX, 39, 41), reproches d'autant plus saillants que,
dans le même Psaume (Versets 3-5; 20-38), il débite longuement toutes les promesses et même les serments de fidélité que Dieu lui avait faits de le protéger à jamais.
Rappelant ainsi k TÉtre Suprême tous ses engagements auxquels il a manqué , il lui demande , et le somme en quelque sorte de revenir à sa fidélité ( Psaumes LXI, 3, 9 ; CXIX, H6); promettant de son côté de le louer, s'il le délivre de ses ennemis (Psaumes XXII, 23; XXXV, 28; LI, 15-17; LVI, U ; LXXX, 19 ; CXVI , 1 ; CIX, 134).
Dans toutes ces hypocrites prières , qui cadrent fort mal avec la conduite scandaleuse et la cruauté de David , ce dernier ne demande pas à être simplement pardonné, mais bien là être tellement purifié aux yeux de TÊtre Suprême , qu'il soit plus blanc que la neige (Psaume LI, 9-11); c'est-à-dire de passer tout bonnement, comme on dit vulgairement, l'éponge sur tous ses péchés, sans qu'il ait besoin de réparer un seul de ses torts ; parlant ainsi toujours k Dieu comme k un homme qu'on peut tromper, en lui faisant toutes sortes d'hypocrites protestations d'amour , de fidélité et de dévouement, dans l'espoir d'obtenir quelque faveur.
En thèse générale , tous les Psaumes de David n'expriment au fond qu'un seul vœu, celui de la possession de toutes espèces de biens matériels , tels que la domination sur tous les peuples , et par conséquent leur soumission à sa puissance ; sans oublier toutefois des biens plus vulgaires, comme les richesses en bœufs, brebis, graisse, fruits (Psaume CXLIV, 13); tandis que nulle part il n'est question de la vie future , k laquelle il paraît que David n'a point cru ; c'est du moins ce qui semble ressortir du Psaume LXXXVIII, 11, où il dit : « Feras-tu un miracle envers les morts, ou les trépassés se reléveront-ils pour te célébrer? Selah. »
12. c Annoncera-t-on ta bonté dans le sépulcre^ et ta fidélité dans le tombeau ? »
13. « Connaîtra-t'On tes merveilles dans les ténèbres, et ta justice dans le pays de T oubli? »
Bien que plusieurs théologiens aient cru reconnaître dans plusieurs de ces Psaumes des prophéties de la venue de Jésus-Christ et de son Église, il m'a été au contraire impossible d'y remarquer la plus légère trace d'une simple allusion.
Quant au Psaume LXXXVII , où sont exprimées des lamentations des Juifs captifs k Babylone , et qu'on a également voulu considérer comme une prédiction de ce qui est arrivé plusieurs siècles après, sous le règne du vingtième roi , successeur de David , il serait possible qu'il eût trait k des prisonniers du temps de ce dernier; mais il est plus probable encore que ce Psaume est purement interpolé , et composé après la célèbre captivité sous Nébucadnetsar , vu que , d'une part , ce Psaume n'est pas , comme la plupart des autres , formellement indiqué comme étant de ce roi-poëte ; et , d'autre part, il est rédigé de manière k être une véritable absurdité, chantée par des gens qui ont vécu quatre cents ans avant l'événement.
§ XIII. Proverbes deSalomon^ VEcclésiaste et le Cantique
des Cantiques.
Les Proverbes de Salomon, placés à la suite des Psaumes de David , forment un recueil de sentences morales , adressées par un père k son fils, dans lesquelles il y a de nombreuses redites , où le sens est souvent fort difficile k comprendre, et dans beaucoup de cas il n'y en a même pas du tout-, et ici comme ailleurs , pas un seul mot qui fasse la moindre allusion k l'immortalité de l'Esprit, quoique l'occasion d'en parler se soit fort souvent présentée.
Dans le Livre suivant, où Salomon prend le nom d'EccLÉsiASTE , il fait lui-même largement l'éloge de sa propre sagesse ; énumère toutes les jouissances qu'il s'est données , et conclut que tout cela n'est que vanité , vu qu'en mourant on est obligé de tout abandonner k d'autres ; ajoutant (Chap. III, 12) : « C'est pourquoi fai connu qu'il nest rien de
meilleur entre les hommes , que de se réjouir et de bien faire pendant sa vie. »
13. ((Et même, quç chacun mange et boive ^ et qu'il jouisse du bien de tout son travail: c'est un don de Dieu- »
Il trouve qu'en toute chose il p'y a pqint de différence entre Thomme et la bête. Verset 19. « Telle qu'est la mort de Vun, telle est la mort de V autre , et ils ont tous un même souffle, et r homme n'a point d' avantage sur la btte ; car tout est vanité. )»
20. « . . . . Tout a été fait de la poudre , et tout retourne dans la poudre, »
21 . « Qui est-ce qui connaît si T esprit des hommes monte en haut^ et si V esprit de la bête descend en bas dans la tçrre?i>
22. « J'ai donc connu qu'il ny a rien de meilleur à V homme que de se réjouir en ce qu il fait; parce que c est là sa portion; car qui est-ce qui le ramènera pour voir ce qtfi sera après lui? »
Conclusions répétées, après un plus ample examen, au Chap.XIII,15; IX,7.ip.
On voit que le sage Salomon était passablement sensualiste, qu'il doutait très- fort que l'Esprit allât après la mort quelque part que ce soit, et que par ses hautes ètu4e^ phUosophiques il est arrivé au résultat que le ijfiieux était de bien jouir de la vie.
Au dernier chapitre toutefois , Verset 9 , il parle de V Esprit qui retourne après la mort à Dieu qui Ca donpéy en ajoutant au Verset 16 : « Car Dieu fera venir en jugement tout ce qu'on aura fait, avec tout ce qui est caché , soit bien , soit maL » Or cela ne prouve en rien quQ Salomon crût a ce qu'on nomme la vie future, mais simplement que rjEsprit ne périssait point, et très-probablement, (ju'il était employé k vivifier un autre Être, ainsi que le croyait aussi pYTHAGORAs. Quaut à la dernière phrase citée , elle exprime uniquement la pensée, déjà souvent émise ailleurs, que Dieu récompense ou punit les hommes dans cette vie du
bien ou du mal qu*ils opt fait ; car s'il avait cru à la Béatitude après la mort, il D*eùt pas si bien recommandé le çensualisme; et il valait bien la peine qu*il en dit un Hiot.
Mais ce qqj pst le plus fort de tout c'est le Cantiqw des Çanfique^ de Sfilof^on , chanson erotique d'une compositipo fprt peu élégante , un peji (}e mauvais genre et telle qu'oo i]i'o§erait gqère en faire aujourd'hui ; le tout en forme d'uiie espèce lie dialogue entre deux amants ; chanson qu'on n'a Cjspendant pas. craint de comprendre au nooibre des Livres sacrés révèUs , et dans laquelle des théologiens k imaginatiqp un ppu trop complaisante ont même trouvé, du moin^ dans certains passages , Texpressio^ prophétique de ramqqi: réciproque de Jésus-Christ et de sop |)g!ise; je dis dans quelques passages , car pour le coup tout ne $e prêterait d'aucune façon à i^ne semblal^le interprétation, pu d'ailleurs pas up mot ne saurai^ être copsidéré cppiiine faisant j^ moindre allusion à la doctrine chédepne.
§ XÏV. Livres des Prophètes Iésct\qfia , lérémia , Ezéchiel , paniel^ loël, Amos^ Abdias^ lonas. Mischa^ NahtinjLy ffat^amc , Sophaniciy ^agga^, Zffcfiaria et Mèlaiiq. .
Dans le Prophète léschaïa (Esajie), qui vécut sous les ;règnes de Hozi^s , de lotham , 4'Achaz pt d'Ézéchias , du dixième ^ quatorzième Roi d'Iehouda, successeur de Salomon et q^i se disait inspiré de Dieu > ^^ comii)enCja à trouver quelques principes d'une philosophie un peu plus relevée. Dès son premier chapitre il fait parler TÉteruel tout autrement que ne Pont fait parlpr Moïses et s^s successeurs; disant, au Verset H , « Qu'ai-je à faire ^ dit V Éternel ^ de la multitude de vos sacrifices? Je suis rassasié d'fiolocaustes de moutons ^ et de graisse de bêtes grasses; je ne prends point de plaisir qy, sang des taureaux , ni des agneaux , ni des boucs, »
Lorsque vous entrez pour vous présenter devant ma
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face , qui a requis cela de vous , que vous fouliez de vos pieds mes parois? y>
17. <i Ne continvsz plus de nC apporter des obligations de néant; le parfum m* est en abominaiion; et pour ce qui est des nouvelles lunes et les sabbats , et de la publication de vos convocations , je nen puis plus porter f ennui , ni de vos assemblées solennelles ;i> etc., etc. Mais il tâche de faire comprendre aux Israélites que c'est le repentir de leurs péchés et une conduite louable que Dieu leur demande, ajoutant : Verset 16. € Lavez-vous ^ nettoyez-vous, ôtez devant mes yeux la malice de vos actions ^ cessez de mal faire; » etc. Voilk ce que le prophète leur présente comme agréable ï FÈtre Suprême ; mais lui , comme tous ceux qui l'ont précédé ainsi que la plupart de ceux qui Tont suivi jusqu^à nos jours , continuèrent à représenter partout l'Être Suprême comme un homme violent dont on doit craindre la colère , et qui, bien qu'il soit tout-puissant par son pouvoir physique illimité , est très-faible de caractère , se laissant facilement fléchir par de simples simagrées de dévotion ; quoique léschaïa commence par faire dire à l'Éternel qu'il est ennuyé^ rassasié d'holocaustes. Tout le premier chapitre est même fort curieux parles ridicules remarques qu'il fait faire a Dieu sur les péchés de son soi-disant peuple de prédilection.
Le Chap. IV est une prophétie qu'on ne comprend pas, vu qu'elle n'a aucun sens en elle-même , et ne fait surtout en rien allusion à ce qui est arrivé depuis , quoique les théologues aient cru y voir la prédiction d'un libérateur, ainsi qu'on a voulu le faire croire.
Au Chap. Y léschaïa menace le peuple de calamités et parle de captivité; mais on ne saurait en conclure qu'il entendait par Ik celle arrivée longtemps après sous Sédécias, où les Juifs furent conduits à Babylone , ne parlant de captivité que simplement comme d'un malheur à ajouter a toutes ces autres calamités qu'il énumère.
léschaïa raconte , au Chap. VI, une vision et probable-
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tnent nh rêve, où TÉternel lui apparaît dans le temple , et lui parle en le chargeant de rapporter au peuple des malédictions dont il Ta couvert.
Au Chap. VII , le prophète prédit diverses calamités et parle en termes très-positifs, au Verset â, d'une coalition contre les rois de Syrie et de Samarie contre Achaz, roi dlehouda k qui Dieu offrit un signe de protection contre ces ennemis- (Verset 13.) « Alors léschdia dit : Écoutez mainie-' nant , ô maison de David : Vous , est-ce peu de chose de travailler les hommes j sans que vous travailliez av^si mon Dieu ? »
14. « Cest pourquoi le Seigneur lui-même vous donnera un signe : Voici ^ une Vierge sera enceinte^ et elle enfantera un fils, et on appellera son nom Emmanuel. »
16. (( Mais avant que V enfant sache rejeter le mal et choisir le bienj le pays pour lequel tu as de V aversion sera abandonné par ses deux rois. »
1 7. (( Mais V Éternel fera venir sur toi , et sur ton peuple, et sur la maison de ton père , par le moyen du roi d'Assyrie, des jours tels quil n'y en a point eu de semblables , depuis le jour quÊphrdimse sépara d'avec lehouda.n
Suivent des détails singuliers sur les calamités qui arriveront alors , oïL le prophète parle de mouches du fond de TÉgypte, et de guêpes d'Assyrie, qui viendront désoler le pajs '
en même temps que (Verset 20) « le Seigneur rasera avec
un rasoir pris à louage au delà du fleuve , savoir, avec le roi d'Assyrie , la tête et les poils des pieds , et il achèvera aussi la barbe, » etc. , etc.
Or, comme les Juifs parlaient a Dieu à l^ première personne, en disant au peuple au Verset 13, vous travailliez aussi mon Dieu, cette fornie indique encore la singulière idée que léschaïa se faisait de TÉtre Suprén^e.
Jésus-Chrit ayant été désigné par TÉvangéliste saint Luc , sous lenom d'EMMANUËL, et cela probablement en faisant allusion à ce passage du prophète léschaïa, quoique Jésus-Christ
he së soit jamais 1*66116016111 appelé ainsi , l6S théologiens ont voulu voir dâtls l6 tonteriu du Verset 14, que je viens de rapporter, la prédiction de la venue du Messie ; tnais ils n'ont pas remarqué que cet Emmanuel devait naîtte avant la chute du royaiime dëSàmarié (Israël), et qu'en conséquence il ne saurait s*agir ici de Jésus-Christ. Ce pasisage prouve en outre qtle saint Luc, qui , ainsi qu'on le verra plus tard, a tout compilé sans jugement pour composer son Évangile, a aussi mal interprété ce pai^sage d'tëschaïa , en appliquant le noni d'Emmanuel h Jésus-Christ.
léschaïa prédit (Verset 8) la destruction d'Éphraïm ; mais comme cet événement arriva de son vivant , du temps du règnfe d'Achaz rOi dlebouda , il à faciletaent pu en parler quand il rédigea ses prophéties. Il prédit de mêriae, au Chaï». VIII , la destruction de tout le royauttie d'Israël , ce qui est au IHond la même chose, mais dans des teriHes figurés, k ce qu il parait, assimilant les Assyriens aux éàut de l'Euphrate, qui débordent. Mais tout ce chapitre est tellfeûient embrouillé de phrases intohërentés , qu'on ne saurait y trouver un sens raisohnable.
Aux Chap. IX et X, léschiaïa faisant allusion k la destruction du royanhiB d'Israël par les Alssyriens, ttienàcédu même malheur le royaume d'Iehouda, en ajoutatat toutefois (Cûap. X, 24) rjuè h peupté de Sion (Jérusalem) ne doit rien draindre pt)ur M, de !a part des Assyriens ; et il a cependant criiellettient souffeî*t dans la prise de cette ville par Nébucadnelsar; ce qtii prouve que celte menace n'était pas une véritable prophétie, mais simplement avancée comme un événement malheureux possible, dont il menaça le peuple pour tâcher de le ramener k ses devoirs envers l'Éternel.
Le prophète annonce , au Chap . XI , la venue d'un libérateur issu de la race d'IsAÏ ( père de David ) , qui régnera avec une telle justice sur les hommes et les animaux , que les plus féroces vivront dans la meilleure intelligence avec les plus paisibles^ au point que le Lion mangera du fourrag
comme le Bœuf (VerseU 6-8). Or on n'a pas nlanqué de voir encore dans ce passage la prédiction de la naissance de Jésus-Christ ; mais , malheureusement poiir cette prétendue jjrophétie , ce libérateur devait affranchir les Juifs du joug des Assyriens ( Versets 10 , 16). Il vaincra tous les peuples voisins que le peuple pillera (14, 15 ). Or ce libérateur conquérant n'a point apparu , et n'a surtout pas été Jésus- Christ.
Au Chap. XIII , léschaïa prédit là destruction prochaine de Babylone par les Mèdes : mais quoique cette ville et tout l'empire des Assyriens aient été soumis bien longtemps après par les Perses, il n'y a point eu de sac , comme le prophète le dit en termes terribles.
La dernière année du règne d'Achaz, roi d'Iehouda (Chap. XIV, 23 ) , léschaïa prédit la destruction de Babylone et le retour des Hébreux ; mais il n'y a point de doute qu'il a entendu parler de la captivité du peuple du royaume d'Israël , arrivée du temps de ce roi , et non de la captivité des Juifs , par Nébucadnelsar , et de leur retour sous Cyrus ; captivité arrivée après la mort d'Iéschaïa , d'où il serait ridicule de croire qu'il a parlé de la délivrance d*un peuple sans parler d'abord de sa captivité ; et quoique le retour des Hébreux du royaume d'Israël dût lui paraître un événement probable dans un temps indéterminé , cet événement ne s'est toutefois pas réalisé delà manière qu'il l'a annoncé, ce qui prouve (ju'iln'en savait rien.
Aux Chap. XV a XVIII, le prophète prédit toutes sortes de malheurs qui arriveront aux royaumes de Moab et de Damas , et même à toute la Syrie et a l'Assyrie; le tout fort ridiculement exposé, ftiais qui, heureusement, ne s'est nullement réalisé.
Une autre prophétie, au Chap. XIX, contre l'Egypte, n'est qu'un indigne exposé des calamités que l'Éternel veut faire venir sur^;e pays en y allumant la guerre civile , en faisant dessécher les fleuves et même la mer ( Verset 3) 5 et
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un peu plus loin, TÉternel prononce ( Verset 25) sa bénédiction sur VÉgypte , qu*il appelle son peuple.
Les Chap. XX et XXIII sont des prophéties contre l'Egypte , Babylone , Tyr et Jérusalem , conçues en phrases tellement décousues qu*on n'y trouve aucun sens raisonnable.
Enfin, au Chap. XXIV, léscfaaîa parle réellement de la destruction de Jérusalem et de ses habitants conduits en captivité, et cela d'abord en parlant au futur. Mais déjà, au quatrième Verset, il parle au passé, ce qui prouve que ce chapitre a été écrit après l'événement , et qu'il est par conséquent interpolé, léschaïa étant déjk mort lors de la prise de la ville par Nébucadnetsar.
Les Chap. XXV et XXVI sont des cantiques en action de .grâces^ où l'auteur remercie l'Éternel d'avoir détruit la ville (Chap. XXV), si toutefois il s'agit i^i de Jérusalem.
Les Chap. XXVII à XXXV, ce ne sont que des prophéties des malheui^s qui devaient arriver aux Juifs ; le tout dans un style tellement décousu, qu'il est impossible d'y trouver un sens. Les Chap. XXXVI à XXXIX sont relatifs k finvasion de l'armée des Assyriens sous Sapcherïb ; la maladie et la guérison du roi Ézécbias, faits déjà rapportés aux Chroniques et au Livre des Rois, mais avec quelques additions de plus; surtout celle où ce roi dit, dans sa prière à l'Éternel , en lui demandant de prolonger son existence , Chap. XXXVIII, 18 : « Car le sépulcre ne te célébrera point, la niQ^l ne te louera point, ceux qui descendent dans le tombeau ne s'attendent plu^ à la fidélité. »
19. « Mais le vivant , le vivant te célébrera comme je fais aujourd'hui. » Ce qui montre encore une fois que, même sous ce roi et au temps d'Iéschaïa , les Israélites ne crurent point h la vie future, et que pour eux tout^tait uni k la mort.
Les chapitres suivants ont pour sujet de faire ressortir la toute-puissance de Dieu, et sa boulé po- x Israël k qui il ,pardonnetoutpourran\ftur.desoiL*<nême-, le tout en diverses
allocutions où léschaïa fait parler rÉternel en termes fort ridicules..Je dois toutefois faire remarquer qu* au Chap.XLIY, 28, léschaïa dit que c'est Dieu « qui dit de Cyrus : C'est mon pasteur; il accomplira toute ma volonté, en disant à Jérusa-r. lem : Tu sera^ rachetée ; et au Temple : Tu seras fondé, » Et Châp. XLV, i : « Ainsi a dit V Éternel à son oint^ à Cyrus, que fai pris par la main droite , afin que je renverse les nations devant lui, et quefôte la force aux rois, afin quon ouvre devant lui les portes , et qu elles ne soient point fermées, etc. » Enfin, au Chap. XLIV, 10 et H , Tauteur parle encore de la destruction de Jérusalem et de Tincendie de son temple. Ce passage prouve , avec la dernière évidence , qu'il a été écrit après le retour de la captivité des Juifs à Babylone; Fauteur , parlant de Cyrus au passé , et non au futur , ainsi que cela doit nécessairement être dans une prophétie. Or léschaïa est né plus de deux cent quarante ans avant ce grand événement ; il a commencé k prophétiser sous le règne de HoziAS , roi de lehouda , et si Ton admet , ce qui est parfaitement naturel, qu'il avait vingt ans k la mort de ce roi, dont les successeurs , jusqu'à la captivité, ont ensemble régné cent soixante et onze ans (II. Chro., XXVII, i ; XXVIII, i ; XXIX, 1 ; XXX, 1, 21 ; XXXIV, 1 ; XXXVI, 2, 5, 9, H) , chiffré auquel il faut ajouter soixante -dix ans qu'a duré la captivité , jusqu'au règne de Cyrus , on arrive au nombre de deux cent quarante ans qu'aurait eus au moins léschaïa k cette époque. Et quoi que dise la Bible de la grande longévité de certains hommes qui auraient vécu jusqu'k neuf cents ans : Moïses et Aaron cent vingt, Joseph cent dix, etc., on se rappelle que David dit au contraire formellement que , de son temps , les hommes arrivaient au plus k quatre-vingts ans, absolument comme aujourd'hui; d'où l'on doit conclure que cela a été toujours ainsi. Ce qui prouve que le passage de léschaïa dont je viens de parler a nécessairement été fait après lui. Et quelle confiance peut-on ajouter alors a ses prétendues prophéties, qui, d'ailleurs, ne
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disent riétif ëi, partant , ùôiis âvdtis été conduit ï Va mâtfaë Gdnclilsidn pour toutes les parties de l'Ancien Testaient.
Lei tîhapiti^è^ stiivants de léschaïa ne sont guère que des remontrances adressées aux Juifs k Tégârd de leurs péchés et de leur manque de foi en l'Éternel.
Ge n'est guère que le Chap. LIiI qui semble faire allusioii k jÉsus-CitRisT, qui n'y est toutefois désigné que fort indirectement par le pronom iï, ainsi que par ses souffrances et sa mort, et présenté comme un personnage qui s'est sacrifié pour le rachat des pécheurs : indication où Ton pourrait en effet reconnaître le Messie. Mais le Prophète en parle comme d'un homme qui a déjà existé de son temps et non pas comme devant venir après lui : ce qui prouve qu'il n'est point question de Jésus-Christ ou bien qiie ce chapitre a été écrit après lUi et interpolé. Aux Chap. LIV,LX, LXI et LXII, il est parlé de Jérusalem et d'autres Villes, et non de l'Église, ainsi que plusieurs théologiens l'ont pensé : cela est formellement dit au Verset 12 de ce dernier.
Quoique Iérémia soit considéré par les théologiens comme l'un des principaux Prophètes en Israël , il n'y a guère de bien h dire de ses écrits où abondent les plus ridicules exhortations de l'Éternel au t)eùple juif de revenir à lui , les contradictions les plus manifestes, la trahison de Iérémia lui-mêtne , qUl exhortait le peuple à se soumettre à NébUcâdhetsat, et , qui plus ésl, le blasphèihe envers la Divinité.
Iérémia commença k prêcher déjk SoUs le tëgae de lô^chia (Iérém. I, 1), et fut transporté sous Sédécîas, dernier roi d'Iehoudfi, en captivité k Babyloné, par NébuCâdtietsar. Événement qu'il prédit (Chap. XXI) et dont il fixe inéitte la durée k soixante-dix ans (Chap. XXV, H), si toutefois cette prédiction n'a pas été faite après, k là manière de celle de léschaïa, et cela d'autant plus facilement que Iérémia fut lui-méttie un des transportés.
Les Assyriefts ou tlhâldéens , ayant une dernière fois assiégé Jérusalem dû temps dé Sédécias ; celui-ci envoya au*
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près du Prophète pour le prier de consulter l'Éternel «ur les événements futurs de la guerre ; il répondit (Ghap. XXI) que , loin de vouloir protéger leâ Juifs , Dieu disait qu'il détournera les armes qui sont en leurs mains ^ qu'il livrera la ville k ses ennemis qui la détruiront et que le roi sera conduit prisonnier à Babylone , ainsi qu'une grande partie des habitants de Jérusalem et de toute la Judée , et que le peuple^ pour avoir la vie sauve^ n'avait qu'à se livrer volontairement à discrétion à Nébucadnetsar , roi des Chaldéens , que Dieu nomme son serviteur (Ghap. XXV, 9 ; XXVII, 6 ; XLIII, 10), en menaçant de destruction toutes les nations qui oseraient résister a ce puissant conquérant (Ghap. XXVII» 8 et suiv«)^ promettant k tous ceux qui se soumettraient sans résistancci de les laisser vivr^ tranquillement dans leur patrie. lérémia ajoute ensuite que plus tard, après que le pays aura été dévasté par ordre (U Dieu à la façon de l'interdit , et que le peuple aura été pendant soi&ante-dix ans en captivité à Babylone, il punira l impiété de ce foi des Assyriens^ en rédui-^ sant toute la Chaldée à la désolation éternelle (Cui^. XXV, 11,12). Révoltantes paroles placées dans la bouche de TËtre Suprême , qui promet de punir iène nation entière pour lui avoir obéi dans ses actes de venge&nce. Dans ce méu^e chapitre» lérémia, faisant toiyours parler TÉternel, lui prête en outre, dans le même but, les expressions de la plus indigne ibalédiction , disant^ Verseî 37 , « quH rtigira dune façon ^ouvaMabie contre ^on habitation ^^ » et, Yersei 30» que c les tabaneh paisibles setoni renversées ^ à caufse de (ar-deur de la colère de (ÊterneL »
38. € lia abandonné son taberfkack tomme un lion c leur pays est mis en désolation^ ù cause ée la fureêr du destru&* teur^ à cause de ï ardeur ée $a colère. » GtAP. XIX, 9w € Et je leur ferai manger la chair de leurs fUsi, et la ehair de leurs filles f et chacun m;angera la chair de son voisin pendant le stège^ etc. , etc. »
A ai juger parles louanges doùnées à Nébucadneisar par
rhorrible tableau que lérémia fait partout des calamités qui viendront sur le peuple, ainsi que par Tinsistance et les menaces avec lesquelles lérémia engage, dans tout son Livre, les habitants de Jérusalem à se livrer à discrétion à Nébucadnetsar , et cela toujours en leur parlant au nom de TÉtre Suprême, afin de mieux les persuader; il devient de la plus complète évidence que ce prétendu prophète, en opposition avec tous les autres qui se disaient également inspirés de Dieu, n'était que Tagent du roi de Babylone; opinion qui se trouve fortement appuyée par les grands égards tout k fait exceptionnels avec lesquels il fut traité par les ennemis après le sac de Jérusalem , où Nébucadnetsar ordonna (Ghàp. XXXIX, là) non-seulement de ne lui faire aucun mal, mais de lui obéir même; et Tintendant de la maison de ce roi le laissa libre de l'accompagner k Babylone ou d'habiter telle partie que ce fût du vaste empire de ce souverain ; en l'engageant toutefois k se retirer auprès du nouveau gouverneur de la Judée que le roi d'Assyrie avait nommé (Chap. XL).
C'est ainsi que, suivant lérémia, Dieu appela non-seulement Mébucadnetsar son serviteur et menaça le peuple des plus grandes calamités s'il ne se soumettait pas sans résistance k ce conquérant idolâtre auquel il permet même de détruire sa viHe sainte, et, qui plus est, son unique temple, avec l'Arche d'alliance , son symbole ; tandis qu'autrefois il frappa de mort subite un malheureux homme qui, dans la plus louable intention, avait simplement touché cette Arche sainte pour l'empêcher de tomber du char sur lequel on la transportait k Jérusalem. De semblables contradictions avoisinant l'absurde sont difficiles k concevoir.
Une partie des Israélites qui furent laissés dans leur pays, ayant formé le projet d'émigrer en Egypte pour fuir les horreurs de la guerre , prièrent lérémia de consulter l'Éternel k ce sujet; mais il leur répondit que Dieu s' étant repenti du mal qu'il avait fait (Chap. XLII, iO), il les {^rendrait doré-
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navant de nouveau sous sa protection, sMIs restaient dans leur pays; tandis que s'ils se rendaient en Egypte, il les y ferait périr par Vépée , la famine et la mortùlité^ au point que pas un n* échappera (Verset 17); déclaration soi-disant de Dieu, fort en contradiction avec son prétendu repentir d'avoir fait tant de mal aux malheureux Içraëlites ; c'est-àdire que, dans son repentir du mal qu'il a fait, il en fera encore plus.
Or ce sont là des paroles d'un Prophète rapportant ce que l'Être Suprême lui a dit; ou plutôt la réponse d'un homme dévoué au roi d'Assyrie, dans l'intérêt duquel il voulait conserver le peuple en Judée. Aussi le peuple n'acceptant pas pour vraie la réponse que lérémia lui fit au nom de Dieu, le taxa de trahison envers lui pour le livrer aux Assyriens (Châp. XLIII, 3); il exécuta malgré lui son projet d'émigration, en l'emmenant lui-même avec lui.
Or des paroles aussi indignes que celles que je viens de citer se retrouvent non-seulement plusieurs fois dans le Livre de lérémia (Chap. XXVI, 3); mais il poussa le blasphème jusqu'au point de reprocher k la Divinité d'avoir trompé le peuple, disant : Chap. IV, 10. « Seigneur Éternel^ tu as véritablement abusé ce peuple^i et Jérusalem , en disant : Vous aurez la paix; et Vépée est vernie ju^qu à Vâme. »
Ce qui prouve que ce soi-disant prophète n'avait guère de l'Être Suprême cette haute idée de sublime perfection que son seul nom inspire k ceux qui ont réellement foi en lui. Cette inconvenante idée que lérémia s'est formée de Dieu ressort en outre de la vengeance divine qu'il appelle sur ses ennemis au Chap. XVIII, 21, dans des termes que je m'abstiens de répéter ici^
Dans d'autres passages du Livre de lérémia, Dieu fait diverses promesses aux Juifs qui ne se sont jamais réalisées. C'est ainsi que, Chap. XXXI, 3-40, il dit que Jérusalem dévastée parles Assyriens sera rebâtie et qu'elle ne sera plus jaïitai» détruite ; tandis qu'elle le futplus tard par lesRomains;
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Cbap. XXXII, 37, qu'appèft avpip ramené les Juifs dans leur patrie, il fera une nouvelle alliance avec eux, qu'il ne rompra point, ajoutant même, Chap. XJÇXIII, 17, que la race de Da^ vid régnera toujours sur Israël ; promesses si ^souvent répétées par tous les prétendus prophètes ; et qu'est finalement devenue cette malheureuse nation, dont nous voyons les débris dispersés sur toute la terre ? Mais ce qui est mieux que tout le reste , c'est la critique que lérémia fait lui-même de ceux qui prétendent prophétiser, disant d'eux : Chap. XXIII, 16. < Ainsi a dit VÊûrnel des artnies : N'écoutez point les paroles des prophètes qui vous prophétisent; ils vous font devenir vains; ils prononcent la vision de leur çomry laqtutle ne précède point de la bouche de V Éternel. »
17. < Us ne cessent de dire à ceux qui me méprisent : L'Éternel a dit ; Vous aurez la paix i et ils disent à tous ceux qui marchent dans la dureté de leur cœur : Il ne vous arrivera point de mal. »
18. « Car qui s'est trouvé au conseil secret de V Éternel î Qui est-ee qui Va vu, et qui a entendu sa parole? Qui est-ce çut a été attentif à sa parole y et qui Va ouïe? léfémie aurait très^bien fait de s'appliquer ces paroles k lui-mêpie.
* Au Chap. XLIY, lérémia continue k menacer les Juifs réfugiés en Egypte de la vengeance de TÉternel, en plaçant , comme toujours, dans la bouche de Dieu, non-seulement des termes absurdes, mais encore les expressions d'une haine odieuse.
C'est ainsi qu'aux Versets 12, 48, 14 et 97, Dieu dit qu'il ferei périr tous ceux qui se sont retirés en Egypte, dont pas un ne retournera danis sa patrie, tandis que déjà au verset suivant il dit qu'un certain nombre y reviendront; et les Israélites, fatigués des remontrances du prophète, finirent par lui faire remarquer {Versets 46, IB) qu'ils n'avaient jamais été plus heureux que quand ils sacrifiaient ii la Reit^ des deux (Isis).
Au Chap. ht censé écrit avant la prise de Jérusalem, lé-
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rémia prédit le retour de )^ captivité de Babylope, disant que cette vi)|^ serait prise ^t délruitfi par une puissante nation venant de VAqv^ilony terme dont il i^e sert même souvent pour exprimer le même évépeipent; tandis que c*est précisément par les Perses venant du Sud que le royaume d'Assyrie fut plus tard détruit, sans que cp peuple cppquérant ait anéanti la vjUe de Babylone ; et si lérémia ^ réellemept écrit ce passage, c'est par l'effet d'une simple hypothèse qui lui a paru probable , qu'il a annoncé la chute de cet empire; et, cotnme on voit, ï}on pa§ p^rce qu'il coquaisgait l'évépepient d'avaqqe ^ dis^int, Verset 28, que ceux qui ^ont revenus à Siop (Jérqsalem) §e sppt enfuis de j^abylone; tandis qu'ils sept revenus daps leur patrie, par l'effet de ]^ haute protection de CyRus, roi (les Perses, qui leur permit d'y retourner.
Tqutesces contradictions sont au moips singulières; mais il parait que le prophète lérémia n'était pas très-scrupuleux à ce sujet. C'est ainsi qu'il dit au Chap. LU, 31, que IéholAGHiM, roi dlehouda, conduit à Babylone, fut tiré de sa prison par le roi Evii.mérodac, qui le traita avec distinction jus^ qu'à sa mort ; tandis que , suivant le Cha?, XXII , 19 , l'Éternel dit qu'il aurait la sépulture d*un Ane^ pt qu'on le jetteraif hors des portes de Jérusalem : l'uue et l'autre de ces versions ne sauraient étr^ vf'^iei^.
Suivant les théologiep^ , lérémia ^vait fait diverses prophéties relatives à la v^nue du Messie, conime aux Chap. XXU|, XXJj^I, t^ndi^ qu'il n'y e§t pas mwç fait |$ plus légère allusion.
Il ressort de ce quj est dit ^u PFerpiçr chapitre du Liyr^ 4'Ézéchiel , que cpt ^i^tT^ prophète s'est trouvé eu captivité eu Chaldée quand i| poçimença a avoir des visions qui lui firent croire qu'il était inspiré de Dieu , et qu'i} était uu de ceux qui y fwT^ni transportés déjk lors de la chute du royaume d'Israël , v^ que s^ première vision eut lieu lî^ trentième année de sa captivité , et la cinquième de 1^ c^p-
tivilé du roi léhoiakim, roi de leheuda (Versets 1, 2). Ce passage est toutefois en contradiction avec ce qui est dit, au Chap. XXXIII, 21 et suivants, que Jérusalem fut pris la douzième année de la captivité d'Ézéchiel.
Ce que ce prophète appelle sa première vision où l'Éternel lui apparut, n'est évidemment qu'un songe fantastique d*un homme tourmenté par l'afOiction de sa captivité , étant au fond de la plus complète absurdité, comme tout le monde peut en avoir. C'étaient quatre animaux lumineux ressemblant à des hommes, avec cette différence qu'ils avaient chacun des pieds de veau et quatre faces , une d'Homme ^ une de Liony une de Bosufei une A^ Aigle, et quatre ailes, animaux qui traînaient un char également lumineux sur lequel était l'Être Suprême, etc. Or, au Chap. X , 14, 20, il décrit ces' mêmes animaux dans une autre vision , en disant que la face Bœuf était celle d'un Chérubin : singulière description d'un Ange; et tout le reste des cinq premiers chapitres roule sur la description et les effets de ces apparitions extravagantes ainsi que sur plusieurs autres semblables.
De même que tous lès prétendus Prophètes de ce temps-là, Ézéchiel ne manque pas de rapporter, dans son Livre , ce queTÉternel lui a dit, et de lui prêter les discours, nonseulement les plus ridicules , mais aussi les plus indignes qu'on puisse imaginer pour exprimer toute sa colère et sa vengeance contre les Juifs de la Judée.
Nous retrouvons encore ici cette idée que YAms n'est autre chose que le principe de la vie et qu'elle n'est nullement immortelle , Ézéchiel faisant dire à l'Éternel , Chap. XVIII , 20 : < VAme qui péchera sera celle qui mourra; le fils ne portera point l'iniquité du père , et le père ne portera point f iniquité du fils; la justice du juste sera sur lut, et la méchanceté du méchant sera sur lui. » Or la seconde partie de ce verset, tout juste que soit le principe qui s'y trouve exprimé , n'en est toutefois pas moins en contradiction manifeste avec le Dé* calogue.
TT
Je viens de faire remarquer qu*Ézéchiel habitait comme captif la Ghaldée , et c'est (fans ce pays qu'il prophétisa l'avenir aux Juifs de la Judée , éloignés de plus de cent cinquante lieues ; mais ce qui est plus curieux encore , c'est qu'il leur prophétisa à cette distance, en visions, par de simples rêves (Chap. VIII à XI) , ce qui devait être excessivement iùstructif pour eux. On ne comprend pas facilement comment on a jamais pu attacher une idée sérieuse k de semblables écrits.
Dieu dit, au Chap. XXXIV, 22 et suivants , qu'il sauvera son troupeau, lui donnera David pour pasteur, qui le paîtra lui-même en régnant en Prince sur lui. Or les théologiens ont pensé qu'il s'agissait ici de Jésus-Christ ; mais ils se sont bien évidemment trompés ; car si Jésus-Christ a été descendant de David, il n'était donc pas le fils de IHm^ ainsi qu'on le prétend ; et d'ailleurs, loin d'avoir été lui-même le pasteur du peuple juif, le soi-disant peuple de Dieu^ ce peuple l'a au contraire repoussé en le faisant mettre à mort, de manière que jamais il n'a régné sur lui, ni au temporel ni au spirituel.
Au Chap. XXXVII est encore racontée une vision où Éeechiel vit de nombreux ossements se couvrir de chair et revivre ; et l'Éternel lui dit que c'est ainsi qu'il ressucitera un jour toute la maison dlsraël qui habitera toujours en paix le pays donné k lacob, et que David régnera à perpétuité sur elle. Or on a voulu voir là la promesse de la résurrection des hommes en chair et en os.
Mais si cela était vrai ce ne seraient donc que les seuls Juifs qui ressusciteraient ainsi , si toutefois cela était physiquement possible , et tous habiteraient une contrée fort peu étendue pour le nombre immense qu'il y aurait à la fin. Extravagance pardonnable à Ézéchiel qui rêvait.
Les prophéties de Daniel ressemblent un peu plus à de l'histoire que celles de lérémia et surtout d'Ézéchiel.
Daniel , fort jeune encore , était au nombre des Juifs qui furent déjà , du temps de léhoiakim , transportés en capti-.
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vite à Babylone par ordre de Nébueadnetsar , et fut choisi avec trois autres jeunes Hébretix pour être élevé dans le palais de ce roi.
Mébucadnetsar et son fils Belschatsar , ayant fait divers songes que personne parmi les Cbaldéens ne put interpréter, on s'adressa pour cela |i Daniel qui en donna la signification à la satisfaction de ce^ puissants monarques , qui , pour le récompenser, rélevèrent aux plus grandes dignités du royaume. La première épreuve de son savoir, w ce genre, a consisté à expliquer au premier lin rêve guHl ne »e rappelait pa$ lui-même (Ch4|>. II, ^). La seconde fois, il lui dit que ^on rêve signifiait que malgré aa grande puissance il serait cbassé du trône , f^w^\ réunit ^ manger Therbe des champs comme un Bonf , ve^m qu« plus tard il serait rétabli dans tout son ppuvoir ; ^t aela arriva ep effet un jour où il entendit une voix du 6Ù4 qui lui annonça sa chuta , et à l'instant même C0 grand (shangement s'ppéra en lui ^ns qu'il soit dit dans la Bibls pa^* qii^l ennomi il fut ainsi
détrôné; mais Nébucadpetsar en dpnq^ le mot, disant (Ch4p. IV, 34, 36) qu0 sou iw5 Im étant retenu ^ il fut de nouveau investi de toute aa puiaaance» c'oat-k-dire que penr dant quelque temps il fut fou-
Ce mpme roi ayant fait conatimire une atatue d'or (et non dorée seulement) de soixante ooudées de bautepr, pour servir d*idole, ordonnai squs peine de mort, qun tout le
monde se prosternât devant elle ; pr les trois compagnons de Daniel a'étant refuaéa de lui rendre cet hommage , Néhucadnetsar les fit jeter tout vif^ dans une fournaise ardente , ou ils furent garantis de Faction du feu par un Aqge qui s'y trouva avec eux. Ce miracle ayant achevé de convaincre ce souverain de la toute-puissance du Dieu des Hébreux , il fit sortir les troi^ jeunes hommes , les éleva en digpité , et fit défendre dans tous ses Ëtats de dire le moindre ipal du Dieu qif'ils adoraient.
p^Rius , m 4^ Persfifi et d' Aasyf ie , établit Danfel comme
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gPDverDeur d'u»a grande partie de ses vastes États. Cette faveur ayant excité la jalousie de plusieurs personnes mar« quantes, elles cherchèrent à le perdre, en l'accusant auprès du roi de servir un autre Dieu que celui des Mèdes, contrairement au^ lois très- rigoureuses de ce peuple k ce sujet; €it forcé de eéder par là à leurs instances , il fit jeter Dapiel daps une fosse w% Lions, où il resta jusqu'au lendemain sans que ces animaux lui fissent le moindre mal. Cette gpfinde preuve de protection dont le Dieu des Hébreux couvrit Daniel, ayant prouvé à Darius que TÉternel était en réalité la seul Dieu tout-^puissant, il fit sortir le Prophète du lîqu où on l'avait enfermé , et y fit jeter k sa place , av^c tQute^ leurs ft^milles, ceux qui l'avaient accusé, et les Lions las dévorèrent sur-le-champ. Mais le roi ne s^arréta pas h cetta grâce; il ordonna, par un édit, que, dans tous ses vastas États on aùt k craindre et k respecter le Dieu des Hébreux (CuiP. VI, 86),
Aux CnAP. Vil et YIH ^ont racontés des soqges f^ntas? tiquer que Daniel a aua, et dont il applique l'explication aux événements de ce temps-là . •
l.e Chap* IX est une trè&Thelle pri^e que ce Prophète adresse à l'Être Suprême , en faveur de Jérusalem dont ii demande le pardon.
Aux Versets S5 et S7, il parle de la Venue du Chrisv, que TApge Gabriel lui annonça, mais de telle façon qu'il est impossible de l'appliquer k Jésus. Encore faut-il paveir quelle idée Daniel a attachée au nom de Christ , pris de la langue grecque.
Voici le passage 2 Ysrset Sa. a Tu sauras àono et tu Ven^ tmdrq$9 que depuis que la parole wa $oftie, pour s'en rettourner et pour rebâtir Jérusalem , jusqu'au Christ le conàu^r l#ur, il y a sept semaines et sei^oanteydeux semaines ; et la place et la brèche s^ont rebâties dans un temps fâcheux. »
26. « Et après ces saiwanterdeux semaines , le CJirist sera rei/ranehij et p6n|i<u pour so\i puis le peuple d'un conéuth
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teur qui viendra ^ détruira la ville et le sanctuaire ^ et la fin en sera avec débordement ^ et les désolations qui ont été déterminées arriveront à la fin de la guerre. »
27. (( Et il confirmera ï alliance à plusieurs , dans une semait^; et la moitié de cette semaine -là, il fera cesser le sacrifice et Voblation ; puis par le moyen des ailes abominaJbles , qui causeront la désolation jusqu'à V entière ruine qui a été déterminée j la désolation fondra sur le désolé. »
Le mot Christ ou Oint parait beaucoup mieux js'appliquer à Zorobabel , qui ramena les Juifs dans leur patrie. Enfin la dernière partie du Verset S7 est tout k fait obscure. Cette opinion est d'autant jdus probable, que Daniel prophétisa encore du temps de Cyrus (Chap. X, i), qui permit aux Juifs de retourner en Judée , sous la direction de ce descendant de David , et qui fut témoin de ce grand événement.
Les Chap. X et XI sont le récit de visions qu'eut Daniel, mais dont le sujet est exclusivement relatif à des événements politiques qui devaient s'accomplir ; le tout raconté d'une manière fort obscure , prédisant du moins des faits qui n'ont pas eu lieu.
Au Chàp. XII et dernier, Daniel parle de la résurrection d'un certain nombre de morts, disant : Verset 2. « Et plusieurs de ceux qui dorment dam la poussière de la terre se réveilleront^ les uns pour la vie éternelle , et les autres pour dèis opprobres et une infamie éternelle. i> C'est la première fois qu'il est parlé dans l'Ancien Testament , k part du rêve d'Ézéchiel, d'une résurrection de la chair ^ et d'une vie à venir éternelle pour ceux qui se réveilleront y mais non d'une résurrection générale de tous les hommes, ainsi que l'admettent le$ Théologiens ; sans doute, d'après cette prophétie, quoique ce soit en lui- même un fait physiquement impossible ; la substance de chaque individu , passant après la décomposition de son corps , successivement par une foule de transformations , dans la composition d'autres Êtres nouveaux , et , par suite , dans celle des corps d'un nombre plus ou moins
CHAPITRB XIV. 669
grand d'hommes ; il en résulte que la même molécule, et en conséquence la mime chair ^ ne saurait appartenir k tous , après cette résurrection prédite par Daniel. Encore cette vie future dont parle le Prophète , serait semblable à celle dont jouissent les hommes actuellement sur la terre ; et ce n'est point Ik la Béatitude ou la vie éternelle de VEsprit au sein de FËtre Suprême , que la plupart des peuples admettent après la mort du corps; croyance qu'on ne trouve , ainsi que je l'ai souvent fait remarquer, nulle part dans l'Ancien Testament, et enseignée pour lu première fois par Jésus-Christ notre sublime Sauveur.
Le Livre d'OscHEA , Prophète qui vécut du temps de Hozias, et d'Ézéchias, commence par le conseil que lui donna V Éternel d'épouser une femme débauchée ; et un peu plus loin (Chap. III), il lui conseilla en outre d'en prendre une seconde qui fût adultère , afin d'avoir des enfants des deux ; et tous les premiers Chapitres roulent sur cet ignoble sujet, dans lequel l'auteur a voulu sans doute faire quelque allégorie, mais qui est toutefois du dernier mauvais genre. Le reste des Livres d'Oschea n'est qu'une suite de lieux communs, déjà mille fois répétés ailleurs, de menaces contre les Israélites pour leur infidélité envers l'Éternel , et surtout contre Éphraïm.
Les prophéties de Ioè'l , qui ne forment que trois chapitres , commencent par la prédiction d'une grande famine , pour faire peur aux gens , puis l'auteur engage les Israélites à s'amender pour reconquérir la bienveillance divine, leur promettant que Dieu punira les peuples qui ont contribué k leur dispersion.
Le Prophète Amos commence par menacer successivement de la dévastation par le feu tous les pays des Syriens , des Philistins, des Tyriens, des Iduméens, des Hammonites, des Moabites , de lehouda et d'Israël , pour les punir de leurs crimes.
Au Chap. IY, Dieu rappelle tout le mal qu'il a déjk fait.
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sans t}U'on ire sbit converti , et ainsi de suite, Dieu détaillant io\ïi les tnaiix qU'H fera Vftnîf sur le peuple, et ôelâjusqu aut plus absuNëë, tels ^uë té\û\ dé faire èàucher le è'oleil erl phiinmidi{CMP,yi\l,^).
Le Pn^phètè Aèdias n*à laissé qu'uil écrit fdriiàant ttii âeul Châ^itfè, où il prédit, d'après Une vision qu'il a eUe, divers malheurs, dont Dieu a menacé le Royaume d'Ëdom; mais qui li*dflVe du festé aucttn intérêt.
Quant aU soi-disant Prophète Ionas , dbut tout le mondé connaît là Àirigulièk*e àventui^e ^ùi lui eki arrivée , suivant spn dire, d'avoir séjourné pendant trois jours dans le Ventre d'un animal uiàHtl , qu'on disait généralement avoir été une Baleine, mais dont on a fait pluâ tard UU Poisson, sans doute un Requifi ,* TAnâtoniie comparative prouvant que les Baleines ne peuvent avâlet que des àtiimaut extrêmement petits. Mais quoi qu'il On sOit, toute cette hisloife n'est évidemment qu'une pure iriVëntiob mal fealcUlée dé lonas, qui, en résumé, n'a été, d'après ce qu'il à dit lui-même, qu'un faux Prophète ; sa prédiction né s'étanl pas accomplie. En effet, il dit que là voix de rÉtëruel lUl fut adressée, lui ordoUnant d'aller à Nînive , et de crier dans lei§ rueâ que la fin jprochàine de cette ville devant arriver, èes habitants avaient k se repentif de leurs péchés. Mais au lieu d'obéir à la volonté de Dieu , il s'enfuit à Târscls, m è^embârqua sur utt navire, dans l'espoir d'échapper k sa vocation.
Or Dieu , pour le forcer h lui obéir, fit élever une telle tempête , que les hommes de l'équipage , craignant de faire naufrage, cherchèirènl la cause de Ce malheur, et ayant découvert que c'était la présence de louas parmi eux , ils le jetèrent tout simplement par -dessus le bord, où il fut k l'instant avalé par le gigantesque poisson dans le corps duquel il fit , sans autre inconvénient, pendant trois jours, de salutaires réflexions sur sa désobéissance k la volonté de l'Etemel (Chap. II), qui , ayant eu pitié de lui , le fit vonair sur la plage par le poisson , sans que celui-ci lui fit le moindre mal. Cette
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histoire extraordinaire pouvait être tôniéé à des gcod qui ne savaient pas ce qtt'ëtalt une Baleine ou un Requin , ou tout autre animal capable de pouvoir manger liU homme sans lé mordrts. Mais lonas , qui sans doute n'était pas Naturaliste, n'a pas pensé qu'on pourrait lui demander comment il à res^pire pendant ce long espace de temps dans l'estomac d'un animal , où il n'y a jamais un atome d^àii* respirable, événement d'autant plus difficile à croire que le Requin , car ce ne pouvait être que ça , ne manque pas de donner quelques terribles coups de dents k sa proie, surtout lorsqu'elle est du volume d'un homme. Mais laissons là le miracle , quelque grand qu'il soit. lonas, revenu sur isette terre, se rendit enfin , suivant Tordre qu'il dit avoir reçu , a Ninive , criant partout dans les rues que dans quarante jours la ville serait renversée ; et les habitants effrayés firent par là si bien pénitence^ que Dieu, touché de leur affliction (Chap. III. 10), « ...i se repentit du fftal qu'il atati ditqu'U Uut ferait ^ et ne le fit point. x>
(Chap. IV, 1) ce Mais cela déplut extrêmement à lonas ^ et il en fut fbrt affligé, » d'avoir prédit j OU plutôt de n'avoir pas prédit la vérité ; condition k laquelle tout le monde peut être tout aussi savant Prophète que lonas.
Le prophète Mischa ^ qui vécut du temps d'IotfiAl!< et d'ÉzÉcmAS, rois de lehouda, s'éleva contre les péchéi^ que com-^ mirent les habitants de Samarie et de Jéruèalem , en leur prédisant les punitions de rEternel ; et cela tdtijoUrs k peu près dans les mêmes termes que les autres prophètes. Au Chap. V , 2, il dit : » Mais , toi, Bethléhem vers . Êphrath ^ quoique tu sois petite entre les fniUiers de lehôUda s c'^t d!e toi que va sortir celui qui doit être dominateur m Israël > et ses issues sont d'ancienneté , vers les jours étetnèh. »
3. k( C'est pourqttoi il les livnra jusqu'au temps que celle q%U est en travail d'enfdiit dura enfanté ^ et le reste de ses frères rttournera ûvec les enfants d'ismël.n
n Et il se maintiendra , et il gouvernera par la force de
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V Éternel y et avec la ma^gnificence de nom de V Éternel son Dieu, Et ils reviendrotU; et maintenant il sera glorifié jusqu'au bout de la terre ^ -et c'est lui qui fera la paix* »
Le nom de la ville de Bethléhem, où est en effet né Jésus- Christ, a fait penser que c*est de lui que Mischa a parlé; mais il est bien évident qu'il &'agit ici d'un chef politique, et non d'un chef spirituel, puisqu'il est dit qu'il sera dominateur en Israël ; or Jésus*Ghrist n'a jamais eu de pouvoir sur le peuple juif, qui l'a au contraire persécuté et mis à mort.
Le prophète Nahum , qui s'élève contre les vices des habitants de Ninive, qu'il menace de la punition de rÉternel, commence par un éloquent exposé de la majesté et de la toutepuissance de Dieu; exposé auquel on ne peut reprocher que les paroles de violence, de colère et de vengeance qu'il met, k l'instar de tous les anciens Hébreux, dans la bouche de l'Être Suprême , paroles si contraires aux attributs de bouté et de miséricorde de Dieu , sur lesquelles est fondé tout l'espoir que les hommes peuvent avoir pour le pardon de leurs fautes.
Habacug , plus moraliste que prophète , adresse de fort belles prières k l'Éternel, pour appeler ses bienfaits et sa miséricorde sur le peuple, et faisant beaucoup moins que les autres prophètes parler l'Être Suprême , il lie lui prête pas non plus des paroles aussi contraires a sa sublime bonté, mais il s'élève fortement lui-même contre les vices de tous les peuples, qu'il menace de punition.
SoPHANiÂ, au contraire, prophétise en annonçant, comme les autres prophètes , les plus terribles vengeances que Dieu exercera contre tous les peuples , pour les punir de leurs vices , et les exhorter k la repentance.
Haggaï , qui prophétisa après le retour de la captivité , reproche aux Juifs leur négligence k rebâtir le temple de Jérusalem, et prédit la gloire de ce nouvel édifice , mais tout cela dans un style un peu obscur et exagéré , faisant dire à TÉternel ( Chap. II , 6 ) : « Encore une fois , et ce sera dans peu
de temps , f ébranlerai les deux et la terre ^ et la mer et le sec. « Ce qui n'est point arrivé : mais c'est là une de ces figures dont les Hébreux faisaient un si grand usage , ayant seulement le tort de prêter ces expressions k la Divinité.
Zâgharia prophétisa à Jérusalem également après le retour de la captivité. Les premiers chapitres de son Livre ne renferipent que des descriptions de songes qu'il désigne , sous le nom de Visions^ et qu'un ange, présent k ses visions, lui expliqua, mais de façon à y comprendre fort difficilement quelque chose de raisonnable. Les chapitres suivants sont des exhortations au peuple , et des promesses que Dieu fait aux enfants d'Israël de les reprendre sous sa protection.
Le reste du Livre deZacharia n'est qu'un galimatias de prophéties où il est impossible de découvrir une idée. On a voulu y voir des allusions au messie , tandis qu'avec la meilleure volonté du monde , il est bien impossible d'en trouver la moindre trace.
Enfin Mélakia, le dernier prophète des Hébreux, commence, pour engager les Israélites k suivre les préceptes et les lois de Moïses , par faire dire k Dieu (Ghap. 1,2): « Je vous aime, a dit V Éternel. Et vous avez dit : En guot nous as'tu aimés ? Êsaii n'était-il pas frère de lacob ? dit V Éternel. Orfai aimé lacob. »
3« « Mais faihdi Ésaii^ et fat mis ses montagnes en désolation , et exposé son héritage aux Bradions du désert. »
4. a Que si Édom dit : Nous avons été appauvris, mais nou^ retournerons , et nous rebâtirons les lieux qui ont été détruits , ainsi a dit V Éternel des armées : Ils rebâtiront \ mais je les ruinerai ^ et on les appellera : Le pays de méchanceté , et le peuple contre lequel V Éternel est indigné pour toujours. »
Or c'est ainsi qu'au moyen d'une cruelle injustice envers Ésaû et ses descendants, dont le prophète prête l'expression k rÊtre Suprême, il veut exciter la reconnaissance des Juifs envers Dieu. Plus loin il reproche au peuple de IL 43
n*offrir à rÉternel que des sacrifices impars, et de ne point s'acquitter consciencieusement des dîmes dues aux Lévites; et ajoute des menaces envers les sacrificateurs qui tolèrent une semblable iniquité, en leur disant (Ghap. II, 3) : < Fotct, je vais maudire votre postérité, et je répandrai sur vos visages la fiente de vos victimes , la fiente de vos sacrifices , et elle vous emportera avec elle. » Expressions ignobles que Malakia a Tinconvenance de prêter k l'Être ^Suprême. A ces prescriptions et menaces , le prophète ajoute ensuite quelques préceptes de morale et exhorte les Juifs à revenir k rEternel qui , dans ce cas , leur offrait de nouveau sa bonté protectrice.
Encore ici les Théologiens ont voulu reconnaître des prophéties relatives à l'Évangile et au Messie, tandis que pas un mot ne fait allusion ni k l'un ni a Fautre.
C'est ici que se terminent les Livres canoniques des Hébreux ou V Ancien Testament, En résumant l'analyse qui vient d*en être faite , je rappellerai que la Genèse , qu'on donne comme Thistoire de la création et des premiers âges du monde, n'est en réalité, ainsi que je l'ai fait voir, qu'un Poëme analogue k Y Iliade et k \ Enéide , dont elle a tous les caractères ; et si Ton ne veut voir dans tous ses récits impossibles , des allégories et des emblèmes , que chacun peut expliquer k sa façon , en d'autres termes des Mythes^ ce que je pense aussi , qu'il ne soit du moins plus question k son égard d'ouvrages historiques , et bien moins encore d'un Livre dicté k son auteur par l'Intelligence divine, qui lui aurait révélé ce qui s'est fait depuis le commencement de l'univers.
Quant aux autres Livres attribués k Moïses et k tous ceux des historiens ou Prophètes qui ont écrit après lui , Livres d'une forme plus réellement historique , ils sont encore tellement chargés de faits matériellement impossibles par eux-mêmes ou en contradiction si manifeste avec d'autres rapportés par les mêmes écrivains , qu'il est également im-
possible de considérer ces ouvrages comme ayant été inspirés, ou en d'autres termes , dictés par la Divinité qui n'est que vérité pure; impossibilité évidente qui ressort en outre, avec tout autant de clarté, des actes et des paroles révoltantes , et souvent horribles, que Moïses et les prophètes prêtent à TÊtre Suprême ; expressions que la plus faible foi en la bonté, la justice et la miséricorde de rÉternel doit faire repousser avec indignation , comme d'affreux blasphèmes dont ces hommes n'ont sans doute pas compris toute la portée.
Ces faits étant contraires k toute Religion ayant pour base la croyance dans la perfection de Dieu , j'ai dû m'attacher, dans le cours de cet ouvrage, k prouver par des démonstrations irréfragables que l'Ancien Testament n'offre en rien le caractère sacré qu'on veut lui donner , et qu'il n'est au fond qu'un ouvrage purement historique chargé de Mythes, et surtout de fausses prophéties dont pas une ne s'est accomplie; mais avancées toutefois dans l'intention louable, sans doute, de maintenir le peuple dans ses devoirs envers le Créateur, source de tous biens.
Or le sentiment de la foi la plus absolue que j'ai acquise dans la sublime perfection de Dieu, ne me permet point d'admettre comme vrai le plus simple fait qui puisse , par la conséquence la plus éloignée, être en contradiction , soit avec l'idée de l'existence du Créateur, soit avec ses attributs irréfragablement prouvés , sur lesquels seuls doit être fondée Tunique Religion digne de rallier tous les hommes dans les mêmes sentiments d'admiration , de reconnaissance et d'amour pour leur Créateur, en lui offrant du fond de leur cœur le vrai culte qui puisse lui plaire, celui de l'expression du plus respectueux dévouement dont leur esprit est pénétré envers Sa Majesté Suprême le bienfaiteur de l'univers.
Ce n'est que par cette foi inébranlable, basée sur des preuves évidentes], qui sans pouvoir blesser la conscience
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